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DE VENISE. 

LIVRE XXV. 



ttivalité de l'emperenr Charles-Quiut et de François I*'. — Guerre en 
Italie. —Combat de la Bicoque. — Batdtle de Pavie. — Traité de 
Madrid. — Traité de Cogvac. — Prise de Rome par les Impériaux. 

— Nouvdie expédition des Français à Naples. — Piùx de Bologne. 

— (1519-1529.) 

L'Italie venaitenfln d'être pacifiée ; mais c'était parce ^ 
que d'autres causes préparaient ailleurs de plus grau- RiTaKtéde 
des agitations. On a vu que les puissances de la pé- Qnmt «i à; 
ninsule, les puissances belligérantes même, n'avaient "^^II^'^'" 
pas été consultées, lorsqu'on avait réglé leurs iotérêls ^^^°^ 
à Noyon. Cela annonçait que d'autres se croyaient aa- '9'»- 
sez prépondérante pour se constituer arbitres. Il m 
s'agissait plus de savoir si les Vénitiens posséderaient 
telle ou telle ville de plus ou de moins : il s'agissait de 
la Navarre, que l'Espagne avait usurpée; il s'agissait 
du royaume de Naples, sur lequel les maisons de 
France et d'Aragon avaient des droits; de la pastille, 
IV. 1 
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dont la reine titulaire vivait encore, mais dans un état 
de démence; du trône d'Aragon, que Ferdinand laissait 
vacant parsamort,' après avoir eu la précaution de faire 
deux testaments contraires; il s'agissait enfin de la 
couronne impériale, qu'on allait avoir à se disputer im- 
médiatement après la mort de Maximilien. 

Cette mort arriva au commencementde l'année 1519. 
Les deux concurrents à cette dignité "suprême étaient 
l'héritier des maisons d'Autriche , de Bourgogne , de 
Castille, d'Aragon et de Naples , et le roi de France, 
alors souverain de Gènes et du Milanais. Il était inévi- 
table d'opter entre ces deux princes, et impossible de 
ne pas prévoir qu'en choisissant l'un ou l'autre on se 
donnait un maître; mais, d'une autre part, l'Empire 
croyait avoir besoin d'un appui contre la puissance ot- 
tomane, qui venait de faire d'immenses |»Y)grès. Les 
Turcs avaient envalii l'Égypta et la Syrie ; le famrax 
Soliman II était sur le trône de Constantinople. 

François 1" , plus âgé de cinq ans cpie son rival , 
était déjà recommandé par ses exploita aux suffrages 
du corps germanique, qu'il tâchait encore de s'assurer 
en les achetant. Les Vénitiens favorisèrent ouvertement 
les prétentions du roi de France , se liguèrent avec lui 
par un traité nouveau, du 15 octobre 1517 (1), lui pro- 
mirent même des secours d'ai^ent pour l'aider à réus- 
sir dans son dessein, ce qui n'empêcha pas son con- 
current de l'emporter. Ainsi la république, dès le com- 

(1) ligue estroite du roi Françob l"" avec les VénitienB , en consé- 
quence du traité de filoia, du 28 marslâlS, &iet«le 8 octo)»e]5l7- 
( Han. de la Bibliothèque du Roi, provenaDl de la bibliolh. de Brienne, 
n° 14, ) Voyez aussi Codex Italix diplomaticvs, Lunig , tom. Il , 
pars II, sectio VI, 33. 
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mencement de ce règne, eut envers l'empereur Charles- 
Quint le lort d'avoir traversé-son éfection. 

L'inquiétudequ'elleenconçatlui Ktattacher beaucoup u. 
d'importance à renouveler les traités qui lui garantis- J^'^^'." 
saient la paix avec le grand seigneur. Elle n'hésita pas |^*]^« »™ 
à lui continder le tribut qu'elle payait précédemment la Pone. 
aux soudans d'Egypte, comme seigneurs suzerains du 
royaume de Chypre, et obtint en échange la confirma- 
tion de tous les privilèges dont les n^ociants vénitiens 
jouissaient dans les ports d'Egypte, de Syrie, et des an- 
ciennes possessions ottomanes. Cette protection spéciale 
du sultan était le prix de l'indifférence avec laquelle la 
république, quoiqu'elle eût alors une flotte considé- 
rable en mer, avait laissé prendre l'tle de Rhodes, iodif-- 
férence dont , au reste , toute la chrétienté lui avait 
donné l'exemple. Lorsqu'en 1S21 Soliman porta ses 
armes en Hongrie, le roi de ce pays sollicita vivement 
le gouvernement vénitien de lui fournir des secours ; 
mais ils se réduisirent à un prêt de trente mille ducats 
et à des démonstrations de zèle pour former une ligue 
de la chrétienté contre les infidèles. Le grand seigneur 
se croyait tellement assuré, sinon de l'amitié, au moins 
de la neutralité de la république , qu'il lui envoya faire 
part du succès de ses armes et de la prise de Bel- 
grade. 

Cette année fut celle de la mort du doge Léonard Lo- m. 
redan, dont le règne avait été marqué par la guerre *^^'"5^" 
la plus mémorable que la république eût eu à soutenir. *sit. 

Le choix des électeurs tomba sur un homme qui avait 
éprouvé vingt ans auparavant la disgrâce de ta répu- 
blique. On se rappelle qu'Antoine Grimani, généralissime 
de la flotte, pendant la guerrede 1499 contre les Turcs, 
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jivait mérité u» banDissemeat perpétuel pour avoir laissé 
prendre Lépaote sans combattre. 

Après sa condamnation il s'était retiré à Rome , au- 
près d'un de ses fils qui était cardinal. Dans aoa exil, 
il chercha à se réconcilier avec sa patrie par quelques 
services. La guerre de Cambrai et les affaires impor- 
tantes que la république avait fréquemment à lacour de 
Rome lui en fournirent le moyen. D'abord il se servit 
de l'influence de son fils ; il donna des conseils, il obtint 
plusieurs foisce que le gouvernement sollicitait. Tantôt 
servi avec succès, tantôt averti par lui de ce qui se tra- 
mait contre la république , le sénat ne désavoua ptûnt 
un zèle qui pouvait lui être utile. C'était un des carac- 
tères distinctifs de ce gouvernement de ne jamais se 
laisser diriger par la passion. Il révoqua le bannissement 
de Grimani, lui permit de revenir à Venise, le rétablit 
successivement dans ses biens, dans son rang, et à la 
vacance du trône ducal ce proscrit, quoique âgé alors 
de quatre-vingt-sept ans, se vit appelé à la dignité su- 
prême. Exemple mémorable, qui doit nous apprendre 
que la patrie n'est pas toujours ingrate et comment il 
est beau de s'en venger. 

A peine l'élection de Grimani était-elle consommée, 
qu'on apprit que le pape, qui n'avait cessé de repré- 
L« fnnçji» senler la puissance de Charles-Quint comme très-dao- 

perdent le 

HijaraiB. gereuse pour lllalie , venait de conclure «ne ligue avec 
ce prince pour en chasser les Français. Le pape avait 
un intérêt irrésistible à méoE^er le chef de l'Empire : la 
revente de Luther venait d'éclater en Allemagne , et 
le concours de la puissance séculiwe était indispen- 
sable pour en arrêter les progrès. Les Vénitiens, ne pou- 
vant «edispenser.de prendre un parti, demeurèrent du 
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moins fidèles à celui du roi. Ils rasserablèreol une petite 
armée sous les ordres de Théodore- Trivulce , et la mi- 
rent à la disposition du maréchal de Lautrec-, qui com- 
snandail dans te ^lilanais j c'était un abandon , que le 
caractère généreux (Je François 1^' devait d'autant plus 
apprécier, qu'il n'était pas ordinaire à la république. 
Elle ne se borna point à ce secours : elle fournit à Lau- 
trec des sommes assez considérables pour renforcer son 
année, se chargea e«outre de payer la soMe des trou- 
pes du duc de Ferrare et même celle de trois mille 
Français. 

André Gritti, que nous avons vu tour à tour général, 
amiral, négociateur, et provédîteur à l'année , servant 
eonslammoit sa patrie avec autant de courage que de 
talent, fut envoyé après de Lautrec, pour concerter 
avec lui les opérations de la guerre qui allait éclater. 

Dans les premières campagnes les Vénitiens ne fu- 
irent qu'auxiliaires , et n'agirent que comme des alliés 
très-circonspects. La république avait , il est vrai, pro^ 
fessé hautement ses sentiments pour la France ; mats à 
partir de ee Booment elle mit toute son application à 
diriger l'emploi de ses troupes de manière qu'elles ne 
prissent aucune part aux opérations; elle eut même le 
soin de faire avertip le pape que si elle avait fourni des 
secours au rm, c'étaitseulementpour remplir les obliga- 
tions du traité qui la liait avec la France (4). Ici com- 
mence ce système de politique timide et versatile qui 
prend trop souvent l'irrésolution pour la prudence , et 
l'inconstance pour la dextérité, système funeste, qui fait 
perdre aux États toute leur considération, et les réduit 

(IjGUICUABDIN, liv. XIV. 
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bientôt à ne [tlus compter d'amis. Si les VénitienB se 
crurent obligés d'adopter ce système, il ne fut qu'une 
conséquence de leurs Taute» antérieures. Ce &t pour 
avoir appelé tes Français en Italie qu'ils se virent pres> 
ses entre la France et l'Autriche, et réduits à être' tour 
à tour des alliés inutiles, des amis peu sûrs et des en- 
nemis méprisés. 

Dans cette guerre , où ils ne signalèrent que leur 
versatilité , ils ne méritèrent point , par leurs faits d'ar- 
mes , d'être cités comme ayant eu part aux événements 
militaires. 

Les Impériaux entrèrent en Italie. A en croire les 
proclamations de Cbartes-Quini , ils n'y venaient point 
pour conquérir le duché de Milan au nom de l'empe- 
reur, mais pour eit chasser tes Français et y étabHr un 
autre Sforce, frère de Maximilien. X^es troupes de la 
ligue , c'est-à-dire du pape , de l'empereur, des Floren- 
tins et du marquis de Ataptoue , avaient commencé la 
campagne par le siège de Parme. 

L'armée française le leur fit lever ; mais bientôt , af- 
faiblie par le départ des Suisses , elle se vit obligée de 
se replier, et, cédant tout \e pays sans combattre, se re- 
tira jusque dans Milan , avec les Vénitiens. 

Les alliés vinrent attaquer cette capitale : la porte 
devant laquelle ils se présentèrent était gardée par des 
troupes de la république , qi^i prirent la fuite dès le 
premier choc(l). Théodore Trivuloe, leur général, fut 
fait prisonnier. Lautrec avec les Français, et Gritti avec 
le reste des siens , se sauvèrent à Côme , et mirent en- 
suite l'Adda entre eux et les ennemis. 

(l)GulCHAEDlM,liv. XIV. 
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Telle fut l'issue de la éampagae de loâl , dans la- 
quelle \6a Français se trouvèrent avoir perdu le duché 
de Milan, comme ils l'avaient conquis plusieurs fois, 
en trou semaines, et presque sans avoir combattu. 

Le pape Léon X mourat dans ces circonstances , et >i«r> •>" 
rinfluence de. l'empereur était déjà telle , qu'il Qt élever t5u. ' 
au pontificat un cardinal, Holliudais de naissance, sa 
créature , autrefois son précepteur, qui n'était jamais 
venu à Rome. Ou peut juger de l'extrême étonneraent 
de tout ce qai avait composé la voluptueuse cour de 
Léon X lorsqu'on vit dans la chaire pontificale un 
prêtre austère, qui ne savait point la seule langue mo- 
derne digne alors d'être étudiée, et qui, lorsqu'on le 
conduisit devant l' Apollon du Belvédère , détourna les 
yeux avec elTroi , parce qu'il n'y voyait qu'une idole. 
<t Les cardinaux, dit un historien (1) , ne pouvaient se 
« rendre raison du choix qu'ils venaient de faire d'un 
« barbare , et ne trouvèrentaucun autre moyen de jus- 
« tifier cette extravagance que de l'attribuer au Saint- 
« Esprit. » Cette élection d'Adrien VI annonçait as- 
sez que le saint-siége persisterait dans l'alliance avec 
l'Autriche. 

Cependant le maréchal de Lautrec, qui avait reçu un v. 
renfort de Suifises , et déterminé le sénat de Venise à i^'i'!-^,|!f 

(1) Non sapendo qaellt medesimiche l'aveTanoeletto, renderera- 
gione per che CBUsa, îDlantitravgigliepericolidelloStBto dellaChiesa, 
avessero eletlo im pootefice barbare, e assente per si lungo spazio di 
p3ese,ea1 (jualenoDconciliavanofavorenè meriti précèdent!, ne coii- 
versazione avuta con alcuoialtri cardinal!, daquali appena era cooo- 
eriuto i] suo Dome, e che mai non ave?a veduto Italia , e senza peu- 
siero sperania di vederla ; «tflla quaie straTaganza non potendo cnn 
ragione alcuna scusarsi, Irasferivano la causa nello Spirito-Santo , sa- 
lito , secondo dicevann , a inspirarenell' etezione de' pODledci i ciiori 
de' cardinal!. (GticHAHDiN, liv. XIV.) 
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augmenter rarmée de ta. réjAiblique, s'avança dans le 
Milanais. Le nouveau duc François Sforce, second du 
nom, venait d'y être proclamé. Les Français et les Vé- 
nitiens avaient entrepris le siège de Pavie; mais cette ville 
se défendait vaillamment. L'armée des alliés vint se 
pester à la Chartreuse qui est pr^ de cette ville. Les as- 
siégeants n'osèrent hasarder un assaut en sa présence ; 
et quand ils s'avancèrent pour lui otTrir le combat elle 
changea de position , et alla camper au château de la 
Bicoque, entre Monza et Milan. 

Les Suisses qui servaient dans l'armée française ne 
cessaient de se mutiner. Ils voulaient qu'on allât au-de- 
vant de la caisse miUtaire. Ils accusaient les généraux 
de faire traîner ta guerre en longueur. Pour les retenir , 
on se vit obligé de les mener à l'ennemi. Le maréchal de 
Lautrecfut forcé de se résoudre à attaquer les alliés cam- 
pés dans le parc de la Bicoque, c'est-à-dire derrière une 
muraille et un fossé. Les Suisses formaient l'avant^garde; 
la gendarmerie française marchait en seconde ligne, et 
en arrière étaient les Vénitiens. Un corps détaché devait 
tourner les ennemis , et assaillir l'extrémité opposée de 
leur camp , pendant qu'ils auraient à soutenir l'attaque 
principale. 

Aussitôt que_ ces dispositions furent convenues , les 
Suisses , sans donner le temps au corps qui devait faire 
une seconde attaque , d'arriver au point où il pouvait 
la commencer , sans attendre même l'artillerie , se pré- 
cipitèrent sur les retranchements des alliés, descen- 
dirent dans le fossé , s'attachèrent à la muraille, et firent 
d'héroïques mais d'inutiles efforts pour la franchir. 
Après avoir perdu près de trois mille hommes, ils y 
renoncèrent, et se retirèrent en bon ordre. Dans ce mo- 
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ment Tautre attaque commençait, et avait ud pfein 
succès. Les Français avaient pénétré dans le camp en- 
nemi , et y semaient le désonlre. Mais cette diversion, 
qui , faite simultanément avec l'attaque principale , de- 
vait être décisive, ne fut plus qu'une témérité malheu- 
reuse. Les Impériaux, n'étant plus pressés de l'autre 
côté, se rallièrent contre ces nouveaux assaillants, et 
les repoussèrent avec une perte considérable. 

Lautrecvoulut faire recommencer l'assaut. Les Suisses 
ne le voulnrent plus. Ce combat de la Bicoque ruina 
entièrement les affaires des Français. Les Suisses les 
quittèrent pour rentrer dans leurs montagnes. Le reste 
de l'année repassa l'Adda , et se retira sur le territoire 
vénitien. Lodi, Pizzighittone, Crémone se rendttent aux 
Impériaux ; Gènes fut surprise ;' toute la Lombardie était 
évacuée, à l'exception des citadelles de Crémone, de 
Novarre et de Milan. François 1", qui dissipait son tré- 
sor, faisait pendre son ministre des finances pour n'a- 
voir pas envoyé des fonds à Lautrec , et les plaintes des 
Vénitiens contre uiie armée qui désormais leur était à 
charge avertissaient les Français des véritables dispo- 
sitions de la république. 

Pour rentrer plus facilement en grâce auprès de * 
l'empereur, elle refusa de renouveler son alliance avec ^ d^bd^t 
le roi, et licencia même une partie de ses troupes. ''^J| 
Charles-Quint, dont l'objet principal était alors d'é- »*«= '" 
craser la France , voulait que les Vénitiens se décla- ttaa 
passent contre elle. Ce changement était humiliant, et 
pouvait être dangereux. Il s'agissait de deviner les 
événements. On employa tous les ressources de la di- 
plomatie pour éluder ta nécessité de prendre un parti 
décisif. 
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L'un des moyens qu'on imagina pour éloigner Je mo- 
ment ou il faudrait céder fut de demander qu'avant de 
conctvre cett« altia^ice on réglât les limites eatre le 
domaine de Venise et le territoire autrichien. Pendant 
ce temps -là, ies sollicitations de ['aml)aesadeur de 
France pour que les, Vénitiens renouvelassent leur, al- 
liance avec son maître augmentaient l'irrésolution et 
les anxiétés du sénat. André Gritti , partisan de ce qu'on 
appelait le système français, représentait que si la 
France avait perdu l'État de Milan , c'était pour n'avoir 
pas déployé ses forces ; qu'elle ne pouvait manquer de 
le faire; et que, suivant toutes les probabilités, elle 
•devait redevenir puissance prépondérante en Italie; 
que les Suisses lui prêteraient toujours leur appui, parce 
qu'il ne pouvait entrer dans leur politique d'agrandir la 
maison d'Autriche. 

Manquer de fidélité -aun roi de France , c'était encou- 
rir l'inimitié d'un voisin redoutable. Persister dans son 
alliance, c'était conserver un protecteur puissant. 

Au contraire, faciliter à l'empereur l'expulsion 
des Français, c'était lui donner le duché de Milan, 
qu'assurément il ne voulait pas conquérir pour un 
autre; c'était appeler en Italie un étranger de plus, 
qui serait un voisin dangereux et un allié peu recon- 
naissant. 

Le sénateur Georges Comaro opposait à ces raisons » 
qu'il était plus sûr de se régler d'après l'état actuel des, 
choses; que dans le fait les Français avaient perdu 
leurs possessions en Italie; que depuis deux ans ils 
n'avaient pas développé autant de ressources qu'on leur 
en supposait ; qu'il était fort douteux enBn qu'ils fissent 
tous les efforts nécessaires pour recouvrer le duché de 
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iMitan. Le roi avait d'autres affaires dans soa royaume, 
ses Snauces n'étaient pas en bon état ; or, s'il était pro- 
bable que l'eaipereur resterait maître du champ de 
bataille, il était plus^^rdes'accommoder d'avance avec 
celui-ci, d'autaat mieux qu'il ne réclamait pv le Mila- 
nais pour tui~méme , maia pour un Sforce , voisin pré- 
f&«b!e pour la république à l'emperew et au roi de 
France. 

Ce dernier avis prévalut, et le 28 juin 1 5â3 le sénat,, 
après avoir épuisé tous les. délais, passa de l'alliance de 
la France à celle d;e l'empereur. 

Le doge étant mort sur ces entrefaites , le choix de Anjré G(ii« 
aoQ successeur fut ODCore une espèce de garantie de la t^' 
bienveillance que la république conservait à la France. 
On éleva à cette dignité l'illustre Gritti, qui assurément 
ta méritait à tous égards, mais qui, s' étant opposé forte- 
ment à l'alliance avec l'empereur, ne promettait pas à 
ta ligue une coopération bien sincère. André Gritti, 
malgré ses éminents services, jouissait de peu de 
popularité. Chargé d& chaînes à Constantinople pendant 
son ambassade , prisonnier de guerre à Brescia, témoin 
des désastres d'Agnadel et de la Motta , s'il n'avait pas 
toujours été heureux, il pouvait montrer les glorieuses 
marques des fers qu'il avait portés pour sa patrie, 
raconter les dangers qu'il avait courus, et surtout 
s'honorer de la défense de Padoae et du succès de ses 
négociations. Mais les homoies qui dans les dangers 
publics montrent une grande énergie ne doivent s'at- 
tendre à la faveur populaire qu'après que le succès a 
justifié leur opiniâtre constance : tant que le mat se 
prolonge , on leur en reproche la durée ; Gritti en fit 
l'épreuve. La multitude ne répondit que par des mur- 
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mures insolents à la proclamatioD qui lui annonçait sod 

nouveau prince (1). 

>". Le traité de la république avec l'empereur venail 

fnnt^te d'être conclu , lorsqu'une armée française de dix-huk 

^Bmaltê ^^^^ gendarmes etdé trente mille hommes d'infanterie-, 

"'"léw"*'*" P^*"™* lesquels on comptait dix miJle Suisses (2), passa 

Harwiiie. les Alpes du côté du Dauphinépour venir reconquérir 

la Lombardie, sous le commandement" de l'amiral 

Bonnivet. 

11 fallut que les Vénitiens envoyassent leur armée 
pour repousser ces mêmes Français avec lesqnels 
ils marchaient la campagne précédente; mais elle ne 
s'avança que jusqu'à l'Oglio : on n'obtint qu'après une 
longue négociation l'ordre du sénat pour qu'elle vint sur 
les bords de l'Adda. Ce fut bieo autre chose lorsque les 
alliés demandèrent qu'elle passât cette rivière ; de sorte 
qu'il était évident pour 1^ moins clairvoyants, que 
le sénat avait formé le projet de se faire un mérite au- 
près de l'empereur de son alllanœ et auprès du roi de 
son inaction. 

Les fautes du général français permirent aux -alliés 
, de regarder comme assez indifférente l'inertie des Vé^ 
nitiens. L'amiral Bonnivet se laissa affamer, fatiguer, 
repassa le Tésin, puis la Sésia, puis enfin le Grand-Saint- 
Bemard. Ce fut dans cette retraite que le chevalier Bayard 
fut tué si glorieusement. 
L'armée de la république , que les généraux alliés 

!1) AndrmGritti fita, Nicolao Babbadico autore. 

Voici une des maximes de ce doge : Aiuat solitam dicere se in «ta 
rébus seriis nunquam ita operam dédisse ut jocosas iotermiscnerit, 
nunquam ita jocosis ul sérias seglexerit. 

(2)GuiCHABBIN,li¥. XV. 
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avaient eotraioéfl jusque sur les bords de la Sésia, 
n'eut garde de passer cette rivière. La neutralité 
du duc de Savoie était une trop bonne raison ' pour 
que les Vénitiens ne s'en prévalussent pas, afin de 
se dispenser de se mettre à la poursnite des Français. 
Ceux-ci n'y gagnèrent rien : ils perdirent leur artillerie 
et leurs bagage au pied des Alpes. Les Impériaux, les 
passèrent avec eux, envahirent la Provence, et allèrent 
mettre le siège devant Marseille {\). Mais le roi, avec 
une nouvelle armée , fondit sur ses ennemis, les con- 
traignit à se jeter de l'autre côté des monts, et les pour- 
suivit l'épée dans les reJns. « Ma résolution est prise , 
« dit-il, déposer moi-même en Italie^ que nul n'entre- 
B prenne de . m'en ftiire changer, s'il craint de me 
« déplaire. Profitons de l'occasion que nous offrent la 
« justice divine et l'imprudence de nos ennemis. » 

A son approche le sénat s'empressa de rappeler son 
armée sur l'Adige. Il se repentait alors vivement d'avoir 
abandonné l'alliance du roi. Cependant ,^pour ne pas 
se compromettre par une défection trop précipitée , il 
ût faire quelques marches à ses troupes vers l'Adda. 

Tout porte à croire que si François I" eût pressé les vm. 
alliés sans leur donner le temps de se reconnaître , et ''*^t^^"' . 
s'il n'eût pas détaché deux corps de son armée , l'un *™ '""?"" 
pour tenter la surprise de Gênes , l'autre pour faire une Bauiiie de 
diversion dans le royaume de Naples, il aurait réduit j^ f^^, 
les ennemis à chercher un asile dans les places fortes du '*"■ 
domaine vénitien ; mais son malheur voulut qu'il en 
crût te conseil de l'amiral Bouoivet , et qu'il s'arrêtât 
pour faire le siège de Pavie, le 18 octobre 1524. Pen- 

(l)I]el»ai>âtt634. 
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dant que le général des Impériaux demandait à grands 
cris que Tarmée vénitienne vtnt le joindre, le roi faisait 
négocier très-secrètement pour détacher la république 
de l'alliance de Charles-Qu'o^- Les perplexités des Vé- 
niliens recommençîdent chaque fois qu'il devenait in- 
évitdile de prendre un parti. Le pape venait de leur don- 
ner l'exemple de Tinconstance en traitant avec le roi. 
Après une délibération solennelle (1), où chaque 
orateur tâcha d'établir la probabilité des événements 
le)s qu'il les prévoyait, le sénat se rangea du côté qu'il 
croyait être celui de la fortune, et, par un nouvel oubli 
de ses derniers engagements, se sépara de Fempereur 
pour rentrer dans l'alliance du roi (â), mais en ayant 
soin de tenir ce traité fort secret. On ne pouvait pas 
se flatter qu'il restât ignoré, car il était de l'intérêt des 
Français de le divulguer. La fortune sembla se faire un 
jen de tromper tous les calculs de la vaine prudence 
du gouvernement vénitien. François I", par trop de 
confiance dans les. dispositions de Bonnivet et dans la 
force de son armée , dont il n'avait pas eu soin de s'as- 
surer (3) , fut vaincu , blessé et fait prisonnier devant 

(1) On peot voir les disooim qu'on dit avoir été prononcés à cette 
occasion, dans l'Histoire fénilienne, de Paul Pabcta, liv, V. Je ne 
les rapporte point ici, parce qu'ils sont très-longs , et moins forts que 
ceux de Guichardin, parce que l'abbé Laugier les a déjà traduits, enlîn 
parce que leur autlienticité me parait dunteuse. En effet, Georges Cor- 
naro , à qui on en prête un, était mort avant cette époque, si j'en juge 
par le récit d'uu autre historien, F. Justinioni. 

(3) Traicté entre le roy François 1^'' et la sérénissime répnbli^ne dé 
Venise, 1534. (Manusc. delà Biblioth. do Roi, provenant delà bibl. 
deBrieinie,tt° 14.} 

(3} J'ai souvent ouï dire à un capitaine célèbre que François I*' avait 
été battu à Pavie pour avoir compté sur quinze mille hommes de 
plus qu'il n'en avait. Je ne sais pas où il avait pris ee nombre d» quinze 
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Pavie, le 24 février 152S. Il y perdit neufinille hommes 
et l'Italie. - 

mille hommes; mais il est de fait que ce prince était trompé sur la forée 
de son armée ; Guichardin le dit en plusieurs endroits. Suivant lui, 
leslmpériauxavaient sept cents hommes d'armes, sept cents clievau- 
légers, seize mille hommes d'infanterie allemande ou espagnole et mille 
Italiens. Le roi, ajoute-t il, payait treize cenlsgendannes, dix mille Suis- 
ses, quatre raille lansquenets, cinq millehommes d'infanterie française 
et sept mille Italiens. Mais il s'en fallait Lien qu'il en eût ce nombre. 
L'avarice des ofBciers et la négligence des commissaires étaient cause 
de ce désordre. Cet historien revient sur cette essertion- " François I", 
dit-il ailleurs, donnant la majeure partie du temps aux plaisirs et né- 
gligeant les affaires , n'écoutait que tes conseils de Bonnivet. Son ar- 
mée n'était pas si considérable qu'on le publiait, ni qu'il te croyait lui- 
in£nie. Il n'y avait guère que hait cents lances au camp. Quant h 
l'infanterie, le roi la payait comme si elle eût été complète , et cepenr 
dant die ne l'était pas. Les Italiens surtout le trompaient a cet^ard. » 

J..eroi avait passé les Alpes avec deux mille lances et une nombreuse 
infanterie. D'après cet exposé , on voit qu'il croyait avoir encore treize 
cents lancei et vio^-ais mille hommes d'infanterie; mais il faut en 
défalquer ; 

1" Deux mille hommes d'infanterie valaisane , qui avaient été sur- 
pris el taillés en pièces par la garnison de Pavie ; 

S» Ce qu'il avait laiseéà Milan sous les ordres de Théodore Trivulee , 
c'est-à-dire trois cents gendarmes et deux mille hommes de pied ( il 
y en avait neuf mille auparavant , mais il en avait rappelé sept mille) ; 

V T^e corps détaché, sous la conduite du duc d'Albanie, pour marcher 
vers Kaplea. Ce corps consistait eu deux cents gendarmes, six cents 
chevau- légers, deux millebommes d'infanterie italienne, quatrecenis 
Suisses et sei/e cents Allemands. Les deux mille Italiens avaient été 
rappelés, mais ils s'étaient laissé prendre ; 

4' Un autre détachement, que commandait le marquis de Saluées 
et qui manqua Gènes ; ce détachement était de quatre mille hommes. 
Ainsi l'on voit qu'il y avait cinq cents gendarmes , six cents chevau* 
ygers, et dix ou douze mille hommes d'infanterie qui ne purent se 
trouver à la bataille. 

Si l'armée eût été réellement dans l'origine de deux mille lances et 
de nngt>six mille fontassins , il se serait trouvé devant Pavie quinze 
cents lanees et seize mille hommes d'infanterie ; mais pour peu qu'il 
y edt erreur dans f'évaiua^on primitive, cette armée devait se tayiuver 
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Â celte nouvelle , la consternatioa fut extrême dans 
Venise ; on n'avait guère que mille gendarmes et dix 
mille hommes d'infanterie à opposer au ressentiment 
d'un allié trahi et d'un vainqueur irrité. Le sénat s'em- 
pressa de négocier auprès du pape , qui étaitalors Clé- 
ment VII , successeur d'Adrien , pour former une ligue 
qui pût imposer à l'empereur. On se proposait de lever 
en Suisse un corps de dix mille hommes , à frais com- 
muns. Ces conseils auraient été bons, et l'Italie aurait 
pu se constituer en état de neutralité armée avant les 
derniers événements; mais depuis le désastre de Pavie, 
il n'y avait plus moyen d'être neutre. Des deux puis- 
sances belligérantes , une avait totalement disparu du 
champ de bataile. 11 ne restait que deux partis à pren- 
dre , résister ou se soumettre au vainqueur. Pour l'at- 
taquer , surtout avec des forces très-inférieures , il au- 
rait fallu un courage héroïque , et cet accord qui sup- 
pose une parfaite unité de vues et d'intérêts. Ménager 
son accommodement avec l'ennemi était un parti beau- 
coup plus conforme au caractère de la politique ita- 
lienne. 

Comme la défection des Vénitiens n'avait pas été an- 
noncée otBciellement , le général des Impériaux se fit 
un malin plaisir de leur envoyer un officier pour leur 
faire part de la victoire de Pavie. 

L'évêque de Bayeux , ambassadeur de France , sor- 



tcopfaible entre uneariuée de sept cents gendarmes, sept cents chenu- 
l^eis, dix-sept raille hommes d'infanterie et la garnison de Pavie. Il 
était difficile de se tromper de quinze mille hommes sur unearmée aussi 
&)ble ; mais l'erreia , quelle qu'elle fdt, devait être de grande consé* 
quence. S'il est vrai que les Fram;ais perdirent neuf mille hommes 
pris ou tué^ dans la haiaille, ce fut au moins la moitié de leur année. 
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tait en ce moment de l'audience du collège, où le doge 
lui avait fait sur te malheur du roi un compliment 
de condoléance qu'on pouvait croire sincère. Quand 
l'envoyé espagnol eut été introduit, le doge lui répondit 
par les paroles de saint Paul : « Nous nous affligeons 
« avec ceux qui pleurent , nous nous réjouissons avec 
a ceux qui sont dans la joie. » 

H s'agissait de savoir quels ordres arriveraient d'Es- 
pagne lorsque Charles' aurait appris le succès inespéré 
de ses armes. Toute l'Europe , et surtout les Vénitiens , 
attendaient avec inquiétude les sentiments qu'allait ma- 
nifester l'empereur en se voyant désormais sans rival. 

On apprit qu'à ta réception de cette nouvelle et d'une 
lettre de François I*" , où ce malheureux prince s'ex- 
primait plus en prisonnier qu'en roi , Charles était allé 
sui^le-champ rendre grâce à Dieu de sa victoire ; que le 
lendemain il avait ordonné une procession , et l'avait 
suivie avec toute sa cour, après avoir reçu l'eucharistie ; ' 
qu'il avait défendu les réjouissances publiques, plaignant 
son illustre prisonnier, et disant qu'on ne devait pas, 
se réjouir d'avoir versé le sang des chrétiens (1); que 
lorsque les ambassadeurs étaient venus lui présenter 
leurs hommages de félicitation il n'avait parlé que des 
grâces qu'il avait à rendre à la Providence , ajoutant 
qu'il n'appréciait sa victoire que parce qu'elle lui don- 
nait les moyens de témoigner son amitié à ses alliés et 

(1) La cour de Madrid ne prit pas toujours le même soin de dissi- 
muler ses seotîmenis, car, eu 1633, lorsque Gustave -Adolphe eut été 
tué àla bataille de Lutzeu, que ses troupes gagnèrent après sa mort, 
te loi d'Espagne eut le courage d'assistw pendant plusieurs jours A la 
représentation d'une comédie en vingt-quatre actes dont le titre était : 
La mort du roi de Suéde. Voyez les Mémoires du Père D«vniGNy 
pour urvir à C histoire universelle, tora. II. 

IV. 2 
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de rétablir la paix. C'était avec cette gravité qui ne 
laissait percer m joie ni ostentation qtr'ua prince de 
vingt-cinq ans recevait la nouvelle d'une bataille qui le 
rendait le mattre de la moitié de l'Europe. 

L'ambassadeur de Venise n'avait pas manqué de se 
trouver parmi les ministres étrangers accourus pour 
féliciter l'empereur , et , en prodiguant les compliments 
au nom de sa république , il avait tâché d'amener la 
justification de la conduite qu'elle avait tenue dans ces 
derniers temps. Charles , sans donner aucune marque 
de ressentiment ni de bienveillance , mais sans répon- 
dre dipectemeot à l'ambassadeur, s'était tourné gra- 
vement vers les autres ministres, et avait dit, en peu 
de mots, qu'une telle justification paraissait bien peu 
recevable. 

Si cette réponse ne laissait point d'espoir de recon- 
quérir la confiance de l'empereur, la modération qu'il 
- montrait aurait rassuré sur ses projets de vengeance 
des politiques moins pénétrants que les Vénitiens. Leur 
méfiance s'accrut encore quand ils apprirent avec 
quelle facile bonté Charles avait reçu les propoations 
d'accommodement que le pape lui avait fait faire. Il 
accorda la paix à cet allié infidèle ; il promit même de 
lui faire rendre les villes de Reggio et de Rubiera, dont 
le duc de Ferrare s'était emparé. Il est vrai que pour 
prix de cette paix il lui demanda deux cent mille du- 
cats, dont seà généraux avaient un pressant besoin 
pour retenir les troupes impériales sous les drapeaux. 

Une chose à laquelle les Vénitiens ne s'attendaient 
pas, ce fut de voir que dans ce traité d'alliance entre 
l'empereur et le pape les deux parties contractanles 
avaient réservé à la république ta faculté d'y adhérer 
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dans UQ délai de trois semaines. Ce fut pour elle une 
puissaQte raison de ne pas précipiter ses démarches. 
Bien ne désobligeait davantage ce gouvernement que 
la nécessité qu'on lui imposait de prendre un parti. 

Pendant ce temps-là il était sollicilé par la régente 
de FragCede ne pas perdre courage, et de ne pas aban- 
donner la cause d'un allié malheureux. 

(M apprit que le conseil de Madrid mettait pour prix 
à la liberté de son prisonnier la cession du duché de 
Milan, de la Provence et de la Boulogne ; que les 
tronpesimpérialesn'évacuaient point lesËtatsderÉglise, 
malgré ta paix ; cpi'on imaginait des prétextes pour gros- 
sir la contribution stipulée, et qu'on ne rendait point 
au saint-siége les villes de Rubiera et de Reggio. 

D'un autre côté, tes généraux espagnols tenaient 
toutes les places de la Lombardie , et on les vit entrer 
dans Milan à main armée , obliger le nouveau duc , à 
qui l'empereur venait de donner l'investiture du duché 
pour dnq cent mille ducats, à se réfugier dans le châ- 
teau, l'y bloquer étroitement, occuper sacaptale, et 
forcer le peuple de prêter sennent à Charles-Quint. La 
cause de cette révolution était la découverte d'une con- 
juration , tramée , disait-on , par le chancelier du duc 
de Milan pour faire perdre à l'empereur la couronne 
de Naples. 

Cet év^iement ne laissait plus aucune incertitude sur i\. 
les vues ambitieuses de l'empereur. Les VénitienB sen- "^^."^ 
tirent qu'il n'y avait point de sûreté dans l'alliance de «^"t- 
ce prince, et que peut-être le seul moyen d'en être b'ai- 
tés avec quelque ménagement était de se présenter dans 
une attitude moins soumise. Ils parvinrent à persuader 
le pape et à former une nouvelle ligue entre le saint- 
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siège, l'État de Fiorence, et )a république, par laqueHe 
ces trois puissances se garaetissaieut mutuellement leur 
indépendance et convenaient d'unir leurs forces pour 
la défense commune. 

Heureusement pour cette ligue , le roi d'Angletenre 
commença à voir avec inquiétude les progrès de la 
puissance de Charles-Quint; le roi de France acquit sa 
liberté par le traité de Madrid (1 ), qu'il ne tint pas , et 
peu de temps après, c'est-à-dire le 22 mars 1526, 
il conclut avec les confédérés une alliance dont les 
conditions, si elles eussdttt été susceptibles d'être réa- 
lisées, auraient assuré la pais de l'Italie. 

Ce traité, qu'on appela le traité de Cognac (2), portait 
que le roi renonçait à ses prétentions sur le duché de 
Milan; que François Sforce le posséderait, en payant 
annuellement àla France une sonmie de cinquante mille 
ducats ; qu'enfin le roi conserverait le comté d'Asti et la 
souveraineté de Gènes. On voit que si cet arrangement 
eût pu recevoir son exécution, les Vénitiens y auraient 
trouvé le grand avantage de n'avoir ni les Français ni 
les Allemands dans la Lombardie; mais c'était disposer 
des «mquêles de l'empereur sans son aveu. 

On lui avait réservé le droit d'adhérer an traité, à 
condition qu'il rendrait la liberté aux fils du roi, retenus 
en Espagne comme otages du traité de Madrid; qu'il 
se contenterait pour leur rançon d'une somme'à régler 
ultérieurement, et qu'il cesserait d'exiger la cession de 
la Bourgogne. 

. Pour appuyer ces propositions, la ligue devait lever 
une armée deux mille cinq cents gendarmes, trois mille 

(!) Signé le 14 janvier 1526. 

(i) Codex /latlx diplomaticusjLvma ,Utm. i, parai, seetioi, 34. . 
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chevau-l^ers et trente mille hommes d'infanlerie ,' et 
équiper une flotte composée de trente et quelques ga- 
lères. Les Vénitiens devaient fournirletiersde ces forces, 
avec lesquelles on se promettait d'enlever aux Espa- 
gnols, non-seulement le Milanais, mais aussi le royaume 
de Naples. 

Comme on ne pouvait pas dbuter de la réponse de ''■ 
l'empereur, on se hÂta de commencer les hostilités. Il iTiiBiKe" 
a'y avait pas de temps à perdre : le château de Milan , '«"'i*"'"- 
où François Sforce se trouvait assiégé, était réduit à la 
dernière extrémité. L'armée vénitienne marcha pour le 
secourir; quelques troupes du pape s'y joignirent, et 
après avoir emporté Lodi, se présentèrent devant Milan. 
Pendant ce temps-là les galères vénitiennes sorties de 
Gerfou allaient prendre celles du pape à l'embouchure 
du Tibre, et se réunissaient à l'escadre française dans 
la merde Toscane. C'était la première fois depuis l'en- 
trée des.troupes «te Charles-Quint en Italie que le gou- 
vern^nent papal et le gouvernement vénitien mon- 
traient quelque vigueur ; mws l'exécution de ces projets 
oe répondit pas à l'audace avec laquelle ils avaient été 
conçus. La flotte combinée, après avoir soumis quelques 
villes de la côte de Ligurie, qui se rendirent sans résis- . 
tance, fit près de Gènes un inutile débarquement. 
L'armée de terre attaqua Milan avec peu.de résolution, 
le 7 juillet 1526, et s'enfuit dès la nuil suivante, avant 
même que les ennemis fussent sortis delà place (1). Le 
château, qui depuis longtemps était aux abois, cajntula, 
et ce François Sforce, à qui les alliés voulaient donner 

(1) GuiCHAHDiN raconte cette fuite (liv. XVII ) ; il prétend qu'il 
■ s'était opposé à cette retraite, et ajoute que le duc d'Urbiu aurait pu 
dire ; f^eni, vidi.fugi. 
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l6 duché , n'eut plus d'asile que dans leur camp. Quel- 
que temps après ils s'emparèrent de Crémone, place fort 
importante , qui leur coûta je ne dirai pas beaucoup 
d'efforts, mais plusieurs tentatives. 

Cette guerre se conduisait moUement. Les Impériaux 
avaient été pris au dépourvu ; leurs troupes étaient mal 
payées. Dans l'armée de la ligue il y avait bien quel- 
ques Suisses, mais Les troupes du pape et les Vénitiens 
n'étaient pas renommés pour leur vigueur: il avait passé 
en proverbe que leurs épées n'avaient point de tranchant. 

ha. mésiot^llig^nce régnait entre les deux généraux ; 
c'était pour la république le duc d'Urbin , et pour les 
troupes de l'Église François Guichardin : le premier 
passaitpour trop circonspect; le second, qui s'est rendu 
célèbre comme historien, n'a pas obtenu une aussi bril- 
lante réputation comme militaire. 

Pendant ce temps-là le pape se vit attaqué dans^ ca 
pitale par les partisans de l'empereur, obligé de se réfu* 
gier dans le château Saint-Ange, et de signer une trêve, 
qu'il rompit dès qu'il fut revenu de sa frayeur. L'armée 
impériale avait reçu des renforts ; mais plus elle devenait 
nombreuse, plus elle se montrait insubordonnée, paroe 
qu'il était impossible de la payer. Charies-Quint, le prince 
le plus puissant de l'Europe , en était un des plus né- 
cessiteux . La constitution de ses royaumes d'Espagne ne 
lui permettait pas de lever des impôts proportionnés à 
ses besoins. Ses diverses affaires en Flandre , en AHe-^ 
fnagne, en Italie, absorbaient ses moyens, et ne luilais^ 
suient pas de quoi entretenir l'armée qu'il avait dans 
leMilanais. Son général, qui était le connétable de Bour- 
bon, la conduisit du côté de Parme, sur la rive droite 
du Pô. 
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Cette marche anaoaçait d'autres iateutioDsque celle 
d'attaquer le territoirede la république; les Vénitiens, 
au lieu de se porter vivement au secours de leur allié , 
dont ils étaient mécontents, rappelèrent leur armée sur 
leur frontière. 

Cependant une flotte espagnole de trente-six voiles 
arrivait dans la mer d'Italie, avec la double mission de 
ravitailler Oénes, que la flotte combinée bloquait étroi- 
tement, et de jeter un corps de six mille hommes dans 
le royaume de Naples. Il y eut à la vue de Sestri di 
Levante un combat assez vif, mais très-court, qui fut 
interrompu par une tempête. Amis et ennemis furent 
écartés de Gênes; quelques bâtiments chargés de mu- 
nitions s'y réfugièrent, te reste de la flotte espagnole 
s'éloigna, et alla se jeter dans le port de Gaète . 

La flotte combinée arriva immédiatement après sur 
ces côtes, enleva plusieurs villes peu importantes, et se 
présenta devant Naples, qu'on somma de se rendre. 
Hugues de Moncada, qui ycommandait, sortit avec trois 
mille hommes, pour s'opposer au débarquement. Écrasé 
par l'artillerie des vaisseaux , il ne put l'empêcher, et 
eut beaucoup de peine lui-même à ramener ses canons. 
Les ennemis le poursuivirent si vivement qu'un de leurs, 
détachements resta maître pendant quelques instants 
d'une des portes de la ville. Le peuple parlaitdéjàde se 
rendre ; mais Moncada , Jugeant bien que les alliés ne 
pouvaient avoir une armée suffisante pour s'emparer 
d'unecapitale aassi populeuse que Naples, sut contenir 
à lafoisles habitants et les ennemis. Ceux-ci reconnurent 
en effet l'inutititéde leur entreprise, etse rembarquèrent. 

Cette retraite, laissant aux Impériaux une plaine - 
liberté d'agir de ce côté , mit l'Étal de l'Église dans un Ht.™ 



-.yGoo^^ic 



â4 HISTOIRE DE VENISE. 

rmpérinu. graud danger. Le pape s6 voyait pressé entre l'armée 
"*^' espagnole, nouvelleûient débarquée sur la côte de 
Naples, et celle du connétable de Bourbon, dont les 
soldats, sans suide et sans discipline, demandaient à 
grands cris qu'on les menât piller la Toscane ou l'État 
de l'Église. Clément VII , qui ne prenait jamais conseil 
que de ses frayeurs , se hâta de changer encore une fois 
de parti , malgré les remontrances des Vénitiens , et 
acheta , par l'envoi d'une somme d'argent , une trêve 
de huit mois avec l'empereur. 

Cela n'empêcha point l'armée du connétable de 
Bourbon de s'avancer vers la Romagne. Elle n'avait 
ni magasins ni équipages , presque point d'artillerie ; 
mais s'il était facile de lui interdire l'entrée des villes 
un peu fortifiées , comme on fut assez heureux pour 
pouvoir le faire à Parme et à Bologne , on sentait assez 
tout ce qu'on avait à craindre d'une troupe affamée , 
en désordre , qui assassinait ses ofEiciers , et à la tête de 
laquelle on voyait marcher à pied un général sans au- 
lorité, un prince réduit, pour se populariser, à mêler 
sa voix aux chansons licencieuses ou satiriques des 



Les Vénitiens, craignant qu'elle n'obligeât aussi 
Florence à se détacher de la ligue , ce qui aurait infail- 
liblement attiré l'ennemi sur leur territoire, ordonnèrent 
à leur général de suivre l'armée impériale, et de se jeter 
dans la Toscane avant elle , si cela était possible. Le 
duc d'Urbin exécuta ce mouvement avec succès. Cette 
armée indisciplinée, qui ne cherchait que le pillage, 
voyant qu'il y avait à combattre avant de saccager 
Florence, se détourna de cette route, et marcha à 
grandes journées sur Rome, au mépris de la trêve ac- 
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- cordée au pape si récemmeat. Les troupes du œunétable 
arrivèrent aux portes de cette ville le 6 mai lo37. Riea- 
n'avait été préparé pour la défense d'une capitale dont 
ta vaste enceinte aurait exigé des travaux inuuenses et 
de nombreux soldats. Le premier choc fut soutenu avec 
assez de vigueur par les gardes du pape. Les échelles 
étaient déjà aj^liquées aux murailles, lorsque le con- 
nétable de Bourbon , qui était à la tête des assaillants, 
reçut une blessure, dont il mourut quelques heures 
après. Mais, loin que cet accident sauvât Rome, il devint 
UD nouveau malheur pour elle. Les soldats, furieux de 
la perte de leur général, franchirent le rempart, ren- 
vers^»t>at les milices, composées d'artisans et de domes- 
tiques des cardinaux, et forcèrent l'entrée du faubourg 
du Vatican. 

Le pape pendant ce temps-là était dans la basilique 
de Saint-Pierre , prosterné sur les marches de l'autel. 
Les cris d'alarme vinrent l'en tirer. Sur son passage il 
vit courir ses milices éperdues, et tout le peuple de sa 
capitale, que poursuivaient des soldats également avides 
de carnage et de butin, et il n'eut que le temps de se 
jeter dans le château Saint-Ange. De là il entendit les 
cris de plus de quatre mille personnes égorgées par les 
vainqueurs. Tous les palais étaient au pillf^e. On voyait 
des soldats allemands, italiens, espagnols, dansjadouble 
ivresse du sang et du vin , promener sur des ânes des 
prélats en habits pontificaux, traîner des cardinaux 
dans les rues , et les charger d'outrages et de coups. 
L'avidité mutilait les chefsnl'œuvre des arts, dépouillait 
et dispersait les reliques , enfonçait les tabernacles. I^ 
licence brisait les portes des maisons et des monastères. 
Dans ce désordre, la bibliothèque du Vatican fut pillée 
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par des barbares, qui n'en connaissaient pas le prix. 
Les places de Rome étaient un marché, où les soldats, 
troquaient les femmes et le butin ; et ces excès épou- 
vantables, qui rappelaient toutes les fureurs des Van- 
dales et des Goths , durèrent , sans se ralentir, non pas, 
quelques heures , non pas quelques jours , mais plus de 
àeax mois. 

Les officiers de cette troupe effrénée n'avaient plus 
d'autoritésur elle. Les rappels, le sigaal d'alarme même, 
rien ne pouvait parvenir à la rassembler. Pendant les, 
premiers jours il fut impossible d'arracher les soldats, 
du pillage pour placer un poste devant les portes du 
château Saint-Ânge. Le pape était le maître de s'échap- 
, per; un de ses officiers, qui accourait avec un millier 
d'hommes à la défense de cette capitale , et qui arriva 
quelques heures trop tard , attrait vraisemblablement 
pu la venger s'il eût eu la témérité de se lancer avec 
cette poignée de monde au milieu de cette grande, 
ville, dans laquelle une armée de pillards était dis- 



ïiL Les confédérés , c'est-à-dire les Vénitiens, les Suisses 

api'aiCT ^ '^ solde de la France, et quelques Florentins, avaient 
™i«reur. guivi , mais de loin, et avec beaucoup de circons- 
pection , la marche de l'armée impériale. .Quand ils 
eurent appris la prise et le sac de Rome, au lieu de hâter 
leur marche , ils perdirent le temps en expéditions qui 
les écartaient de cette route , tellement que les ordres 
du gouvernement vénitien pour tenter de délivrer le 
pape, trouvèrent les troupes encore à plusieurs journées, 
de cette vilie. 

Le duc d'Urbin s'avança jusque près des murs ; mais 
là, soit timidité, soit par un sentiment de haine contre 
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te pape (I), il ^eva mille difficultés sar tes opéralions 
à ealrepreodre. Il ne pouvait croire à la possibilité du 
succès. Il exagérait riosuffisance des quinze mille 
bommes qu'il commandait; enflu il poussa la malveil- 
laoce jusqu'à la dérision , car, après avoir soutenu que 
pour attaquer les Impériaux il était indispensable de 
faire arriver quarante pièces de gros can^ , de lever 
dix mille arquebusiers, trois mille pionniers et seize 
mille Suisses, il pria Guiohardio, de qui nous tenons ces 
détails, d'engager le pape, qu'on savait D'avoir que 
pour quelques jours de vivres, à tenir bon jusqu'à l'ar- 
rivée de ces renforts. Enfin l'armée des alliés sembla 
n'être venue jusqu'à la vue du château Saint-Ange , 
que pour donner au pape le déplaisir de voir s'éloigner 
et s'évanouirsa dernière espérance. 

Le pape resta donc bloqué dans cette forteresse par 
les troupes de l'empereur; il se vit réduit à se nourrir 
de vils aliments, de cbair d'âne (2); et pendant ce 
temps-là l'empereur prenait le deuil à cause de cette 
victoire, désavouait ses généraux, et faisait faire des 
prières publiques pour la liberté du père commun de 
la chrétienté (3). Mais il laissait continuer le siège , et 
ses troupes, au lieu de recevoir l'ordre de sortir de Rome, 
recevaient et attendaient de nouveaux renforts. 

Les Vénitiens, qui voyaient croître le danger pour 
leur république, se hâtaient de lever des troupes , équi- 
paient une flotte , obtenaient-dû roi de France les fonds 

(1) GuiCMiBDitt , liï. XVIII ; RoBEHTson, Histoire de CAarks- 
Quint, liv. IV. 

(2) P. 3ovE, ni. Colon. ; Robertsoh, ibid., \iv. IV. 
(3)RuscEi.Li,if«ere de'principi,2;histoire de l'enisede Mo- 

Bosim, liv. ill ; RoBEBTSOK, ibid; iiv. IV. 
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néeessaices pour faire marcher tes dix mitle Sliisses que 
ee prince avait promis à la ligue , envoyaient quelque 
argent au duc François Sforce , pour le mettre en état 
de remonter sa petite armée, et , sous prétexte de pro- 
téger les possessions de l'Église, s'empressaient de met- 
tre des garnisons dans Ravenne et dans Cervia. 

Enfin , le pape, n'entrevoyant plus aucune voie d'où 
pût lui arriver du secours, et effrayé de la peste,, quiy 
après s'être déclarée dans l'armée impériale, avait fait 
des progrès dans Rome et gagné le château Saint- 
Ange ; le pape , dis-je , se résigna à sa destinée , et 
acheta à de très-dures conditions non pas- sa liberté, 
mais la grâce d'être tiré de cette forteresse. Il se soumit 
à payer quatre cent mille ducats, à remettre aux troupes- 
de l'empereur le château Saintr-Âuge, Ostie, Givita- 
Vecchia, Givita-Castellafla» Parme, Plaisance et Modèoe, 
sans qu'il f(it rien stipulé pour leur restitution ; et, pour 
mieux marquer qu'on ne regardait point ces places, 
comme des gagesde la somme promise, on exigea qu'il 
livrât en otage deux cardinaux , un de ses ministres 
et deux de ses parents. Ce ne fut pas tout : on stipula 
qu'il ne sortirait du château qu'après le payement effectif 
d'un premier à-compte, de cent cinquante mille ducats. 
Telles furent les conditions auxquelles on voulut bien, 
lui promettre de le transférer à Gaète, ainsi que les car^ 
dinaux renfennés avec lui, pour y attendre ce que l'em- 
pereur déciderait sur leur sort. 

La peste que les Impériaux avaient apportée dans 
Rome les en avait chassés, du moins en partie. Ceux 
qu'on avait cantonnés au dehors ravageaient les cam~ 
pagnes, et ceux qui étaient demeurés dans la ville op- 
primaionl la population et le pape lui-même, pour 
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obtenir le payement du restant de la contribution. lisse 
portaient aux plus violentes menaces, jusque-là qu'ils 
conduisirent un jour sur la place publique les otages 
qu'on leur avait livrés (1), et firent dresser une potence, 
en jurant qu'ils allaient les faire pendre si l'argent 
n'arrivait tout à l'heure. 

Mais cette année , que les renforts venus de iVapIes 
avaient portée h vingt^piatre mille hommes , n'entre- 
prenait aucune opération militaire. Elle l'aurait pu-, 
car celle des alliés se réduisait à quatorze ou quinze 
mille combattants ; savoir, à la solde du roi de France, 
trois cents gendarmes, trois centsarchers français, trois 
mille Suisses, et mille hommes -d'infantârie italienne; 
à la solde des Vénitiens, cinq cents gendarmes, trois 
cents chevau-légers, mille lansquenets , et deux mille 
fantassins italiens -, enfin quatre-vingts lances, cent cin- 
quante chevau-légers , et quatre mille hommes de pied, 
que les Florentins avaient fournis. Ces troupes ne té- 
moignaient guère plus d'eavie d'agir que les Impé- 
riaux. 

Maisunenouvellearméefrançaise, de mille gendarmes 
et de vingt-quatre mille hommes d'infanterie, d^cendit 
en Italie au commencement du mois d'août loS7 , sous 
le commandement du maréchal de Lautrec. Après avoir 
soumis Gènes et Alexandrie, elleopéra sajonc^on avec 
un corps de trois mille Vénitiens, et alla mettre le siège 
devant Pavie, qui fut emportée d'assaut au bout 
de quatre jours et livrée au pillage, comme si cette mal- 
heureuse ville eût dû être responsable des souvenirs 
amers qu'elle rappelait aux Français. Les succès de 

(1) GuicHAKDin, liv. XVIII. 
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cette armée décidèrent le duc de Ferrare el le tnar- 
qiiis de Mantoue à accéder à la ligue; de sorte que 
dans ce moment toute l'Italie se trouvait coofédérée 
avec les rois de France et ri' Angleterre contre l'empe- 
reur. 

On négociait en Espagne , on négociait à Rome, pour 
la liberté du pape ; car il n'avait pas encore été trans- 
féré à Gaète. Quand on vit l'année française traverser 
le Pô, et faire mine de marcher sur Rome, les plénipo- 
tentiaires de Charles-Quint se désistèrent peu à peu de 
leurs prétentions. L'empereur, après beaucoup de dif-» 
Bcultés, consentit à relâcher son prisonnier, pour de 
nouvelles sommes d'argent. Quatre ou cinq cardinaux 
devaient rester en otage entre ses maios, et le pape 
devait renoncer à la ligue. Ce traité venait d'être conclu, 
le 30 novembre 1527, lorsque, dans la nuit du 8 au 
9 décembre , Clément trouva le moyen de s'évader du 
château Saint-Ange , sous un déguisement , et arriva 
heureusement à Orviette. C'est une singularité dans la 
destinée do Charles-Quint d'avoir eu en son pouvoir le 
roi de France et le pape sans en tirer parti. 

Depuis la prise de Pavie les Français et les Vénitiens 
ne cessaient point d'être en contestation sur le plan de 
campagne. Les Vénitiensdisaient qu'avant tout il fallait 
chasser les Impériaux de l'Italie septentrionale, et, 
en s'emparantde toutes tes places qui leur restaient 
encore, rendre impossible l'arrivée des secours que 
l'Allemagne devait leur fournir. Cet avisétait évidem- 
ment le plus sage, le plus sûr; mais les instruclions que 
Lautrec avait reçues portaient tout le contraire. 

Les Vénitiens ne se bornèrent pas à soutenir qu'il 
fallait chasser les Impériaux des postes qu'ils occupaient ; 
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ils surprirent (l)Ravenne et Cervia, qui appartenaient 
au pape et étaieat gardées par ses milices. 

Le i-oi prenait beaucoup moins d'intérêt au Milanais 
depuis qu'il ne s'agissait plus de Tacquénr pour lui- 
même. Ce prince , qui avait ses fils en otage en Espa- 
gne jusqu'à ce qu'il eût remis la Bourg(^ne , brûlait 
de conquérir le royaume de Naples pour dégager à la 
fois la Bourgogne et-ses fils. Il craignait aussi , disait- 
on, que le duc de Milan et les Vénitiens ne devinssent 
des alliés indifTérents si on leur procurait une entière 
sécurité. 

Lautrec partit donc, au mois de janvier 1328, pour xm. 
Naples, emmenant même avec lui deux ou trois mille "^ton"*.!» 
Vénitiens , et cela dans le temps que de nouvelles trou- •'rançai'dan» 
pes allemandes se présentaient pour entrer en Italie «"e n»»!*»- 
par les vallées de l'Adige et du Tyro! . Les Vénitiens 
avaient consenti à laisser cette division à la disposition 
du général français, parce qu'il leur avait promis de 
ntettre la république en possession des ports qu'elle avait 
précédemment occupés sur les côtes de la Fouille. Au 
lieu de prendre sa route par Rome , comme il en était 
sollicité par le pape, pour en chasser tes Impériaux, il 
longea la côte de l'Adriatique, et rentra sur le territoire 
napolitain par la province de l'Abruzze. 

Les généraux qui commandaient l'armée impériale 
dans Borne sentirent qu'ils ne pouvaient laisser ccuqué- 
rir le royaume de Naples sous leurs yeux sans se pwter 
à sa défense ; mais le difficile était de déterminer des 
soldats indisciplinés à sortir d'une capitale qu'ils s'ac- 
' Gageaient depuis dix mois (â). Ces bandits, quelepillage 

{i)Storia Fiorentina, di BenedettoVARCHi, lib. IV. 

(3) Ifs yëUient entrésleemai 1S37, et en sortirait le 38 février là!8. 



n,g,t,7.cbyG00^^IC 



32 HISTOIRE DE VENISE. 

avait enrichis , déclaraient qu'ils ne marcheraient, pas 
si on ne leur payait tout ce qui était arriéré de -leur 
solde. L'empereur, qui croyait s'être acquitté en aban- 
donnant à leurdiscrétion la ville de Rome, n'avait point 
fait de fonds. On eut à négocier avec !e pape, qui , 
brûlant de rentrer dans sa capitale, paya quarante 
mille ducats aux Impériaux pour les 'décider à en 
sortir. 

Lautrec se crut en droit de se plaindre d'un arran- 
gement si contraire aux intérêts de son souverain : il 
allait avoir cette armée à combattre. Il est vrai que la 
peste et le désordre l'avaient réduite de moitié; mais 
ce n'en était pas moins un corps considérable, qui venait 
à la défense de Naples. 

Le pape, après avoir délivré Rome, sommait les Vé- 
nitiensde lui rendre RavenneetCervia. Le sénat ne jugea 
pas que les affaires fussent assez éciaircies pour se des- 
saisir de places qui étaient à sa convenance. Il ima- 
gina des prétextes pour retarder cette restitution , et 
méprisa les menaces du pape , qui déclarait que l'injus- 
tice de ses alliés allait le forcer à se détacher de la Jigue 
et à se jeter dans le parti de l'empereur. On voit qu'il 
régnait peu d'accord entre les confédérés. 

Pendant que l'armée de Lautrec , secondée par une 
escadre vénitienne de seize galères, après avoir conquis 
beaucoup de petites places dans le royaume de Naples , 
mettait le siège devant la capitale , et que la république 
rentrait en possession des ports de Monopoli , de Trani 
et de Brindes, un corps de dix mille hommes de troupes 
impériales, sous les ordres du duc de Rrunswick, des- 
cendait dans la province de Vérone, et venait attaquer 
les frontières de l'État vénitien. Le général de cette 
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aimée, parodiant les cartels envoyés à CharleMJuint 
par Henri VIII et par François 1", fît appeler en duel te 
d<^e Gritti , alors octogénaire. 

Les suites de son expédition fureDl dignes de cette 
ridicnle bravade, il trouva partout de la résistance , ne 
sut la vaincre nulle part, ravagea les campagnes, perdit 
presque (Miles les troupes qui lui avaient été confiées , 
et se retira avec honte. 

De grands succès sen^laient promis à l'armée fran- 
çaise du côté de Naples. Elle n'avait plus à conquérir 
que cette capitale et Gaète. Naples était assiégée par * 
terre , et son port était bloqué par la flotte alliée , qui 
avait battu et presque détruit la flotte de l'empereur. Il 
n'existait plus demoyensde ravitailler cette grande ville. 
Le maréchal de Lautrec ne présumait pas trop de sa 
fortune lorsqu'il écrivit à François I" que bientôt il es- 
pérait le rendre maître de ce beau royaume (1). 

Cette espérance ne se réalisa point-, mais ce fut par iwuiireitie 
des causes qui ne pourraient avec justice être imputées **"" '™**'' 
à ce général. Au lieu des sommes qu'on lui avait pro< 
mises pour l'enta^tieadeson armée, il ne reçut que de 
faibles à-compte. Le Génois André Doria, le plus grand 
homme de mer de son temps , était au service de la 



(I) Res Napolitana in magnum discrimeu pnecipitata, quum classe 
«niti a man ioterclusi esBent^qnare, ul aDDonaecoDSiilereDl, urbem 
abiDutili turba exoneranint Et jam spes Lotrecbo creverat, quia et 
litterx intereeptffi erant qus Csesans auxiliumin extrema reruminopia 

petebantsetpestilitateininurbeobsessagrassari nuaciabanl Lo> 

tredHia,etsi imperator longs rerum experlentia coofinnatus, maxi- 
maque apud suos in auctoritate esact, animo tamen e)atior« «t impa- 
riosiore quam ducera deceret erat, qiue res et ipsi et cunctis exitio 
fuit. (HiÂeni GoLiziiSicUUe HUtorla; CollectiOD de GiiBViLfs et 
BvBHANif , tom. VU du Thexauns aatiqtiUalum SiçUiJi,p. 159. ) 

IV. 3 
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France. On commit ta faule de lui donner des sujets de 
méeontentmneat. Il fit son ac(X)mmodement avec Teot- 
pereur (1), et vint lui-raéme, avec les galères qui lui 
appartenaient, ravitailler Napies. Le fléau de la peste, 
que les Impériaux avaieot rapporté de Rome, gagna 
le camp des assiégeants , et y fit d'horribles ravages. Il 
ne restait pas quatre mille hommes en état de com- 
battre. Lautrec lui-même fut atteint de cette fiinesle 
maladie, ety succomba. Quand le marquis de Saluées, 
qui le remplaça dans le commandement, aurait eu des 
talents extraordinaires, il lui eût été impossible de sau- 
ver l'armée dans ces déplorables circonstances. Gomment 
livrer combat avec des troupes si aflaiblies et découra- 
gées? Gomment effectuer une retraite avec tant de ma~ 
lades intransportables? Il décampa à la faveur d'une 
nuit orageuse, abandonnant presque toute son artillerie ; 
au point du jour il ^ it la cavalerie impériale à sa pour- 
suite. Les Français ne firent qu'une faible résistance; 
Pierre Navarre, qui , quoique malade , commandait le 
corps de bataille, fut faitprisonnier etemmené à Napies j 
il fut étranglé dans le fort même dont les Espagnols 
lui avaient dû la conquête vingt-cinq ans aupara~ 
vaut (2). 

Ce ne fut qu'avec peine que les Français , dispersés , 
arrivèrent jusque sous les murs d'A versa ; là , Saluées 
se vit bientôt assiégé à son tour, blessé d'un coup de 

(1) Andras Doria clasBem Geauae subduxerat, ibidemque duces a 
Philippo ( ut metnoravimnB ) cAptoB benigae aceeperat; ipaequeaut 
inarahtotiis Vasti consilio persuasus , aut snimi dolore, qala se a Gai* 
Itaruin rej;e negligentius baberi angebatur, ad partes Csesaris transiit. 
( Huberli Goltzii SiciliiS HiUoria , etc. ) 

(2) Paul JovE dit (liv. XXVI ) que parégard pour le vieux guerrier 
le commandant Je lit étoufTer. 
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canon, et réduit à capituler le 30 août 15S8. Ou ne lui 
accorda que la permission de se retirer, mais sans ar- 
mes , sans drapeaux , et une diviaon des troupes de 
l'empereur escorta les débris de l'armée française jus- 
qu'aux frontières. Saluées ne revit point sa patrie; il 
succomba à sa blessure et à son chagrin. 

Les alîaires de Napies étaient déjà désespérées 
lorsque François I" 6t un effort pour envoyer du se- 
cours à son armée. Le comte de Saint-Pol arriva dans 
le Milanais à la fin de juillet, avec cinq cents hommes 
d'infanterie -, il voulait passer tout de suite dans l'Italie 
méridionale, mais il n'était déjà plus temps. Les Véni- 
tiens firent les plus vives instances pour le retenir dans 
la Lombardie, et envoyèrent eux-mêmes une flotte avec- 
cinq mille hommes de troupes , pour secourir l'armée 
de Napies , ou plutôt pour s'assurer la conservation des 
ports que la r^ublique avait fait occuper sur cette 
côte. Pendant ce temps-là le comte de Saint-Pol et le 
duc d'Urbin mirent encore une fois le siège devant Pa- 
vie , qui était retombée entre les mains des Impériaus,- 
la prirent d'assaut , et renouvelèrent les horreurs dont 
cette malheureuse ville avait' été victime quelques mois 
auparavant. 

Une insurrection qui éclata à Gênes , par suite de la 
défection d'André Doria , vint changer les projets du 
comte de Saint-Pol. Il voulut absolument marcher au 
secours de la citadelle, qui tenait encore ; mais il ne put 
déterminer les Vénitiens à le suivre. Ceux-ci voulaient 
qu'on marchât sur Milan. Ces deux petites armées se 
séparèrent , et n'obtinrent ni l'une ni l'autre aucun suc- 
cès. La campagne de 1528 se termina ainsi, laissant les 
alliés malheureux, et par conséquent désunis. 
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La campagne de 13â9 s'annonçait pour devoir éh^ 
', encore plus désastreuse. On publiait que l'empereur fai- 
sait armw une poissante flotte dans les pocts d'Espagne, 
et qu'il arriverait lui-même en Italie. Il en était le 
maître, et pouvait choisir entre Gênes et Naples pour son 
débarquement. La plupart des places i|ue les alliés 
avaient conquises dans l'Italie méridionale tenaient en- 
c(H'&, mais elles ne pouvaient manquer de succomber 
successivement. Les Vénitiens firent des efforts dignes 
d'une si grande cause. 

Ils augmentèrent leurs troupes , qu'ils payai^it tou- 
jours généreusement et exactement , fournirent des sub- 
sides au duc de Milan , au roi de France , et mirent une 
Hotte de cinquante galères à la mer. Mais la diversité 
des intérêts continuait de nuire à l'ensemble desopéra- 
tions. Le recouvrement de Gênes était l'objet des efforts 
de l'armée royale , tandis que les Vénitiens voulaient 
qu'on fit c^ mêmes efforts pour rétablir François Sforce 
sur le trône de Milan. Agissant séparément, -les Fran- 
çais se tirent battre , et les Vénitiens , trop faibles pour 
rien hasarder, laissèrent échapper quelques occasions 
favorables. 

Charles-Quint parut alors en Italie ; il venait sur une 
'^ flotte de deux cents voiles, pour se mettre à ta tête 
" d'une armée de quarante mille hommes. Le pape , mé^ 
content de ses alliés, avait déjà fait sa paix avec lui 
dès le 20 juin , et par cette paix ce pontife , naguère 
prisonnier de l'empereur, lui avait donné l'investiture 
de Naples, était devenu l'arbitre des affaires du Mila- 
nais , et avait reçu l'assurance de rentrer en possession 
de Ravenne et de Cervia , encore occupées par les Vé- 
nitiens. Un congrès était assemblé depuis quelque 
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temps à Cambrai , où on négociait la réconciliation ils 
l'empereur avec ie roi de France. L'ambassadeur de ■ 
la république' auprès du roi s'était mis en route pour 
s'y rendre ; mais François I" l'avait fait inviter à s'«r- 
réteràSaint-Ouentin. C'était exclure la république de 
la négociation , et lui faire entrevoir que l'issue ne 
pouvait lui en être favorable. En effet, on apprit que 
le roi avait signé un traité avec l'empereur, par lequel 
il obtenait la liberté de ses fîls pour de l'argent, et en 
abandonnant toutes ses prétentions sur l'Italie. 

Au lieu de comprendre les Vénitiens dans son traité , son \r».M 

., . , . , ,. .1-1 it ; de ombrai 

il avait seulement stipulé qu ils seraient libres dy accé- »«! 
der, mais à condition qu'ils restitueraient les places ""^ ' '■ 
qu'ils occupaient dans le royaume de Naples ; et s'ils 
s'y refusaient , le roi avait pris l'engagement de les y 
contraindre par la force des armes : ce n'était pas seu- 
lement abandonner ses alliés, c'était les trahir; ce qui 
fit dire à André Gritti que cette ville de Cambrai était 
le purgatoire des Vénitiens , où l'empereur et le roi de 
France leur faisaient expier les fautes que la république 
avait faite en s'alliant avec eus. 
. Le gouvernement vénitien , quand on lui-donna aon-^ 
naissance de ce traité, répondit avec une fermeté me- 
surée que le roi n'avait pu stipuler sans le concours 
de la république une clause qui fût obligatoire pour 
elle ; qu'Ole ne pouvait consentir à se dessaisir des places 
qu'on réclamait qu'autant que cette cession ferait par- 
lie d'un traité définitif qui. assurerait l'indépendance de 
l'Italie , et qu'enfin les fils du roi ne devant être rendus 
à leur père- que dans deux mois , on pouvait profiter 
de cet intervalle pour terminer cet arrangement. 

Charles-Quint se trouvait en Italie avec des forcessui^ 
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fisaûtes pour imposer la loi aux Vénitiens , et on ne 
doute pas qu'il n'y fût venu avec cette intention (1); 
mais la guerre durait depuis près de dix ans : les peu- 
ples d'Espagne , qui en supportaient tout le poids , mur- 
muraient depuis longtemps : les opinions de Luther 
avaient jeté la division dans l'Empire, et les Turcs 
avaient été appelés par le prince de Transylvanie , à 
qui l'inimitié de l'archiduc d'Autriche , Ferdinand, avait 
rendu cette protection nécessaire. Soliman II avait pé- 
nétré en Hongrie , était maître de Bude , et marchait à 
grandes journées à la tête de cent cinquante mille 
hommes sur Vienne, qu'en effet il assiégea bientôt après. 
Il y avait daps l'armée de Soliman un Vénitien , né à 
Constantinople , qui s'était insinué dans la confiance du 
sultan et de ses ministres. C'était un fils naturel du 
doge André Gritti. Plus d'une fois il obtint de ta 
Porte des témoignages d'intérêt en faveur de la répu- 
blique (2). 

Ces circonstances devaient faire désirer à Charles- 
Quint d£ ménager ou d'obtenir des sommes considé- 
rables en terminant les affaires d'Italie , pour être libre 
de se porter avec toutes ses forces au secours de" son 
frère et de l'empire. Les esprits qui sont constante dans 
leurs projets n'en précipitent pas l'exécution. Charles, 
affermi sur le trône de Naples , renvoya à un autre 
temps l'exécution de ses desseins sur Milan. Comme il 
renonçait pour le fnoment à s'en emparer, il lui impor- 
tait peu que ce duché recpuvràt les provinces qui 

lt)ROBKtTSOS,ltUtoire de CAactee-Çuiwï, iiv. V. 

(2) On peut voir dans un maDUScrit de la Bibliotli. du Roi, n" 74â 
de la collection de Dupuy , la traduction de la capitulation du sultan 
3nlini3n avec la seigneurie de Venise en ISJO. 
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avaient été conquises par la république. Ce sujet de 
contestation écarté , il ne lui restait plus à réclamer que 
les places qu'elle tenait encore dans la Fouille ; mais on 
voyait assez que les Vénitiens ne les regardaient déjà 
plus que comme un moyen de faire leur paijE. 

L'empereur était assez grand pour faire les avances. 
Un de ses ministres vint proposer an sénat d'entrer en 
négociation pourconclure une paix définitive. Le sénat, ■ 
quoique cette guerre lui eût déjà coûté presque autant 
que celle de la ligue de Cambrai , évita de montrer un 
empressement qui eftt annoncé un abandon trop facile 
de ses prétentions. 

Il chaI^a^ cependant Gaspard Contarini, son ambas- 
sadeur anprès du pape , de ses pleins pouvoirs, de sorte 
que les conférences eurent lieu à Bologne , où l'em* 
pereur allait avoir une entrevueavec le pape. Les bon- 
nes nouvelles qu'on reçut dîAutriche et la retraite des 
Turcs, qui venaient de lever le siège de Vienne , n'em- 
pêchèrent pas Charles-Quint de persévérer dans, le 
système de modération qu'il avait adopté pour terminer 
cette négociation. Les conférences avaient commencé 
avec le mois de novembre 1529, et les traités qui en 
furent le résultat furent publiés le premier jour de l'an- 
née 1530 (i). 

Relativement au duché de Milan , qui était l'objet 
principal de la négociation , il fut arrêté que François 
Sforce en conserverait la possession. L'empereur lui en 
donna l'investiture moyennant une somme de cinq cent 
mille ducats, et en outre cent mille pour dédomma- 

(l)La paix fut signée le 23 décembre 1529. On peut en voir les arti- 
cles AansVHist. (;feM0R0SiNt, liv. III, et dans le Codex liai. dipl. de 
Lunifi, toni. III, sect. i. 
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gement des frais de la guerre. Quant aux Vénitiens, ils 
rendirent au pape Cervia et RaveDne(l), et à l'em- 
pereurles ports qu'ils occupaient sur lescâlesde Naptes. 
Ils payèrent en outre trois cent mille ducats. A ce 
prix l'empereur reconnut l'indépendance absolue de 
tous leurs États, confirma tous les privilèges dont leur 
comïaerce jouissait auparavant dans le royaume de 
Naples , et leur rendit tout ce que ses troupes avaient 
conquis dans leurs provinces de terre ferme. 

Le duc de Milan et la république signèrent un traité 
d'alliance pour li^ défense mutuelle de leurs Etats, et 
garantirent le royaume de Naples à Charles-Quint. 

On peut dire que Venise sortait triomphante de cette 
longue lutte ; car son objet principal était rempli. Elle 
conservait toutesses anciennes possessions, et elle voyait 
sur le trône de Milan un prince moins redoutable que 
l'empereur et le roi de France, 

(1) Le GondizioDi furono queste, che dovessero restituire al papa dj 
présente Cervia e Ravenna, cosa che non si pensava, preso argumenlo 
délie sue parole medesiroe, che dovessero mai fare e a Cesare per tutto 
genaaro tutto quello che possedevano nel regno, etc. ( Benedetto Vab- 
ÇHi, Storia Fiorentina, lib, X- ) 
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Vaisanee du (rdne d« Milan. — Guerre controlesTureB{lS30-l540->. 
— AcquisittoD de MarauQ dans le Frioul- — Piix de trente ans 
(I5«-1S70). 

La paix ramenée dans l'Italie, toute l'attention de 
l'Europe se tourna vers deux objets principaux, les r 
prc^rès de la réforme de Luther et ceux de la puissance i 
ottomane. Etrangers aux troubles de l'Allemagne, sans 
les voir d'un œil indifférent , les Vénitiens n'auraient 
pas souffert que le schisme s'introduisît chez eux (l) ; 
mais ils ne se crurent pas obligés d'employer leurs 
armes pour 4'extirpeF chez les autres. Ils résistèrent in- 
variablement à toutes les demandes du pape, qui avait 
voulu prêcher une croisade contre les Luthériens, et 
refusèrent même de prendre par leurs ambassadeurs 
la moindre part aux conférences qui eurent lieu à Bo- 
k^ne pour cet objet. 

Le motif de cette circonspection n'était pas qu'ils fa- 
vorisassent le luthéranisme , quoiqu'au fond ils vissent 
sans regret le pape et l'empereur occupés d'une affaire 

(1) 11 y eut liien quelques sujets véuitiens qui embrasBèreot l'héré- 
sie ; mais pour la professer eu sûreté ils furent obligés de s'enâiir. Ou 
cite Jérôme Zanchi, chanoine de Bergame, Celse Martinengo, de Bres- 
cia , Paul Lauize, professeur à Vérone , el Pierre Paul Vei^ère , dont 
la défection fut un grand scandale , car il était évéque de Capo d'Is- 
tria et nonce apostolique. 
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difficile à terminer ; mais ils craignaient que les Turcs, 
alors en guerre avec l'Autriche, ne se crussent menacés , 
par cette union de plusieurs puissances chrétiennes , et 
ne s'en vengeassent sur les possessions de la répu- 
blique. 

Elle apporta tous ses soins à se maintenir en paix 
avec Soliman comme avec Charles-Quint; et pour- 
rendre sa neutralité respectable, elle arma une flotte 
de soixante galères , qui parcourait ses colonies , 
croisait à l'entrée du golfe, accueillait avec une égale, 
amitié Barberousse et Doria,'lesdeux amiraux des flot- 
tes impériales, et "se mettait en bataille quand l'un ou 
l'autre faisait quelque d^onstration de vouloir entrer ■ 
dans l'Adriatique. 

Cette conduite réussit pendant quelque temps à con~. 
ciller à la république les égards des puissances J>elligé^ 
rantes. 

Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, établis. 

dans l'île de Malte, que Charles-Quint leur avait donnée 

depuis la prise de Rhodes par les Turcs., faisaient des. 

courses sur toutes les mers du Levant, pour enlever les 

vaisseaux des infidèles. Le sénat leur fit signifier de ne 

pas se présenter dans le golfe, et d'avoir à respecter 

le pavillon de la république. L'un d'eux s'étant avisé 

de faire le métier de corsaire , fut pris par les galères 

vénitiennes et mis à mort. 

Leurs ïfforw Lcs armes ottomanes venaient d'enlever aux mame- 

"l'îlil^pour lucks la possession de l'Egypte (1). Soliman avait 

'^Hm^ra'' entrepris de rappeler à Constantinople tout le commerce 

deiÉgypte. jg l'Asic. Cinquante mille hommes travaillaient infruc- 

(0 En 1517. 
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tueusementà creuser un caDal de communication entre 
la mer Rouge et la Méditerranée. Dans cette vue il avait 
défendu à toutes les nations étrangères de rien acheter 
en Egypte ou en Syrje , et il faisait transporter dans sa 
capitale toutes les marchandises qui arrivaient dans les 
ports de ces deux pays. Non-seulement les Vénitiens 
eurent l'art de le désabuser de ce système et d'obtenir 
la permission de commercer librement dans ces échelles, 
comme par le passé; mais ils conquirent de nouveaux 
avantages, et le grand seigneur leur permît l'exporta- 
tion du salpêtre , des blés et de quelques autres objets. 
Depuis que les Turcs étaient maîtres de ces contrées, 
les Vénitiens avaient avec eux un intérêt commun, celui 
de disputer aux Portugais le commerce de l'Asie. 

Lorsque Charles-Quint revint en Italie, en 1333, pour 
avoir une nouvelle conférence avec le pape, la république 
lui fit rendre de grands honneurs sur son passage ; mais 
elle évita soigneusement d'entrer dans la ligue qu'il 
voulait former contre ce qu'il appelait les ennemis de 
l'Empire. L'empereur, qui voulait rendre les Vénitiens 
suspects au sultan, pour les obliger à faire cause com- 
mune avec lui contre les infidèles, affecta de laisser croire 
qu'il était d'accord avec le sénat. Soliman en conçut 
quelque ombrage, mais le gouvernement vénitien réussit 
à dissiper ses soupçons. 

Quelques nuages s'élevèrent encore entre la Porte et 
la république , notamment lorsque une escadre véni- 
tienne , ayant rencontré la nuit quelques galères tur- 
ques, qu'elle avait prises pour des corsaires, les attaqua 
vivement , en coula deux à fond , et en amena cinq. 
Dès que l'erreur fut reconnue, on la répara le mieux 
qu'il fut possible, en renvoyant les galères et les prison- 



Beluur de 



D,g,l,.9cb,.GOOglC 



Ai HISTOIRE DE VENISE. 

aiers et en pi-odiguant aux blessés les soins et les égardsi , 
Ces réparations furent admises; et Soliman, qui à ia> 
première nouvelle de ce combat avait fait arrêter lous- 
Les vaisseaux vénitiens qui se trouvaieotdans ses ports ^ 
oe tarda pas; à les relâcher. 

Pendant ce temps-là les armées ottomaoes et autri- 
chiennes combattaient avec des succès divers, et Soliman , 
après avoir mis Le siège devant Vienne, marchait pour 
prendre la capitale de la Perse. Un événement qui ar- 
riva à la fin de 1533, en Italie, renouvela les terreurs- 
des Vénitiens. Ils avaient fort à cœur de voir évacuer 
le châteaude Milan et la ville de Côme, que l'empereur 
tenait encore , sous prétexte que le duc de Milan était 
redevable envers lui d'une somme assez forte sur les six 
cent mille ducats, d'indemnité stipulés dans le traité de 
Bologne. Ils prêtèrent à ce prince cent cinquante mille-- 
mesures de sel, qu'il distribua * ses sujets et dont -le 
prix le mit en état de se libérer envers l'empereur : 
ainsi la Lombarde se vitentièrement délivrée des troupes 
étrangères ; mais François I" avait voulu profiter de 
l'oppression dans laquelle l'empereur tenait le nou- 
veau duc de Milan pour attirer celui-ci dans son alliance. 
Il entretenait à la cour de- Sforce un agent secrètement 
accr-édité; Charles-Quint, qui en fut averti, adressa au. 
duc des menaces si sévères, que ce prince pour se dis-, 
culper imagina de faire susciter à l'agent français une 
querelle, dans laquelle celui-ci tua son adversaire. 
Comme ce Français n'avait point un caractère publi- 
quement reconnu, on l'arrêta, on lui fit son procès, et 
il eut la tête tranchée. Le roi, furieux de cet outrage, 
marclia en Italie pour venger cette violation du droit 
des gens. Le duc de Savoie lui refusa, dit-on, le 
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passage; ■et ses États furent envahis sur-le-champ. 

Sur ces enlrefailes François Sforce moorut, en 1535, n. 
sans postérité. Ccttemortterminailia querelle qoele roi d^,d^ 
avait avec lui; mais elle remettait en question tout ce '^''•^"^ 
qui avait été décidé si heureusement à Bologne, rela- 
tivement à la possession du Milanais. La république se 
hâta de faire sonder l'empereur, pour pénétrer ses in- 
tentions à cet égard; elle n'en obtint qu'une réponse 
assez modérée pour ôter tout sujet de plainte, et non 
tout sujet d'inquiétude. Charles-Quint lui fit dire que 
lorsqu'il userait de son droit de disposer du duché de 
nilan, i! se proposait de le faire d'une manière qui fftt 
agréable aux États d'Italie, et particulièrement à k ré- 
publique. Gela n'était pas rassurant; il fallut bien se 
contenter de la promesse que cette couronne serait 
donnée au prince le plus propre à maintenir la paix 
dans lapéninsule, et l'empereur ayantproposé enm^e 
temps de former d'avance une ligue contre le premier 
qui troublerait cette paix, il n'y eut pas moyen de re- 
fuser d'entrer dans cette confédération . 

ToutcetadevaitdéplaireauroideFrance;qui, voyant uroide 
renaître toutes ses espérances par la vâcance du duché (^.l^nn^i^ 
de Milan, en réclamait l'investiture pour le duc d'Or- "S^^" 
léans, son second fils. L'empereur, au lieu de s'y refuser ^f^^^ 
positivement, chercha à faire traîner l'affaire en Ion- Q»™'- 
gueur, et prqwsa de donner l'investiture non pas au 
duc d'Orléans, mais à son jeune frère le duc d'Angou- 
léme. Les rasons que Charles-Quintalléguait pour jus- 
tifier son refus el cette préférence étaient que le duc 
d'Orléans, ayant épousé Catherine de Médicis, pourrait 
former un jour quelques prétentions sur la Toscane , et 
que la prudence ne permettait pas de lui conférer, en 
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attenilaQt, une principauté aussi considérable que celle 
GiKrrc. du Milanais. On ne sait pas comment l'empereur s'en 
serait tiré si François 1" l'eût pris au mot , ainsi qu'il 
l'aurait dû. il ne le fit point; et, profitant des démêlés 
qu'il avait entretenus avec le duc de Savoie , il envoya 
de nouvelles troupes en Italie. Charles-Quint, qui était 
alors à Rome, se porta aussitôt en Piémont, rassembla 
deux mille cinq cents gendarmes et quarante mille 
hommes d'infanterie, força une partie des Français de 
repasser les Alpes, les suivit en Provence, battit une 
de leurs divisions près de Fréjus, et mit le ^ége devant 
Arles et devant Marseille. 

Cette expéditi(Hi eut ta même issue que celle du con- 
nétable deBourbon. Après s'être épuisées en efforts inu- 
tiles pour prendre quelque place importante, les troupes 
impériales revinrent en Italie, où quelques détachements 
français étaient restés, et Charles-Quint se rembarqua 
à Giénes pour retourner en Espagne. 

Les Vénitiens, en vertu de l'obligation qu'ils avaient 
contractée de maintenir la paix de l'Italie contre le pre- 
mier qui viendrait à la troubler, avaient été scMumés 
par l'empereur de prendre part à cette guerre ; mais 
ils s'étaient bornés à envoyer un corps de six mille 
hommes du côté de Brescia, pour veiller, disaient-ils, 
à la sûreté de Milan. 
iiL François l" ne négligea pas de profiter de la guerre , 

d^vftîî!?^ I^ij divisant Charles-Quint et Soliman, lui offrait natu- 
'""Tifr"''" ï'^'Iement un allié. Il fit engager la Porte à tourner l'ef- 
fort de ses armes contre le royaume de Napies, et repré- 
senta surtout qu'il était d'une Kttréme importance de 
forcer les Vénitiens à prendre parti contre l'empereur. 
Alors recommencèrent toutes les difficultés que la répu- 
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blique avait éprouvées, pour resler neutre au milieu des 
grandes puissances qui allaient combattre à ses portes. 

Tantôt le sultan comblait te ministre de Venise de 
marques de confiance et de cajoleries , tantôt il parais- 
sait se refroidir et même s'irriter : on confisquait des 
marchandises, on arrêtait quelques vaisseaux soas di- 
vers prétextes. Le commerce vénitien était exposé à 
des avanies, et les exportations de Syrie venaient d'être 
assujetties à un nouveau droit de dix pour cent. 

Cependant il n'était bruit dans toute l'Europe que des 
préparatifs de guerre qui se faisaient dans les ports de 
la domination ott<»uane.-On partait d'une flotte de trois 
cents voiles , on assurait qu'on y avait embarqué plu- 
sieurs équipages de siège : il était certain que le bé- 
glierbey de la Grèce faisait préparer à Sophie le loge- 
ment du grand seigneur. 

On ne savait pas sur quelle partie de l'Europe devait 
fondre cet orage. Charles-Quint rassemblait une armée 
à Naples, et toutes les galères d'Espagoe, de Gènes, 
de Sicile et de Malte, venaient se réunir sous le com- 
mandement d'André Doria. 

Les Vénitiens, de leur côté, qucûqu'ifô ne fussent 
point encore en guerre déclarée ni avec l'un ni avec 
J'autre, portaient leur flotte à cent galères , et levaient 
un corps de huit mille hommes, pour renforcer les gar- 
nisons de leurs colonies. Ces préparatifs exigèrent de 
grandes d^tenses -, aussi le gouvernement , après avoir 
imposé les villes, les corporations, le clei^é, se crut-il 
obligé démettre en vente quelques dignités. On fit trois 
nouveaux procurateurs de Saint-Marc, pour douze mille 
ducats chacun. C'était mettre à l'encan la seconde di- 
gnité de la république. 
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La flotte vénitienne fut partagée en deux divisions; 
l'une , de cinquante-quatre galères et quelques autfee 
bâtiments artnés, sous les ordres de Jérôme Peearo, gé- 
néralissime de mer, croisait devant Gorfou; l'autre, 
commandée par le capitaine du golfe, Jean Vitturi , con- 
sistait en quarante-six galères et six vaisseaux. Cette se- 
conde division, qui d'abord tenait la même station que 
la première , en fut détachée pour veiller à la sûreté 
des côtes de la Dalmatie. 

a on en juge par l'événemenl , ce fut une faute d'a- 
voir ainsi divisé ses forces. En effet, on n'ignorait pas 
que ta flotte ottomane était tellement formidable , que 
ce n'était pas trop de toutes les galères vénitiennes pour 
la combattre , supposé que la guerre éclatât , ei on 
n'avait pas besoin de protéger les côtes de la Dalmatie 
si la guerre ne devait pas éclater. D'ailleurs, une armée 
navale respectable , stationnée à l'entrée du golfe , en 
défendait plus sûrement tous les rivages que deux divi- 
sions placées en échelons. Le gouvernement sentitbien 
les inconvénients de cette mesure, car il donna à son 
généralissime l'autorisation d'appeler à lui le capitaine 
du golfe quand il jugerait la réunion des forces néces- 
saire. II lui recommanda même de se tenir toujours à 
portée de se joindre à la flotte de l'empereur, au cas 
- que les choses en vinssent au point que les deux puisr 
sances dussent agir de concert. 
IV. Telle était la disposition des forces vénitiennes, lors^ 

de L* nwt" qu'une immense flotte ottomane parut à la hauteur de 

oiiomane. Zante, au printemps dc 1537. 

François I" choisit ce moment pour faire de nouvelles 
instances auprès de la république , afin de l'attirer dans 
son alliance. Il lui offrit pour prix de sa coopération 
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- à la conquête du Milanais, Crémone , tout le pays entre 
rOglio, le Pô et l'Adda, ses secours pour reconquérir 
Cervia^Ravenué et les ports de la Pouille; enfin, il 
lui garantissait l'amitié des Turcs (1). 

Le sénat n'eut pas de, peine à juger que le roi de 
France promettait par delà son pouvoir. La conquête de 
Crémone et des bords de l'Âdda avait d^à été funeste à 
la république. Il n'y avait aucune apparence que 
François l", qui dans ce moment ne possédait rien 
au delà des monts, pût lui procurer de nouvelles ac- 
quisiUons. 

Quant à l'amitié des Turcs, les Vénitiens n'avaient 
rien fait pour la perdre. On ne voyait pas pourquoi S<>- 
liman choisirait ses amis ou s^ ennemis au gré du roi 
de France. Une raison plus solide permettait d'espérer 
qu'il n'attaquerait point la république. La flotte otto* 
mane était incomparablement plus forte que celle de 
l'empereur. Certain de l'avantage , tant qu'il n'aurait 
pas les Vénitiens contre lui , le sultan ne devait pas les 
obliger à s'unir avec Cbarles-Quint. 

D'après ces considérations , le sénat fit déclarer à la 
France qu'il persistait dans sa neutralité , en ayant soin 
d'envelopper ce refus des formules les plus affectueuses. 

I^ flotte turque , ayant quitté les parages de Zante , 
s'éleva au nord, et parut à la vue de Corfou. En défi- 
lant devant cette place j elle salua les forts de plusieurs 
coups de canon. La place rendit le salut , et le gouver- 
neur, se croyant dès lors assuré des dispo^tions ami- 
cales des Ottomans, envoya complimenter le capitan^pa- 

{l)\t>yezEsf>rtawone,àiM.RaTtoiomeoCAVJLLCAtiTE,allasignoria 
di feneaia a nome del ri éU Francla per la confederaztone contra 
timperatore (Manuscrit de la Biblioth. du Roi, n° 1007 ^). 
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cha. Il prit occasion de ce message pour se plaindre de 
quelques matelots turcs , qui avaient ocHnmîs des dé- 
sordres sur les côtes de l'tle. Un moment après on vit 
plusieurs de ces misérables pendue à la grande Vergue 
de la ca[Htane , ^ la flotte s'éloigner. 
I L'armée du grand seigneur était campée sur le ri* 
' vage d'Albanie , à un endrmt appelé la Valona , c'est-à- 
dire à quelques lieues au-dessus de Corfou, et sur le 
poiot où les côtes de l'Italie et de là Grèce se rappn>- 
chent pour former l'entrée du golfe de Venise. De là 
Soliman faisait passer des troupes sur la côte opposée, 
pour attaquer les places de la Fouille , et quatre-vingts 
de ses galères étaient stationnées dans le golfe de Ta- 
rente. La communication des deux armées, l'approvi- 
sionnement du camp et de la flotte donnaient lieu à 
un passage continuel de bâtiments, qui traversaient 
sans cesse ta station vénitienne. Il était ditficile qu'il 
n'en résultât pas quelque accident. En effet une galère 
de la république se rencontre avec un petit bâtiment 
turc qui portait des vivres au camp ; elle lui fit signal 
de baisser son pavillon, honneur que, suivant les usages 
de la mer^ les navires du commerce doivent aux bâti- 
ments de guerre. Le patron turc n'ayant pas obéi , la 
galère lui tira un coup de canon de semonce qui le coula 
à fond. Le sultan était déjà indisposé contre les Véni- 
tiens, parce qu'il avait surpris des lettres de Doria au 
généralissime de la r^ublique , qui supposaient entre 
ces deux amiraux une parfaite intelligence ; cette con- 
nivence n'existait pas , mais Doria avait écrit et laissé 
- intercepter ces lettres, pour que ie ressentiment des 
Turcs forçât les Vénitiens à sortir de leur système de 
neutralité. 
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SolimAo ) irrité (Ju'ud bâtiment portant son pavilloit 
eàt été canoDoé par une galère de Venise , s^ emporta 
en menaces , et envoya un de ses drogmans pour de- 
mander la réparation de cette insulte. 

Malheureusement ce messager se présenta à l'entrée 
du canal de Gorfou avec trois galères , qui ï^parem- 
mentne firent pas les signaux convenables. Quatre ga^ 
1ères vénitïenneB , qui étaient de garde , coururent sur 
les Turcs; ceux-ci prirent l'épouvante, et manoeuvré^ 
rent Ai mal qu'ils allèrent s'échouer sur la côte voisine, 
dont les habitants , à demi sauvages , les firent prison- 
niers au lieu de les secourir. Sor ces entrefaites arriva 
Doria, qui s'emparades galères échouées, etleseînmena. 

Pesaro , au désespoir de ce nouvel accident , Bt me(- 
tt^ en liberté les équipages, mais ne put rendre les 
galères. Prévoyant bien que le courroux de Soliman 
allait éclater, il jugea convenable de rassembler toutes 
ses fi[m:es , et fit voUe pour se réunir à la flotte station- 
née sur les côtes de la Dalmatie. Les vents contrarièrent 
sa marche. 

Pendant la nuit son avant-garde, étant à l'ancre, 
vit passer devant elle un gros bâtiment, qui demanda 
successivement, en italien, à plusieurs galères de quelle 
nation elles étaient, à quoi on répondit en criant : Vé- 
nitiens. Lorsque ce vaisseau paaut devant la galère du 
provéditeur Alexandre Cootarini , celui-ci l'interrogea 
à son tour; mais pour toute réponse l'inconnu lui en^ 
voya sa bordée. Aussitôt les Vénitiens entourèrent ce 
bâtiment , le forcèrent à se rendre , et en massacrèrent 
|M«sque tout l'équipage. Il se trouva que c'était non- 
seulement une galère turque , mais la galère même des- 
tinée à être montée par le grand seigneur. 
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Le lendeihaih de cet accident Pesàro rencoùtrâ 
quatre -Tingts galères turques, qui venaient sur lui à 
pleines voiles. Il hésita entre le combat et la retraite, 
se détermina pour ce dernier parti , mais trop tard pour 
que tous ses vaisseaux pussent échapper à l'ennemi ; 
quatre forent pris par tes Turcs , et un cinquième , sé- 
paré de la flotte , se jeta dans Otrante. On voit que ce 
dernier malheur ne serait point arrivé , si le généralis- 
sime eût pu ranger cent voiles en bataille et recevoir 
le combat. Il est même plus que probable que l'ennemi 
ne l'aurait pas attaqué. La division de leurs forces don- 
nait aux Vénitiens un tort de plus , celui de fuir après 
avoir commis plusieurs actes qu'on pouvait prendre 
pour des actes d'hostilité. 

A la nouvelle de ces événements Venise fut dans Ja 
consternaUon.' Sohman voulait une satisfaction éda- 
tante, et l'exigeait avec hauteur. Le sénat, sans consi- 
dérer qu'il allait jeter le découragement parmi ses offi- 
ciers, et augmenter l'arrogance du sultan, fit mettre 
aux fers et transférer à Venise les capitaines dont les 
Turcs' croyaient avoir à se plaindre. Au lieu de se lais- 
ser apaiser par cette soumission , Soliman porta son 
camp à ButrinU), qui est vis-à-vis Corfou^ sa Hotte ar- 
riva sur la côte de l'Ile, et y débarqua cinq mille hommes 
et trente pièces de canon. Ce n'était pas assez pour ré- 
duire une place qui avait une garnison de quatre mille 
hommes et des vivres ; mais on ne pouvait regarder les 
troupes mises à terre que -comme une avant- garde , et 
on savait , par ce qu'on leur avait vu faire au siège de 
Rhodes , que les Turcs poussaient les sièges avec une 
grande vigueur. 

Le sénat ordonna à son généralissime de rassembler 
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toutes ses forces, d'aller sur la côte d'Italie opérer sa 
jonction avec la flotte impériale , déjà combinée avec 
les g«dères du pape et de Malte , et de livrer bataille à 
l'ennemi. Doria , au lieu de coopérer à cette entreprise , 
se retira à Naples, et ensuite à Gènes , où il prétendait 
avoir besoin de faire radouber ses vaisseaux. Ni les 
instances des généraux , ni une lettre que le pape lui 
écrivit de sa main , rien ne put le retenir. Renforcée t* 
de quelques galères , la flotte vénitienne se préparait 
à risquer une action décisive , lorsqu'on vit avec éton- 
nement les Turcs rembarquer les troupes qu'ils avaient 
à Corfou. Ce changement dans leur détermination était 
l'effet dfr la rivalité qui existait entre l'amiral Barbe- 
rousse et le grand vizir. Le premier avait travaillé de 
toutes ses forces à pousser te grand seigneur jusqu'à 
une rupture avec les Vénitiens. Le second , dont la po- 
litique, était de traverser les vues et les succès de sou 
rival , ne cessait de représenter à son maître que la place 
. de Corfou était susceptible d'une très -longue défense; 
qu'on y consumerait une armée déjà fatiguée par une 
pénible campagne, qiùl était imprudent de choisir pour 
se brouiller avec la république le moment où elle avait 
l'empereur pour allié, et qu'il suffisait à la dignité de 
de la Porte d'obtenir une satisfaction éclatante des actes 
que l'on reprochait aux Vénitiens. Labaile.de Constan-i 
tinople avait suivi le grand seigneur dans son camp, il 
ne manqua pas de promettre tout ce qu'on voulut; et 
Soliman , sans s'inquiéter de la réalisation de ses pn>i 
messes, s.'en retourna dans sa capitale , et fit rembar~ 
quer ses troqpes , qui emmenèrent, avec elles comme 
esclaves quinze mille malheureux paysans qu'elles 
avaient ramassés dans l'Ile. 
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Ainsi, tandis que la mésintelligence des amiraux 
chrétiens avait fait manquer l'occasion de livrer bataille, 
la jalousie du vizir et de l'amiral ottomap décidait la 
levée du siège de Corfou. 

Barjwrousse alla décharger sa fureur suf les llçs véni- 
tiennes de l'Archipel , qu'il saccagea impitoyablement, 
et les Vénitiens , par repré^iles , prirent la petite ville 
de Sardone , sur la côte de Dalmatie , et passèrent la 
ganiison turque au fil de l'épée , quoiqu'elle ne se fât 
rendue qu'après une capitulation. 

La retraite des Turcs annonçait la possibilité d'une 
réconciliation , et ces ravages faisaient prévoir ce que 
serait la guerre si elle devait continuer. 

L'hiver de 1537 à 1338 se passa en délibérations, 
ou pl^tôt en hésitations sur le parti qu'on avait à pren- 
dre. Le grand vi^dr réitérait l'assurance qu'on obtiendrait 
la paix en envoyant un ambassadeur. Le roi de France 
sollicitait la république de ne plus prêter son secours à 
Charles-Quint , dont la puissance était déjà si redou- 
table et l'ambition si dévoilée; mais l'empereur et le pape 
représentaient qu'il y allait de l'intérêt de la chrétienté 
et de l'existence de la république à ne pas arrêter le 
torrent des Turcs qui se débordait sur l'Europe. Outre 
qu'on ne pouvait pas différer de lui opposer une digue, 
on ne devait pas espérer une plus belle occasion que 
celle-ci pour le faire avec avantage. L'Europe était en 
paix , car la guerre entre François I" et l'empereur 
fivaitété suspendue par une trêve. La fortuneavait réuni 
dans la même main les forces de l'Espagne , de Gènes , 
de Naples , de la Flandre , et de l'AUemagne. Quel plus 
puissant allié les Vénitiens pouvaient-ils attendre désor- 
. mais ? et quel avantage dans une guerre que la certi- 
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tude de voir concourir toutes ces forces au même but , 
puisqu'elles étaient mues par la même volonté ! 

D'une part , la Porte oFTt'ait la paix , et cette paix ne 
devait coûter aucun sacrifice. De l'autre, on proposait 
d'entreprendre une guerre dont les chances étaient in- 
certaines, et dont les succès auraient l'inconvénient 
d'augmenter la puissance de Gbarles-Quint. Il était 
bien évident que réduite à des termes aussi simples 
la question ne pouvait être douteuse ; maie il était dan- 
gereux de refuse^-i'alliance de l'empereur et de comp- 
ter sur celle des Turcs. Ceux qui jugeaient que le seul 
moyen d'obtenir un accommodement solide avec la 
Porte était de lui montrer une fermeté courageuse par- 
lèrent avec tant de forée dans le sénat , que les parti' 
sans de la paix se réduisirent à demander qu'on au- 
torisât l'ambassadeur de la république non pas à of- 
frir une réparation des prétendus torts des Vénitiens , 
mais à déclarer que jamais Venise n'avait eu l'intention 
de rompre avec la Porte ottomane; que les événe- 
ments dont oD croyait avoir à se plaindre n'^nt que 
des acddents fortuits, te sultan était trop équitable 
pour y voir la cause d'une guerre entre les deux États , 
et qu'on espérait qu'il rendrait la liberté aux n^;ociants 
vénitiens arrêtés dans son empire et qu'il les rétablir 
rait dans tous leurs privilèges. 

Cet avis , assurément très-raisonnable, fut débattu 
longtemps , et enfin rejeté à une majorité de deux 
voix 6eulement{l). Mais, cette proposition écartée, il 

(I) Nicolas B&BBADico, auteur de la rie de Gritti, dit que la dé- 
lUiératioii De passa qae d'uoé voix, et que dans b suite on régla qu'il 
faudrait une minorité plus considérable pour former la décision dans 
les adirés importantes. 
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restait à savoir quel parti l'on devait prendre. L'empe- 
reur et )e pape proposaient une ligue , dans laquelle 
les trois puiesances feraient les frais de la guerre en 
commun et réuniraient leurs forces sous le même 
général. La difficulté de s'accorder sur ces deux ob- 
jets fournit iiux Vénitiens le moyen de traîner celte 
négociation en longueur. Enfin, on demeura d'accord 
qu'André Doria aurait le commandement supérieur do 
toutes les forces navales ; que les troupes de débar- 
quement seraient sous les ordres du général de la ré- 
publique , qui devait être le duc d'Urbin ; et quant 
aux dépenses, Charles-Quiot consentit à en supporter 
la moitié, te pape un sixième ; de sorte qu'il ea res- 
tait un tiers à la charge des Vénitiens, 
vu. Tous ces arrangements étaient sur le point d'être ter- 

^""fa^ah^ minés , lorsqu'un drogman de l'ambassade vénitienne 
à la Porte vint réclamer la réponse que la république 
avait à faire aux ouvertures padftques du grand vizir. 
On avait droit de s'étonner à Constantinople d'im si" 
lence qui dénotait trop d'hésitation ou trop de hau- 
teor. Cependant on y était encore dans les mêmes dispo* 
sitionsà pacifier les choses. Ce fut une nécessité poar le 
sénat de reprendre ses délibérations : les sages-grands 
proposèrent d'autoriser l'ambassadeur à négocier. 
oboourtdB Marc-Antoine Comaro parla en ces termes (1) : « J'a- 
neoinîlirft « vouc queje DO VOIS point déraisons pour changer de 
« conduite. Les circonstances n'ont pas changé, etcelles 
« qui sont survenues ne peuvent que nous confirmer 
« dans notre résolution. Ce n'est ni la passion de la 

(1) Ce dUconrs et le suivant sont pris de V Histoire fênitienve de 
Paul Pabuta, écrivain du siècle suivant et procurateur de Saint- Marc, 
liv. IX. 
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• guerre ni l'e^ir de nous agrandir qui nous a fait 
« prendre les armes; nous y avons été Torcés par la 
« nécessité de nous d^endre. Lorsque après la levée 
a du siège de Gerfbu on noos fit foire des proposi- 

tioDS d'accommodement , cette ouverture dut nous 
« être suî^ote. Comment se persuader que les pro- 
<• moteurs do la guerre désirasseot la paix avant d'a- 
<c voir éprouvé auoun revers, rencontré aucun ob- 
« stacle ? Vous n'avez accordé aucune foi à cette pro- 
« position. Vous avez continué vos armements, et 
t. traité d'une ligue. Depuis , votre ambassadeur vous 

1 a rendu compte des nouvelles ofTres qui lui ont été 
1 faites : le sénat a mùremeut délibéré sur cet objet, 
« et, jugeant que l'ennemi ne voulait qu'endormir vo- 
te tre vigilance , vous avez arrêté de ne point prêter 
« l'oreille à ces trompeuses insinuations. Vous avez 
« senti qu'il y avait plus de gloire , plus de sûreté pour 
« vous dans votre union avec les chrétiens que dans 
« la paix avec les Turcs. 

« Aujourd'hui , après un intervalle de quatre mois , 
« après que nos armées ont ravagé quelques terres du 
« sultan, esl-il raisonnable de croire que cet esprit al- 
« tier veuille sincèrement rendre son amitié à une na- 
. « tion qui a manifesté qu'elle ne voulait écarter le 
« danger que par son courage? Pouvons-nous renouer 
> des négociations dont nous-mêmes nous avons rompu 
tt le fil ? Est-ce en montrant de l'hésitation et peu d'as- 
« surance que nous obtiendrons notre sûreté? 

« Tout au plus on aurait pu temporiser quand Do- 
M ria refusait de joindre sa flotte à la nôtre , quand le 
« pape s'opposait à ce que nous levassions des dé- 
« cimes sur notre clergé, quand la guerre allumée 
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« dans le Piémont pouvait s'élandrejusqu'à notre fron^ 
« lière, quand nos coloaieB n'étaient pae encore suffis 
« samment munies de troupes et d'^>proviBionnenients ; 
« mais aujourd'hui touj. cela est changé : l'empereur 
« a désapprouvé la retraite de son amiral, et nons ga- 
a rantit sa coopéralion; le pape non-seulement nous. 
« permet de levsr dçs décimes, mais ottre de contribuer 
« aux frais de la guerre; une trêve entre le «m de. 
« France et l'empereur assure la tranquillité de l'Italie ; . 
« DOS places sont en état de défense; les conditions, 
n d'une ligue formidable sont presque arrêtées. Est- 
« ce le moment de montrer une faiblesse dont nous 
« avons su nous défendre lorsque les circonstances 
« étaient moins favorables? 

« Le sénat voudrait-il démentir sa glorieuse cons- 
« tance pour entamer une négociation dont l'issue est 
a douteuse , dont le succès serait trompeqri et dont la 
« rupture nous laisserait sans alliés? Les procédés des. 
« Turcs, le séquestre de nos vaisseaux, l'emprisonne- 
tt ment de nos citoyens, de nos ministres, l'enlèvement 
« de quinze mille habitants de Gorfou, réduits en escla-. 
« vage, le supplice des ca[Htaines de nos galères tom- 
« bés au pouvoir de l'ennemi, ne prouvent que trop le. 
fl mépris de cette nation barbare pour la nôtre. 

a Mais qu' est-il besoin de rappeler ces outrages, 
« qu'aucune déclaration de guerre n'a précédés ? Soli- 
« man a-t-il attendu les explications qu'il nous deman- 
« dait sur quelques accidents fortuits? Et aujourd'hui 
n nous pourrions croire à sa bonne foi! nous nousper- 
u suaderions qu'il veut être notre ami, notre ami sin- 
« cère ! Non, non, il a d'autres desseins. Il convoite nos 
« possessions, il veut opprimer notre république. Mais, 
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« pour y parvenir plus facilement , il cherche à nou& 
« diviser des autres princes chrétiens. Il n'est moyeu 
« qu'il ne tente pour prévenir ou pour rompre cette 
« union qui doit opposer une digue à se» fureurs. 

K On nous dit qu'il se fait de grands préparatifs do 
« gueire à Constantinople; que Barberousse est prêt à 
« sorUr du port avec une flotte formidable : là saisou 
« le lui permet. Oi parle d'une entreprise sur Candie , 
« d'un nouveau siège de Gorfou. Sontroe là de» démons;^ 
« trations pacifiques? Dans ces drconstanoes des ou^ 
« vertuies de paix peuvent-elles être autre chose que 
« des perfidies ? Et quel effet voulez-vous que produise 
« notre crédulité? L'orgueil de nos ennemis s'en ac- 
« croîtra. Ils jugeront de notre faiblesse par notresou- 
« mission, et ils n'en auront quHin plus ardent désir d© 
w nous opprimer. 

a Ces.moyens oe leur sont pas nouveaux : Mahomet II, 
« Bajazet, en ont essayé ; pour nous empêcher de nous 
<f liguer contre eux aveeles autres chrétiens, ils nousfi- 
K reDtdespropositionsamicales;nospèresle3écoutèreDt, 
« et furent désabusés trop tard de leur erreur; il leur 
« en coûta Négrepont et la majeure partie de ta Morée. 

n Mais supposons, quoique je ne puisse le croire , 
« que la négociation qu'on vous propose se termine par 
« un traité de paix. Quelle sera cette paix? quelle sû- 
a reté vousdounera-.t-elle? La crainte des Turcs nous 
« obligera de continuer les mémesdépenses qu'en temps 
« de guerre, li faudra entretenir des armées, équiper 
K des fioUes, munir nos places , vivre dans des appré- 
« hensions continuelles, et, pendant que nous garderons 
a religieusement une paix si onéreuse , ces perpétuels 
« ennemis du nom chrétien porteront çà et là leurs 



-.yGoo^lc 



60 HtSTOtKE DE TENISE. 

« armes infatigables. A la faveur de notre neutralité, i Is- 
I» feront la guerre à l'empereur, envahiront la Pouiilej 
« finiront par s'emparerde quelque place, et par avoir 
« un établissement soliite en Italie. Alors «ne ruine- 
« certaine sera le prix de notre égoïsme et de notre 
« lâcheté. 

« Puis donc que les négociations de la ligue sout tel- 
a lement avancées, qu'il est permis d'en espérer bien- 
« tôt la conclusion ; puisque cette ligue doit assurer 1» 
a coopération sincère de plusieurs grandes puissances à 
u la défense commune; que la Bohème, la Pologne, 
B offrent de seconder nos efforts par une courageuse 
« diversion , comment pouvons-nous délibérer si nous 
H renoncerons à de si belles esp^ances, et mettre en 
« question si noùsdevons faire des pas en arrière ? Nous 
a devons savoir qu'éloigner le danger, c'est l'accroîtrei 
« Tant que la pmssanee ottomane ne sera point affaiblie 
« et dépouillée de sa mariné, il n'y a point sûreté pour 
« nous. 

" Mais cette puissance , ses victoires ne doivent pas 
« nous épouvanter. Les discordes des chrétiens ont fait 
it tous les succès des Mahomet et des Soliman. Ici if 
fl n'en sera pas de même : les chrétiens se présente- 
« ront unis ; lears forces seront égales , peut-être su- 
« périeures; en attaquant l'ennemi sur tant de points^ 
« nous découvrirons le côté faible, et si les succès ne 
« répondaient pas à notre attente , le meilleur moyen 
K de traiter de la paix n'estril pas d'avoir tous à ta 
« fois les armes à la main ? Nous aurons du moins suivi 
« une résolution généreuse, nous aurons soutenu la 
« réputation de la république; et s'il faut que les 
« hommes aieut à déplorer ses revers, iispourrontdire 
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que la fortune lui aura manqué , mais non pas le 
courage ni les nobles conseils. » 
a Je ne partage point cet avis ni ces espérances , ' 
reprit Marc Foscari y membre du consul des sages, 
et l'un -des hommes de la république à qui de longs 
services et un vaste savoir donnaient le plus d'au- 
: torité. 

« Je puis rappeler que je n'ai point varié dans mon 
: système. J'aî toujours pensé qu'on ne devait point 
: rejeter avec mépris les ouvertures de paix qui vous 
: avaieat été faites ; mais quand j'aurais autrefœs pro- 
: fessé l'opinion contraire, j'encbangeraisaujourd'hui : 
: il suffirait pour -m'y déterminer de con^dérer les 
! circonstances actuelles , telles qu'elles sont , et non 
' pas telles que nous les présentent nos illusions et nos 
I vœux. Je dois croire qu'une grande partie du sénat 
' partage ma manière de voir , puisque cette affaire 
•- a été le sujet d'une longue délibération , et que l'o- 
( pinion contraire à la mienne ne l'a emporté que de 
I deux voix. On serait donc presque autorisé à dire 

• que la question n'est pas encore résolue ; elle est 
( douteuse au moins. 

a Je ne saurais concevàr d'oii nait tout à coup 

• cette extrême confiance dans nous-mêmes, cette foi 
( aveugle dans les promesses de princes qui nous ont 

< si souvent trompés; et cependant les circonstances 

< sont graves : l'erreurseraithonlense.etlasuite pour- 

< raiten être cruelle. 

« Je crains qu'uae fatale disposition ne nous en- 

< traîne vers notre ruine. Nous n'ignorons pas quelles 
' maladies ont épuisé notre armée. Il faut pour la re- 
1 mettre au complet affaiblir nos garnisons, et faire 
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« denouvelleslevées; et pourtant toutes nos piacessont 
« en péril, elles ont toutes b^oiri de renforts, car 
w nous ne pouvons prévoir quelles sMt celles que l'en- 
« nemi veut attaquer. Le nombre de nos soldats est 
« très-insuflisant pour fïiire face de toutes parts, et ce- 
« pendant nos finances peuvent à peine suffire à l'en- 
n tretiendenos forces actuelles; nous en somm^ ré- 
« duils à laisser l'insubordination impunie et à eodu- 
x< rer les murmures : nous feignoûs d'oublier qu'il y a 
w deux joars un de nos capitaines , se plaignant du 
w retard qu'éprouvait la paye de ses soldats, nousam- 
« seillail , trop hardiment sans doute , de faire la paix , 
« si nous ne pouvions pourvoir aux dépenses de la 
w guerre ; chaque jour il faut aggraver les chargée du 
w peuple , et elles sont telles , que la perception des 
« taxes devient imposable. 

R C'est une grande erreur de crœre qu'une guerre 
tt qui coAte plus de deux cent mille ducats par mois 
n puisse être entretenue au moyen des sacrifices ex- 
n traordinaires que s^imposent les citoyens. C'est se 
« complaire dans son aveuglement, que de vouloir 
H que ('impossible devienne facile , pour soutenir la 
« haute opinion qu'on veut bien avoir de notre pnis- 
« sance. 

« Mais allons plus avant. Oublions ces ^fficultés : 
w quelle confiance , je vous prie , pouvez-vous iMrendre 
« dans le secours de princes dont les' vues^ les inlé' 
« rets sont différents des vôtres, opposés aux vôtres ? 
n On vous parle du pape : je veux le croire de bonne 
« foi ■, mais il est âgé , irrésolu ; nous ne tirons aucun 
m fruit de sa bonne volonté , même dans ce qui dépend 
u uniquement de lui. Voilà déjà plusieurs mois que 
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[ nous lui demandons son agrément pour disposer de 
1 ce qui nous appartient, d'un décime s6v les revenus 
( de notre clergé ; et pourquoi ? pour l'usage le plus 
( urgent, le plus saint aux yeux de l'Eglise : eh bien, 
t quoi qu'on vienne de vous dire , nous n'en sommes 

< encore qu'à des promesses, et je ne voudrais pas 
( répondre des effets. S'il faut expliquer toute ma pen-^ 

< sée , je doute fort aussi qu'il se propose de remplir 

< les engagements qu'il s'imposerait en entraut dans 
( notre confédération. Nous devrions nous souvenir 
t que dans ces derniers temps les papes ont souvent 
■ sollicité avec ardeur des ligues, des croisades contre 
^ les in&dèles ; mais combien en avons^nous vues se réa^ 
T liser depuis que les Turcs sont parvenus à un haut 
« degré de puissance? 

t Est-ce dans l'empereur que vous voulez prendre 
ï conflance? Apparemment; car je remarque qu'on 
K s'efforce de nous le représenter non pas tel qu'il est 
(! réellement, mais tel qu'il faudraitqu'ilfôt pour notre 
>[ intérêt. Peusez^vous que ce soit notre intérêt qui l'oo- 
« cupe? Pouvez-vous croire qu'il désire l'agraodisse- 
K méat de notre république ? Vous n'avez qu'à voir sa 
« conduite passée. Aimez-vous mieux supposer qu'il est 
« animé d'un zèle ardent et désintéressé pour le bien gé- 
« néral de la chrétienté? Pour en juger il suffit de vous 
c rappeler ce qu'il vous propose. Il parle d'une ligue 
« offensive contre les Turcs , mais pour la campagne 
a prochaine ; cette année il veut qu'on se réduise à une 
a guerre défensive , parce qu'il a vu son territoire alta- 
n que , et il n'est pas fâché d'avoir des alliés dont les 
" flcrtteeraideraieut à sedéfendre, tandis que leurs pro* 
« vinces attireraient une partie de ses ennemis. Il se 
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« fâil ie chef de La ligue , il se réserve la coadiiite do 
. a la guerre, 11 nomme pour généralissime le même Doria 
« qui nous a trahis. De bonne foi, ne voyez-vous pas 
n que c'est vous priver de vos forces que de les unir 
« aux siennes? 

« Je veux bien ne pas parler de son ambition , qui 
a ne tend pas moins qu'à s'assurer l'empire d'Italie. 
« Il n'est pas permis d'en douter, ni d'ignorer que 
« l'un de ses projets est de nous engager dans des 
« gueires ruineuses, pour nous épuiser et pour s'em- 
« parer plus aisément de la toute-puissance, qaand 
« notre faiblesse ne nous permettra plus d'y mettre ob- 
« slacle. 

u Mais soD frère Ferdinand , le roi des Romains , 
« l'archiduc d'Autriche, celui-là, dit-on, a vu les Turcs 
a autour de sa capitale. Il a son pays à défendre et 
« des outrages à venger; aussi avec quelle ardeur ne 
« s'est-il pas porté à la guerre ? Gela est vrai ; avouez 
u cependant qu'il ne pouvait faire autrement. L'ennemi 
« était à ses portes. Aujourd'hui, si les Ottomans 
« cherchent d'autres conquêtes, pensez-vous qu'il trou- 
« vera ses peuples disposés à aller les provoquer, 
« après, la déroute qu'il a éprouvée en Hongrie , où 
« il a perdu son armée et sa réputation ? Croyez plutôt 
« qu'il s'estimera trop heureux de pouvoir profiter 
« d'un moment de repos pour réparer ses pertes. 

a Jusque ici nous n'avons rien dit de l'état équivoque 
a où se trouvent, l'un relativement à l'autre , le roi de 
a France et l'empereur. 

a Une trêve a suspendu la guerre qu'ils se faisaient ; 

■ a elle n'est que de trois mois. Il est évident qu'ils ont 

« cédé à l'importunité des médiateurs , à la fatigue, et 
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K non ù un désir sincère de la paix. Je voudrais bicD 
K qu'on me dit où l'on prend l'espérance de voir cette 
M trêve se consolider. On a déjà tenté de la prolonger, 
^ et on n'y a pas réussi . Si je ne me trompe , c'est ici 
■' le point principal d'où nous devons faire dépendre 
I notre détermination. Les succès d'une ligue sont 
i fondés sur la bonne intelligence des confédérés. Or, 
f comment espérer la concorde tant que la paix entre 
( la France et l'empereur nesera pas conclue ? Oubliez- 
t vous que le pape a dit que sans cette paix la ligue 
I ne serait que languissante ? Les ministres de l'em- 

< pereur eux-mêmes ne tiennent pas un autre lan- 

< gage. Le comte d'Agilar à Rome, don Lopès ici, 
( n'ont cessé de répéter, quand ils désiraient* la paix 
t avec la France, que sans cette paix il n'y avait rien 
( à espérer d'une ligue de princes chrétienB contre le 
I Turc. Que dis-je? l'empereur lui-même l'avoue. En 
( réclamant notre alliance, il nous déclare qu'il ne peut 
( faire face à la fois au roi de France et au grand. 
' seigneur. Si donc ces princes peuvent au gré de 
1 leurs inimitiés, ou de leurambition, renouveler leurs. 
I guerres, rendre notre ligue impuissante et mettre 
( en péril la république , la confédération et toute la 
( chrétienté , nous serait-il interdit de saisir l'occasion 
( qui nous est offerte pour éloigner de nousdest grands 

I périls? 

« On ditquec'Mt pour nous une nécessitéde recourir 
r aux armes et de chercher des alliés, parce que la 
: guerre est inévitable, et on le prouve en ajoutant que 
[ nous ne pouvons obtenir la paix. Cependant on vous 
( l'offre. Mais, continue-tK}n, celte paix ne sera ni sûre 
> ni glorieuse. Je ne saurais garantir qu'elle fût telle 

IV. 5 
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« que je la désire; cependant je ne crois pas qu'il soit 
« impossible d'y trouver un abri contre le péril présent. 
« Que si on se jette dans l'avenir, si on veut des sûretés 
« contre toutes les chances possibles de la fortune, 
« j'avouequ'il n'est pas donné à la prudence humaine 
« de pénétrer si loin , de maîtriser les événements, et 
« _qu'il n'y a point d'arrangement contre le succès du- 
« quel on ne puisse imïiginer des probabilités. Mais 
« j'admire comment ces hommes si prudents, qui ne 
« trouvent leur sûreté que dans les garanties immua- 

bies, éternelles, commencent par abandonner tout 

1 au caprice de la fortune , c'est-à-^ire aux hasards de 
« la guerre. 

u La paix n'est pas impossible ; car le grand vizir, 
« qui a tant de crédit sur son maître , l'a constamment 
« offerte et désirée. Nous devons le croire sincère, 
« parce que sou intérêt le lui conseille. Il est en rivalité 
o avec Barberousse, dont la guerre augmente la faveur. 
« Barberousse lui-même désire la paix , pour aller 
« jouir de sa souveraineté d'Alger. Quant »u mépris 
« queScrfiman fait, dit-on , de l'amitié de notre répu- 
« blique , je ne vois pas où en est la preuve. I) y a 
« trente-cinq ans qu'il est en paix avec nous , qu'il 
H observe les traités; dans ce moment même il nous en 
« ïm)po8ela continuation. S'il s'est porté contre nous 
« à des actes de violence, il est juste de reconnaître que 
« ce n'a pas été sans provocation , et nous avons peut- 
« être moins à nous plaindre de lui que des nôtres. 

« ^ les Turcs avaient résolu , comme on le prétMid, 
a la perte de notre république , quelle plus belle oc- 
« casion pouvaient-ils espérer que celle qui leur ftit 
« offerte, il y a quelques années, lorsque tous les 
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a princes étaient conjurés contre nous, et qu'il ne nous 
1 restait ni ressources, ni secours, ni le choix d'un 
« parti à prendre? Cependant, non-seulement ils ne 
« pensèrent point à nous attaquer, mais ils subvinrent 
« à nos pressants besoins; ils nous fournirent des vivres, 
a des munitions, et nous envoyèrent gratuitement des 
« vaisseaux chaînés de salpêtre. D'où vient donc cette 
« méBsnce CMitre la paix qu'ils nous offrent , contre 
« cette perfide paix qui doit entraîner, dit-on , notre 
« ruine? Mais je veux que cette méOance ne soit pas 
« sans fondement ; depuis quand court-on à I a guerre 
o pour éviter la guerre ? Depuis quand cherche-t-on 

un péril immense , certain , présent , pour échapper 
« à un péril douteux et. éloigné? Qui de vous n'est à 
« portée de Faire la comparaison de l'état de guerre et 
« de l'état de paix? Si pendant vingt ans consécutifs 
« nous avons pu soutenir une guerre désastreuse en 
« Italie , c'est parce que la mer restait libre et nous 
« était ouverte. Les richesses publiques et privées ar- 
« rivaient ici du dehors. Mais si la mer nous esttnter- 
H dite , il n'y a plus de commerce pour les citoyens , 
« plus de douanes pour l'État, plus d'emploi, plus de 
K moyen de vivre pour la populafion. 

B Quelles considérations ne pourrais-je pas tirer de 
X la puissance des Turcs? Leur empire est immense, 
n leurs années sont innombrables : ils sont riches, 
« pourvus abondamment de tout ce qui est nécessaire 
< à la guerre ; leur discipline militaire pourrait servir 

1 d'exemple aux chrétiens : que faire contre un tel 
I ennemi? Temporiser. Quantàlavicissitudedeschoses 
I humaines, qu'y a-t-il àen conclure, si ce n'estque 
( la sagesse conseille d'attendre , de mettre le temps 
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a à profit, et de saisir les circonstances favorables? 
« RappelOBs-itous le passé, nous verrons que lou- 
u jours la guerre contre les Turcs a été pour nous d'un 
u poids au-dessus de nos forces. Nous iie voulûmes pas 
« nous réconcilier avec Mabomet , après qu'il nous eut 
1 enlevé Négrepont ; il fallut plus tard acheter la pain 
1 en lui cédant encore d'autres places. Nous nous épui- 
« sàmes contre Bajazet, et nous nous vîmes, à la fin 
« d'une longue guerre, réduits à accepter des condi- 
« tions plus dures que celles que nous avions rejetées ; 
« il fallut lui céder tout ce que nous lui avions refusé , 
« tout ce qu'il avait demandé depuis, et l'Ile de Sainte- 
f Maure, que nous venions de conquérir. Ces exemples 
H sont récents, et tous également déplorables. Cepen- 
u dant la puissance des Turcs n'était pas alors ce qu'elle 
« est aujourd'hui, et nous, nous étions au plus haut 
« point de notre prospérité. 

" Ne nous laissons dpnc point abuser par des espé- 
« rances illusoires. Suivons les conseils de l'expérience 
« et de la sagesse. La guerre contre les infidèles passe 
« pour une résolution généreuse et une sainte entre- 
prise ; c'est une résolution imprudente et une entre- 
«prise couj)able. Dans l'étal actuel delà chrétienté, 
« c'est unetéméritéd'attaquerles Turcs surla foi d'une 
« confédération; et quoi de plus coupable, je vous le 
« demande, quoi de plus impie que d'exposer aux plus. 
<i grands malheurs, sur la foi des vains calculs de notre' 
H politique, les peuples que le ciel nous a confiés? 
a Ayons toujours devant les yeux le d^Iorable spec- 
tacle de Corfou ravagée. Ne soyons pas sourds aux 
« cris de ces quinze mille malheureux traînés en es- 
u clavage. U est beau sans doute de tenter de nobles 
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« eHbrts quaod une juste espérance les conseitle et que 
« la raison tes approuve; autremeDt, je n'y vois qu'une 
« honteuse folie. Courir au-devant du péril qu'on peut 
K éviter, qu'est-ce autre chose que tenter la Providenoe 
« divine? Souvenons-nous de laparaboledeTÉvangile : 
« Celui qui marche contre un ennemi puissant doit exa- 
« miner si avec dis mille hommes if pourra en com- 
« battre vingt mille (1). Cette leçon est faite pour nous, 
n J'espère que ce sénat ne démenUra- point la- sagesse 
o qui lui a mérité-tant de gloire, et qu'il ne se préparera 
B point des repentirs et le blâme de la postérité. » 

Ce discours fit beaucoup d'impression ; mais, comme 
c'est l'ordinaire dans les grandes assemblées , il ne con- 
vainquit que ceux qui étaient favorablement- disposés 
à l'entendre. Quand- on alla aux opinions, soit effet du 
hasard, soit résultat d'une manœuvre des partisans de 
la guerre , le nombre des votants se trouva insuffisant 
pour former une délibération; ainsi la proposition faite 
f»F les sages d-autoriser le baile de Constantinople à 
traiter avec la Porte demeura sans résultat, et le pré- 
cédent décret, qui n'avait passé que de deux vois., 
resta en vigueur (2). 

Peu de temps après oo envoya des pouvoirs à l'am- vm. 
bassadeurde la. république auprès du saint-siége pour '■'j^j^'" 
concluFe la ligue. **'^- 

Dans l'incertitude de la paix ou.de la guerre, le gou- 



(1) S«nt-Luc, ch. xiy. 

(ï) Pierre Justiriani, Ut. Xllldeson histoire, dit que la délibé- 
ration eut tieu, mais que !« rejet de Ja proposition na passa qu'à une 
très-faible majorité de suffrages. 

J'ai suivi le récit de Paul Paruta, qui parait plus exact sur tous les 
détails de cette parlie de l'iiistoire de Veoise. 
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vernemeQtD'avaitpas négligé ses préparalifB.Corfou, Ce- 
phalooie, Zante, Caodie, Malvoisie, Naples de Romanie, 
reçurent des renforts; des troupes furent réperlieB dans 
la Dalota^e et dans le Frioul ; ving;t-<ànq galères furent 
envoyées à Caodie , quatre dans la Morée ; quelques- 
unes devaient rester dans le golfe, et iecommaudement 
de la grande flotté fut retiré à Jérôme Pesaro, pour être 
donné à Vincent Capello. C'était un vieillard de aoiïanla- 
trfflze ans, mais en qui toute l'ardeur de la jeunesse s'u- 
nissait à la maturité de l'âge. Cette flotte était de da- 
quante galères ; on en armait encore trente et une à 



La ligue fut signée entre le pape , l'empereur et les 
Vénitiens; on y comprit l'archiduc d'Autriche Ferdi- 
nand, roi des Romains. Cette alliance était offensive 
et défensive contre les Turcs (i). 

L'armée combinée devait être de deux cents galères 
et cent autresvaisseaus. L'empereur fburnis$aitqufttre- 
vingtHleux galères et les cent bâtiments armés; les 
Vénitiens le reste , mais le pape leur remboursait les 
frais de trente-six galères (2). 

André Doria était nommé généralissime. 

On devait réunir une armée de teire de quatre mille 
cinq cents chevaux et de cinquante millç fantassins, dont 
vingt mille Italiens , autant d'Allemands , et dix mille 



(1)0d peut voir dans un manuBO. de laBiblioUi. duKtH.qui est 
un reoieil de piècee relatives à lliiatoîre d'it^ie pendant le seizième 
siècle, n° IOO6I : /nstrumentum Ugie et fcederts iHîti Mer lummum 
pon/ijicem Paulum lll , serenissimwn Carolum imperatorem /' et 
ilbistrUtimam dominivm fenetorum , 1538. 

(2) Histoire Vénitienne, deP. Pâbuti, liv. IX. 
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Toutes cm forces devaient ^e prêtes pour le ï^ * 
■aars 1538. 

Oa avait d^à réglé dans quelle pn^rtioa chacuo 
des alliés ifevait coDtribuer aux dépenses de cette 
guerre. 

Od comptât, ou OQ feigaait de c(M»pt«r,. tell^neat 
sur les succès ds cette coafédértitioa, qu'OD assigna 
d'avance les conquêtes qui devaient en être le résultat, 
savoir : 

A l'empereur» toutes les anciennes dé^ndances de 
l'empire de Constantinople qui n'avaieut pas appartenu 
aux Véoitiens; 

A ceux>ci, toutes leurs anciennes possessions dans 
le? lies et sur les côtes de l'Archipel, les villes de la 
Vallone et 4^)Castel-Nuovo dans la Daliaatie ; 

Aux chevaliers de MaHe, l'Ile de Rhodes ; 

Enfin au pape, quelques possessions à sa conve- 
nance. 

Il y avait plus que de la jactance dans ce partage 
pr^abiré. 

Aussitôt que la ligue fiit conclue, les prédictions de k. 
Marc Foscari commencèrent à se vérifier. Le pape, au ^'f^" 
lieu d'accorder la permission , sollicitée depuis si long- '°''"'"" '"' 
temps et si souvent promise, de lever un décime sur les coninLini. 

,.,,,. , . ..sur leclerl 

biens du clergé, proposa de convertir cette contribu- 
tion, qui devait durer ciaq^ans , en une vente de biens 
ecclésiastiques, jusques à concurrence d'un million de 
ducats d'or ; mats il n'omit rien pour se dispenser de 
tenir l'une et l'autre promesse. De ce fait on peut tirer 
eeAle conséquence, qui n'est pas indigne de l'histoire, 
que puisque le pape offrait un million de ducats d'or à 
la place d'un décime levé pendant cinq ans, le décime 
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devait valoir plus de deu'K cent mille ducats d'or, d'où 
il suit que les revenus du clergé s'élevaient à plus de 
deux millions de ces ducats, e'est4-dire à trente-qua- 
tre roilliOBS de notre mounaie , somme éoonné daos 
tous les temps, et qui ne donne pas une moindre idée 
de l'opulence des fondateurs que de leur piété (1). 

On avait dit plusieurs fois dans le sénat qu'il était 
absurde que te clergé ne contribuât point aux charges 
de l'État, et honteux d'avoir à demander l'autorisation 
d'un prince étranger pour imposer les biens ecclésias- 
tiques ; mais le gouvernement voulait ménagerie pape , 
et il fallut chercher d'autres moyens de subvenir aux 
dépenses de la guerre. 
wn nvé- On proposa de vendre des biens communaux , qui 
in«Teï'de étaient en très-grande quantité dans les provinces du 
i-itrgBDt. cpntinent de Tltalie (2). Cette proposition fut écartée 

(1) Mb de' béni del clero non erasi ancora potuto valere ; perocchè 
quantunque il pontefice avesse tramutata la grazia , detia quale ^len 
prima data al ^nato si buona intenzione , cioè à\ perniettertt l'altenare 
dimpercento dell' entrate del clero, fin alla somT.a d'un nrillione 
d'oro, ovvero di tragger questo nello spazio dj cinque anni di tante 
décime d^l' istessi béni , nondimeno ne dell' una uc dell' altra cosa 
avéra mai spedilo il brève, tra va ndo varie occasioni di dilazioni etdi 
difficoltà. ( Historia feneziana, di Paolo PAiiUTA,liv. IX.) 

Avant que celle guerre n'éclatât on avnit proposé dans le sénat de 
se passer de la permission du pape pour taxer les biens du clei^é- 

Voyez au surplus, relativement aux revenus du clergé, le livre sur 
le différend entra la république et le pape Paul V, et l'analysed'un rap- 
port spécial fait sur cet objet par une commission, en 1768. 

(2) Erano in tanio bisogno varie eose rieordale e proposle per trag- 
gère denari; ma il senalo procedeva con gran rispetld e tempera- 
mento per non fare cosa che a questo tempo potesse per avventura 
sceniare quell' afïezzione verso la repubblica, cbe i popoli, e principal^ 
pente la gente del coniado, uell' ultime guerre di terra ferma, avevp 
dimosirata graudissima, e délia quale rimaneva ancora , nell' aniinoda 
tutlt, récente meinoria. Perô non volse accetiare la proposizione, bei)- 
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par la eraînte de mécontenter les hatûtants des campa- 
gnes, qui dans la dernière guerre avaient manifesté 
un si grand dévouement à la république. 

Dans oet embarras, on se vit réduit à imposer un 
cinqulràie décime sur les biens des particuliers, d^ 
grevés de quatre dans une seule année. 

Cet imp6t serait énorme, excessif, si on devait l'en- 
tendre de tous les revenus ; il est difficile de croire qu'on 
pftt prélever la moitié du produit des biens-fonds ; aussi 
un écrivain vénitien , très-instruit de tout ce qui concer< 
nait le gouvernement de sa patrie (1) , dit-il que cet im- 
pôt , appelé décime , signifiait réellement dans l'origine 
un dixième effectif du produit présumé des immeubles ; 
mais qu'il s'était réduit peu à peu , apparemment parce 
qu'on n'avait pas renouvelé l'estimation qui avait origi- 
nairement servi de base à l'impôt , et qu'à la fin du dix- 
huitième siècle le décime , au lieu de représenter dix 
pour cent du revenu réel , ne représentait guère que 
trois pour cfflit. On voit que dans toutes les supposi- 
tions un impôt de cinq décimes au seizième siècle de- 
vait être une taxe énorme. 

Quoi qu'il eu soit , la perception de cette taxe éprou- 
vait tant de difficultés , qu'on fut obligé de prendre des 
mesures très-sévères contre les débiteurs. On tirait au 
sort vingt-cinq noms parmi les contribuables en retard, 

chè ae fosse protnesso graDdissimo utile , di vendere i béni coraniu- 
nali (soDoqueste campagne chevanno a pascoli, nongodute pirtico- 
larin«DU da alcuno, ma che restano , per grazia e concesaone del 
principe, a eomniune beneficio di tutti ) ; e di quesle moite De sono 
quasi in ogni parte dello Stato di terra ferma, délia repubblifa. ( IIU- 
loria ytneziana, di Paolo Pabhta, lîb. IX- ) 

(1) Mémoires hUloriqvesel politiques lurla république de yentse, 
par Léopold CoaTi , I" partie, ch. x. 
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et ceuK d(mt les doids étaient sortis se voy aient pri vés ile^ 
la liberté et de leurs biens, quiétùeot raie à l'encan (1), 
Pour faciliter les payements, on permit de s'acquitter 
d'un décime en effets d' argent' ou d'or (2). Le conseil 
des Dix , qui ne perdait pas une occasion de s'immiscer 
dans toutes les affaires., imagina de mettre. en vente I» 
permission que l'on accordait quelque&NS à de jeunes. 
patriciens d'assister aux séances du grand conseil avant 
d'avoir l'âge de vingt-cinq ans, prescrit par les lois (3). 
Mais toutes ces.ressourc6s étant encore insuffisantes, on 
ouvrit un emprunt viager dont la somme était illimitée, 
et dont l'intérêt fut porté à quatorze pour c^t (i\ 

[D CoDtro i debitori del pubblico usavasi molu severitâ ael riscuo-, 
tere il dçnaro ; essendosi introdotta di estrarre per sorte venti cirque 
noroi per eiascuna voila, contro i quali se eio era appravato eoa la 
raetàdi tuitoilniinienide' vAiidelseBato,ballotMiidotiiBiiiseiinQwne- 
sepacataniËDte, facevssi l'esecuzione ne' béni e nella persona, E nondi- 
nieno .coDtinuare nell' eaazzione uiia grandissima difRcoltà, perocchè 
i béni de' cittadini ajigravati fîno di cinque décime Dello spazio di u^ 
suno , oitre h tanti dazii e altre imposiEloni , non potevano con le or- 
dioarie reodite supplire a tanti pagamenti. ( tiist. Veitemiana, di. 
P. Paeuta, liv. IX..) 

(2) Per facilitare i pagamenti in qualche .parte, fù data facolt6 di 
pagare una décima col portare nella zecea argent) (avorati, de' quali 
evessero ad easere valutati e fatte buwse le fatture. ( HUl. fmeiioKa^ 
diP.PABUT*., lib. IX.) 

(3) Durando la guerra avea colpito l'animo di molti, che per soc- 
corso air erario avesse il twlo eoDSJglio de' dieei date per denaro l'in- 
gresso nel maggior consiglio a giovaui oobili , senza la estrazione a 
sorte délia pallotta dorata nel giorno di aauta Barbara, uuico privi- 
l^lato modo légale di entrarvi avanii l'elà Ai anai viati cinyie , lo chè 
avea ud a^«tto di distrilMitiva di^siEione nel maggior consiglio. 
( Storia civile fene*iana, da Viltor Sandi, lib. X, cap. 1. ) 

(4) Fù nella zecea aparto ud deposiio per il quale nrano {tromessi , 
a tutti quelli che portavano danari ail' erario pubblico , di pagai« 
dascun anno qualtordici per cento per tutb> il tempo délia vita di co- 
lora in nome de' quali fosse stato fatto il deposito. ( Ibid. ) 
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Au moyen de lous ces sachdcee , on arma une puis- 
sante flotte, qui fit voile vers Corfou, où était le rendez- 
vous de toutes les forces de la confédération. Les Turcs ' 
avaient déjà commencé par l'oecupalion de pluàeurs 
petites places des Vénitiens dans l'Archipel : ils mena- 
çaient Candie , asEÎ^eaient Na[d«3 de Romanie et Mal- 
voisie daas la Morée , et disaient des courses dans la 
Dalmatie. 

Les galères du pape ne se firent point attendre , parce 
que c'était la république qui les avait équipées ; le pape 
avait du moins eu la délicatesse d'en donner le comman- 
dement à un Vénitien , à Marc Grimaai, patriarche d'A- 
quilée. 

Mais la Hotle impériale ne paraissait point. On an- 
nonçait trente galères qui devaient venir de Messine , 
cinquante qui étaient en armaraent dans dilTérents ports 
de l'Espagne , et enfin trente-deux que Doria devait 
amener de Barcelonne. Pendant que les Vénitiens se 
plaçaient de ces retards, le gouvernement espi^ol 
leur faisait des cUfâcull^, même pour leur laisser tirer 
de la Fouille les grains dont leur armée avait besoin. 

Enfin la première de ces escadres si impati^nment 
attendues parut. Les Vénitiens voulaient sur-le-diamp 
commencer les opérations. Les alliés s'y opposèrent, 
prétendant qu'on ne devait rien entreprendre avant 
l'arrivée du g^éralissime et la réunion do toute la 
flotte. 



Aprironsi nDovi d^oBiti vitaliq in zeooa , fioo a quiR«dici per 
oento. ( FaUi f^eneti, di Fr. Vebdizzotti, tom. II, Mb. XVI. ) 

Léopold CuBTi parle de cet emprunt dans ses Mémoires historiques 
et politiques tur fenise , mais il ne dit pas combien il produisit. W 
ajoute leuIeBieat qu'on en oavntus autre en 1543. 
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On apprit que cinquante autres galères étaient arri- 
vées en Sicile ; mais elles y restaient pour attendre dès 
troupes qui devaient partir d'Espagne. Enfin Dorïa entra 
dans Messine , s'y arrêta quelque temps, et ce ne fut 
que le 7 septembre qu'il parut dans la rade de Corfou , 
c'est-à-dire six mois pins tard que l'époque convenue) 
et longtemps après que les Ottomans avaient commencé 
les hostilités. 

Dans cet intervalle le paçe avait entamé une négo- 
ciation pour convertir en traité de paix la- trêve qui 
existait entre l'empereur et François 1". Il avait attiré 
ces deux monarques dans les environs de Nice , où il 
s'était rendu lui-même , sans pouvoir parvenir à les dé- 
cider à une entrevue ; mais il réussit , à force d'instan- 
ces, à leur faire signer une trêve de dix ans C'eût élé 
beaucoup , s'il eût été possible d'y compter. 

Les Turcs, comme je l'ai dit, attaquaient de toutes 
parts les colonies de la république. Barberousse jeta sur 
les côtes de Candie une troupe de pillards , qui se mit à 
ravager les campagnes. Les milices de l'Ile en firent 
justice , surprirent ces brigands , en tuèrent un granil 
nombre, et forcèrent le reste de se rembarquer. Bar- 
berousse se porta un peu plus loin , s'empara de la pe* 
tite place -de Settia , qui était sans défense, et la mil 
en cendres. 

Du côté de la Dalmatie les Tnres étaient tellement* en 
forces , que l'on proposa de leur abandonner tout le 
pays , et de concentrer toutes les troupes vénitiennes 
dans Zara , pour s'assurer au moins la conservatiou de 
cette capitale. Avant d'en venir à cette extrémité, le 
gouvernement voulut tenter de nobles efforts pour la dé- 
fense de cette province. Quinze cents chevaux et douze 
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mille liommes iFinranlerie y furent successivement eu- 
voyés, sous la cooduile d'uo grand nombre de patri- 
ciens , dont l'éloquence patriotique du vieux doge André 
Gritli ranima le zèle. « Allez, leur disait-il , partager les 
« périls de vos sujets, si vous voulez qu'ils vous re- 
a connaissent pour leurs protecteurs. » 

Ces renforts et une expéditioQ que les OUomans en-, 
treprirent vers la Hongrie délivrèrent la Dalmatie do 
la présence de l'ennemi. 

Ce fut ainsi que«e passèrent les premiers mois de la Beiie*axi- 
campagne. La flotte combinée se tenant immobile dans ""JIÎS"" 
la rade de Corfou, ceHe des Turcs était venue se placer 
dans le golfe de Larla , qui est entre cette lie et celle de 
Sainte-Maure. L'entrée de ce golfe, très-resserrée, est 
défendue par un château élevé sur une ^inence , c'est 
le fameux promontoire d'Actium. 

Les alliés formèrent le dessein de se rendre maîtres 
de ce château. Ils quittèrent leur station, le patriarche 
Grimani à la tête do l'^avant-garde , Doria commandant 
le corps de bataille, et le général des Yéaitieos l'arrière- 
garde. Ils arrivaiwit à la hauteur de Sainte-Maure , lors- 
qu'ils aperçurent la flotte ennunie, qui était sortie du 
golfe de Larta, et qui les suivait; soudain on revira 
de bord, et l'arrière-garde , revenanl. sur ses pas, 
courut la première à la rencontre de l'ennemi. Quoique 
les deux flottes fusswit à peu près d'égale force , Bar- 
berousse jugea à propos de refuser le combat , et de 
rentrer dans le golfe. Ses vaisseau:]^ ne défilaient que 
lentement; Capello, qui les avait atteints , lescanonnait 
vivement , et il y avait déjà du désordre dans cette mul- 
titude de, galères qui se pressaient à l'entrée de la 
passe. Le corps de bataille des alliés était arrivé. S'il 
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avait donné, une partie de l'armée turque était écrasée, 
et tombait au pouvoir des chrétiens ; mais , au lieu de 
prendre part au combat, Doria fit le signal de la re- 
traite. Tous les capitaines vénitiens, frappés d'étonne- 
meut, obéirent en frémissant. 

Quelques jours après, le 28 septembre, on se dirigea 
encore vers l'entrée de la passe : comme la flotte , à 
cause de la faiblesse du vent, n'avait pu approcher que 
lentement, elle trouva l'ennemi hors du golfe, étrange 
en bataille. Doria proposaitde ne pas attaquer. Capello 
et Grimani soutinrent que ce serait une honte de se re~ 
tirer sans avoir combattu. Le généralissime feignit de 
se laisser persuader, et se chargea de commencer Je 
combat;- mais il manœuvrait pour attirer les Turcs au 
large , et Barberousse, au contraire, se tenait en ligne 
près de la côte. 

L'amiral vénitien se mit sur un bâtiment léger, et 
s'étant fait conduire à portée de la galère du généralis- 
sime, il criait à Doria : o Nous perdons un temps pré- 
o cieux, l'ennemi nous évite; donnez-moi l'ordre de 
« commencer le combat. » Tous les équipages deman- 
daient le combat. On s'avança vers l'ennemi. La ca- 
nonnade fut vive. Les Turcs ne se laissaient point ap- 
procher, et on ne remarquait aucun désordre dans leur 
ligne. Le généralissime donna l'ordre de s'ékMgner. 
Barberousse se mit en mouvement pour le suivre, at^ 
teignit les vaisseaux qui marchaient moins bien, et 
malgré la vive résistance qu'ils tirent il s'empara de 
quatre galères, deux espagnoles , une de Venise et une 
du pape. Deux autres galères vénitiennes furent incen- 
diées, et sautèrent en l'air. 

Un si déplorable résultat, après un combat ^^0Dt on 
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avait conçu de si belles espérances, fitéclater toute l'ar- 
mée en murmures contre Doria , surtout lorsqu'on vit 
Barijerousse, enorgueilli de sa victoire, venir braver les 
alliés devant la rade de Gorfou. Le sénat vénitien, qui 
savaitdissimuler, écrivit cepead^ntau général génoisune 
lettre où on louait sa prudence, et où on lui exprimait 
toute la confiance de la république. S'il n'eût fallu que 
des talents pour la justifier, cette confiance n'aurait pu 
élre mieux placée. Doria passait pour le plus habile 
Iiomme de mer de son temps , et sa conduite dans ces 
deux occasions , où il aurait pu se couvrir de gloire , 
était si inexplicable, qu'il fallait nécessairement pour 
s'en rendre raison remonter à une autre cause qu'à son 
inimitié pcnir les Vénitiens. On remarquait en lui un 
chagrin profond, un embarras mal dissimulé , quand il 
se trouvait en présence des autres capitaines, et on 
était forcé de soupçonner que son inertie n'élit que 
de la subordination. On en fiit convaincu lorsqu'au 
lieu de suivre l'avis de Capello, qui voulait que la flotte 
enb^t daoB l'Ârobipel, il proposa de s'enfoncer dans le 
golfe de Venise , pour aller assiéger quelque place sur 
la côte d'Albanie. On suivit ses ordres ; on se présenta 
devant Caatel-Nuovo, aux bouches de Cattaro. Les Vé- 
nitiens escaladèrent les murailles de cette forteresse, et 
eo ouvrirent les portes aux Espagnols. La vUte fut mise 
à feu et à sang. 

Les éléments servirent les alliés mieux que ne l'a- 
vait fait leur gto^al. Une tempête dispersa la flotte 
de Barberousse, brisa trente de ses galères sur la côte ; 
le rËfite se réfugia à la Vallone . Les Vénitiens demandaient 
à grands cris l'ordre d'aller les détruire ; Doria (Ajecta 
que les équipages étaient excessivement fatigués, que 
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la saison était avancée , et déclara qu'il allait ramener 
la flotte impériale en Sicile. C'était certainentent une 
faute de diviser la flotte, de quitter les parages de Cor- 
fou , qui offraient ua asile sûr et un point d'où l'on 
était à portée d'observer les ennemis. Rien ne put le 
rétenir. En partant, il ne voulut pas remettre la place- 
de Castel-Nuovo aux Vénitiens, quoiqu'ils eussent eu la 
plus grande part à cette conquête, et quoiqu'elle dAt 
leur rester, d'après le traité de confédération. Il y éta- 
blit une garnison espagDole , ainsi que dans quelques 
autres fortsde cette côte, et s'éloigna , laissant les Véni- 
tiens seuls à Corfou, et persuadés que l'empereur n'a- 
vait voulu des alliés que pour ménager ses propres 
forces et pour se mettre en état de traiter plus favora- 
blement avec les Turcs, en déployant une plus grande 
puissance, 
xr. Dans cette conviction , le sénat résolut d'entamer 

'^p^!^' ""^ négociation à Constantinople , pour obtenir une 
'riaUoS! t*'év6 générale, ou , s'il le fallait, une paix particulière 
<x;9. ^tre la Porte et la république. On chargea de faire les 
{H-emi^es ouvertures le fils naturel du doge, qui avait 
eu beaucoup de part à la confiance des ministres et 
même du sultan. Cet agent arriva à Venise au Commen- 
cement d'avril 1539 ; il apportait des nouvelles médio- 
crement satisfaisantes. Les esprits étaient fort aigris à 
Constantinople contre les Vénitiens ; il n'avait pu obte- 
Trt»«. nir qu'une trêve particulière de trois mois. Cependant, 
ce premier point obtenu laissait entrevoir quelque es- 
pérance. On fit repartir le négociateur secret, et on 
t'autorisa à annoncer qu'un ambassadeur le suivrait 
de près. 
Gritti, dans ce second voyage, obtint une pndonga- 
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tion de tréVe juMju'au mois de septembre. Elle durait 
encore lorsqu'on apprit que Barberousse allai* entrer 
dans le golfe avec cent cinquante voiles pour mettre le 
siège devant Gaatel-Nuovo. Le gouverneur espagnol de 
cette place, oITrayéde l'orage qui allait fimdre aurlui, 
offrit aux Vénitiens de la remettre entre leurs mains; 
mais ils n'avaient garde de s'exposer à une nouvelle rup- 
ture avec les Turcs, et ils se bomèrenl à prendre leurs 
précautions pour que leur flotte fât à portée d'agir, 
si ceux-ci venaient àvioler la trêve. 

Barberousse arriva devant Castel-Wuovo , l'emporta 
d'assaut, et passa la garnison espagnole au fil de l'épée. 
Jusque là les Vénitiens n'avaient pas le droit de se plaîu- 
di%. Il n'en fut pas de même lorsque Barberousse , lier 
de ce premier succès , vint somme!" le gouverneur vé^ 
nitien de Cattaro de lui rendre cette forteresse. Celui- 
ci répondit que la place appartenait a la république , 
que la trêve subsistait encore, et que tout acte d'hoa- 
tilité, que d'ailleurs il saurait repousser, serait con- 
Iraire au droit des gens. Cela n'erapécha point le capi- 
tan-pacha de commencer les attaques; mais ce brave 
commandant , Mathieu Bembo , montra tant de résolu- 
tion, et fit sur les assiégeants un feu si meurtrier, qu'ils 
renoncèrent à leur entreprise , et qu'en passant devant 
Corfou ils saluèrent les forts comme si on eût été en 
pleine paix. 

Cependant l'ambassadeur était arrivé à Constanti- 
nople. Les premières demandes que firent les ministresde 
Ja Porte étaient exorbitantes. On exigeait que la répu> 
bliqiie payât les frais de la guerre, et qu'elle abandonnât 
tout ce qu'elle possédait dans l'Archipel , Malvoisie et 
Naples de Romanie dans la Morée, et l'Albanie jusqu'à 



n,g,t,7.cbyG00glc 



82 HISTOIRE DE VENISE. 

Cas)«l-Nuovo. Lo plénipotentiaire, effrayé de cette de- 
mande, revint en toute hâte à Venise pour y prendre 
de nouveaux ordres. Il trouva le sénat plus di^xisé à la 
paix quejamais. On venaitd'apprendreque Charles-Quint 
allait traverser la France, et avoir des conférences avec 
le roi; que cesdeux princes avaientdegrandset de nou- 
veaux projets. Tout cela ne ponvait que donner de 
l'ombrage aux Vénitiens; mais il n'y avait ni honnenr 
ni sàreté à acheter la paix avec les Turcs par de si 
énormes sacrifices. Heureusement on fut averti qu'ils 
se désisteraient d'une partie de leurs prétentions ; et on 
autorisa l'ambassadeur à traiter, moyennant que toutes 
choses seraient remises sur lepied où elles étaient avant 
laguerre, en offrant à la Porte un tributde ax mille du- 
cats , an lien de Malvcusie et de Naples de Romanie ; 
etpour toute indemnité des frais delà guerre, unesrunme 
de trois cent mille ducats. Telles étaient lesinstructions 
données par le sénat. 
ML La pux n'aurait probablement pas été obtenue s'il 

k^Im '''y ^^^ ^ *'°™ *^^"^ '^ république une autorité qui se 
dLTi ''"^y*''* ^° ^^^ d'étendre ses attributions toutes les fois 
al isM. qu'il s'agissait d'un grand intérêt , dont elle se consti- 
tuait l'ai'bitre. Le conseil des Dix manda le négocia- 
teur , et , sans en donner communication au gouverne- 
ment , lui remit de plus amples pouvoirs, qui s'éten- 
daient jusqu'à consentir à la cession des villes de Mal- 
voiwe et de Naples de Romanie. C'était un étrange 
gouvememenl sans doute que celui où un conseil, 
sans mission , se permettait de disposer des possessicms 
dé l'État; où un ambassadeur pouvait se cnMre auto- 
risé par une instruction contraire à celle du gouverne^ 
ment légal ; et où les dépositaires de l'administratiou 
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" politique ne savaient ni s'étonner ni ee plaindre d'une 
telle usurpalion de leurs pouvoirs. 

Quoi qu'il en soit , l'ambassadeur partit avec de 
doubles ÎDstructions. Il voulut d'abord se renfermer 
dans les premières; mais les Turcs rejetèrent bien 
loin ses («ropositioiis, et il fallut en veoir à de plus grands 
sacri6ces pour obtenir la paix du divan, il en coâta à 
la république premièrement quelques places déjà con- 
quises , dont les plus importantes étaient les châteaux, 
de Nadine et Laurana, sur la côte de la Dalmatie. En 
second lieu , toutes les petites Ues dont les ennemis s'é- 
taient emparés , dès la première campagne , dans TAr- 
chipel : c'étaient Scio , Palmos , Cesina , qui relevaient 
directement dé la seigneurie ; Nio , qui appartenait à la 
famille Pisani ; Stampalie, aux Querini ; et en&n Paros , 
une des Cyclades, que possédait la maison Venier. A 
ces sacrifices il fallut ajouter la somme de trois cent 
mille ducats ; ce ne fut pas tout encore : le négociateur 
se vit forcé de consentir à la cession de Malvoisie et de 
Naples de Romaoie . 

U n'était pas réservé au doge Gritti, après avar pitmi^miu 
rendu de si grands et de si longs services à sa patrie, 153». 
de signer cette paix. Si elle n'était pas glorieuse, elle 
avait au moins cet avantage de tirer la- république 
d'un grand danger. Elle fut conclue (1) au mois de 
mai IS'iO. Le doge avait succombé à la vieillesse 
quelques mois auparavant ; son successeur fut Pierre 
Lando. 

Les ctHiditions de ce traité devaient exciter un grand 

(1) Codex italix diplomaticus , deLuniG, tom. IV, sect. ti. Il y 
a aussi une copie de ce traité dans un man. de la Bibliotb. du Roi. 
inUtulé : farte ScTitture di f^enmia, n* 1007 ^,. 
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élonnement, parce qu'on savait que le sénat n'avait 
autorisé que des concessions moins importantes. On 
commençait à se plaindre du négociateur, on l'accu- 
sait d'avoir outre-passé ses pouvoirs , lorsque le conseil 
des Dix imposa silence à tout le monde , en faisant con- 
naître que l'ambassadeur n'avait agi que par ses or- 
dres. Ainsi une autorité instituée pour le maintien de 
la police intérieure avait traité de la paix, non-seule- 
jnent à l'insu du corps chargé de la politique extérieure , 
mais encore d'une manière opposée aux intentions qu'on 
Connaissait à ce corps; deux places importantes se 
trouvaient cédées sans l'aveu des mandataires légitimes 
du souverain (1) ; on ne pouvait plus savoir dans 
quelles mains était le gouvernement, Cette circonstance 
même révéla un des inconvénients de ce conflit d'auto- 
rité ; on apprit qu'il n'y avait pas eu moyen de mai^ 
chander avec les Turcs, parce qu'ils avaient eu d'a- 
vance une parfaite connaissance des deux instructions 
données au plénipotentiaire de la république. C'étaient 
les frères Cavezza , l'un secrétaire du sénat , l'autre 
du conseil des Dix , qui avaient trahi ce secret , dont 
avaient traËqué trois nobles vendus à l'ambassadeur 
de France en résidence à Venise. Deux de ces traîtres 



(!) Voici ce qu'on lit sur Ce sujet dans ud maDuscrit des archives 
de Venise, intitulé : Haccolta di Memorie storicke e aanrdote per 
formar la Storia deW eccelso Consiglio de' X, ek. : « Fû preaa parte 
ia consiglio de' X e zonta di far la pace con i Turchi , con la cessione 
délie due importantissime piazze di Hapoli di Romaola et di Maivasia 
nella Morea ; U che& eseguito permezzodi segretissimacommissione 
e Eenza veniua participazione al senato. « 

Ce fait se trouve rapporté par le cav. Sorasïo, à peu près avec les 
mimes circonstances, dans son ouvrage sur le gouvernemeDl de Ve- 
nise. ( Manuscrit de la biblioUi. de Monsieur, n» 54. ) 
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prirent lafbile, les trois autres n'eurenlque te temps 
de se jeter dans le palais de l'ambassadeur. Le conseil 
des Dis requit leur extradition ; le ministre la refusa , 
se prévalant du droit d'asile, qui était un des privilèges 
de sa charge, et de l'inviolabilité de sa demeure . On fit 
investir le palais de France , on mit deux canons en 
batterie contre lu pM^e ; les criminels en furent tirés et 
pendus sur-le-champ. 

François I*' crut pouvoir se plaindre de celte pré- 
tendue violation du droit des gens, « Que feriez-vous, 
a dit-il à l'ambassadeur de Venise , si j'en usais de ta 
R sorte à votre égard? Sire, lui répondit l'ambassa- 
« deur , si des traîtres à votre majesté osaient se ré- 
« fugier ehez moi, je les livrerais mol- môme ; et à je 
« ne le faisais pas, ma république m'en punirait. » 

Éclairés par l'expérience, les Vénitiens sentirent 
qu'il était de leur intérêt de maintenir , autant qu'il se- 
rait possible , la paix avec les Turcs , et ils y réussi- 
rent pendant trente ans. Convaincus aussi qu'ils étaient 
trop faibles pour s'interposer entre, deux grandes puis- 
sances, et que c'est une. illusion de vouloir maintenir 
l'équilibre quand on n'a pas le bras assez fort pour tenir 
la balance, ils sedéterminèpentà demeurer spectateurs, 
des différends de Charles^^uint et de François I". 

Pendant qu'ils évitaient de prendre part à la guerre^ xm 
ils se virent, par un événement fortuit, exposés à sortir ^^^ 
de leur système de neutralité, On se rappelle qu'après ^^l 
la guerre de la ligue de Cambrai la forterâsse deMarano , ^ ^"^ 
dans le Frioul, était restée à l'empereur. Ferdinand; 
archiduc d'Autriche , avait hérité de cette conquête. 
Un aventurier florentin, à la faveur de quelques intel- 
ligences, et à l'aide de quelques hommes de main, 
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recrutés parmi les troupes que les Vénitiens venaient 
de licencier, eut l'audace de surprendre celte ville, et 
s'avisa d'y arborer l'étendard du roi de France, pour 
colorer une entreprise si téméraire. L'archiduc accusa 
les Vénitiens d'avoir trempé dans cette affaire, où effec- 
tivement un de leurs sujets avait eu une grande part. 
Lorsqu'ils se furent justifiés , il (n'étendit qu'ils l'aidas- 
sent à reconquérir cette ville : le roi de France, au con- 
traire, saisissait cette occasion pour attirer la république 
dans son parti, et les aventuners, menacés d'un siège 
dans la forteresse qu'ils avaient envahie , déclaraient 
qu'ils étaient déterminés à la livrer aux^ Turcs (f) plutôt 
que de la rendre à l'Autriche. 

La république ne pouvait entrevoir qu'avec effroi 
un événement qui aurait donné aux Turcs un établis- 
sement au fond de l'Adriatique. Cette craintedétermina 
les Vénitiens à acheter la place de ceux à qui elle n'ap- 
partenait pas. Ce marché, peu légitime sans doute , fut 
conclu pour trente-cinq raille ducats , et on envoya un 
ambassadeur à l'archiduc pour excuser la conduite de 
la république. L'archiduc, préoccupé de la violente 
guerre que les Turcs lui faisaient alors , fut obligé de 
se contenter de cette réparation et de laisser la place 
entre les mains des Vénitiens; mais deux ans après , 
c'est-à-dire en 1544, il réclama le jwix de cette con- 
cession , et la fixa à soixante-quinze mille ducats. Le 
sénat ne se refusait pas à consolider son acquisition par 
ce sacrifice; mais il voulait en même temps terminer 
Ions les différends qu'il avait avec ce prince , au sujet 
des limites de l'Istrie et du Frioul. Cette affaire était 

(l)Storia Cioite f'eaeziana.iM VMùr Sandi, lib. X, cliap. vil'i 
Palladio, IJiit. FriuL, p. 2, lib. IV. 
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fort compliquée ; od ne put se mettre d'accord , et )'ao- 
commodemeot o'eut poiat lieu. 

Cbaries-Quint.aprèsavoirtrompéetbaUuFraDçoisr'', ^'v- 
avouait enfin le dessein de retenir le duché de Milaa ^^'^ 
pour lui-même. On voyait ce prince traverser et retra- „^î^,' 
verser les mers de l'Europe, tantôt pour aller attaquer 
les Barbaresques, tantôt pour s'opposer aux progrès 
des Turcs, tantôt pour combattre ta moitié de l'Alle- 
magne, qui soutenait les armes à la main les opinions 
de Luther. 11 assiégeait Metz; il tenait le concile de 
Trente; il signait le traité de Passau, et, ramené au 
besoin de la solitude par tant d'agitations et de fatigues, 
il fuyait au fond d'un cloître le pouvoir dont il s'était 
montré ai jaloux. 

La France ne cessait de former de nouveaux desseins 
sur ritalie. Les Turcs en ravageaient la partie méridio- 
nale. Les papes troublaient le reste pour des intérêts 
de famille (1). Mais les Vénitiens, recherchés tour à 
tour par toutes ces puissances rivales , se défendaùnt 
égalementd'uaeconQance trompeuse et des craintes qui 
conseillent trop souvent des partis dangereux. La répu- 
blique était si éloignée de prendre part à toutes ces 
querdlcs, même à celles de religion, qui devinrent 
la fureur de ce siècle, qu'elle ne voulut pas prêter son 
territoire pour la tenue du concile dont le luthéranisme 
occasionna la convocation, et qui a été si célèbre sous 
le nom de concile de Trente. Elle y envoya des ambas- concile 
sadeurs, comme tentes les puissances amies du saint- 
siége, mais sans témoigner pour cette aJTaire aucun 

(j) On peut voir sur cela la relation que Bernard Navagibb pré- 
senta au séuat à bod retour de l'ambassade de Roine en i&S6. ( Mannsc. 
de la Biblioili. du Roi, n" 1041 ^,.) 
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intérêt ; et l'oD aurait oublié leur missioD s'ils n'eussent 
eu une dispute de préséance avec l'ambassadeur de 
l'électeur de Bavière, contestation qui fut soumise au 
pape , et que le souverain pontife termina par cette dé- 
GÎsioD, que la république, étant une puissance aoei^ne 
et maîtresse de deux illustres royaumes, devait marcher 
au nmg des rois , et par conséquent avfmt ceux qui 
ne l'étaient pas. 

Pendant ce long intervalle de tranquillité , l'histoire 
des Vénitiens s'éeoule sans être marquée par des évé- 
nements dignes d'occuper la postérité. 

Pierre Lando , par qui la paix conclue avec les Turcs 

avait été signée , était morten 1S45. 

pruiçoii Do- François Donato , son successeur, avait vo les arts 

(SM. fleuriF à Venise durant les huit années de son règne , 

uarc-AtitDi- et avait été remplacé , en i 553 , par Marc-Antoine Tré- 

"" taïa. " visani , qui n'occupa le tràne qu'un an , et dont la vie 

fut, dit-oQ, abrégée par les austérités de la pénitence. 

Franjob François Venier , qu'on éleva au dogat après celui-ci , 

venler. . . . . . i 

,„,, ne Im survécut que de deux ans. 
Liiireni Laurent PriuH , élu en 1556, vit, dès le commenee- 

,0». ment de son règne, la prospérité de l'État troublée 
par deux fléaux , la peste et la famine. Le retour de ce 
dernier malheur amena un règlement important, qui 
ordonna de rendre à ia culture toutes les terres que le 
défaut de bras avait fait abandonner. Il y en avait en- 
core beaucoup qui étaient couvertes par les inonda- 
tions que la défense du pays avait nécessitées. On en- 
treprit des travaux pour faire écouler vers l'embou- 
chure de l'Âdige les eaux répandues sur les plaines. 
C'était une manière glorieuse de faire des conquêtes ; 
les plus utiles sont celles qu'on fait chez soi. 
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La paix fat enfin rendue à l'Europe au commence- pai» ^^ 
ment de 1539 , par le traité de Cateau-Cambrésis , qui cambré«^ 
réconcilia l'Empire, la France, l'Espagne et l'Angle- '*™" 
terre , et décida le sort de tant de prétentions rivales , 
qui pendant un demi-siècle avaient ensanglanté l'I- 
talie. Gênes fut reconnue libre; le duché de Milan et «iian et 
le royaume de Naples demeurèrent à Philippe H , roi ml^Midéfi- 
d'Espagne, fils de Charles-Quint. "Îti^^.* 

Cette année fut celle de la niort du doge Laurent Priuli, ■'«^"•^ 

° ' Priuli dugc. 

a qui on donna pour successeur Jérôme Priuli, son frère. ism, 
La multitude des livres de controverse qui avaient sv. 
paru depuis quelques années pour ou contre les opinions iniéneure. 
des novateurs, les volumineux catalogues de livres 'p^n^e." 
prohibés par le concile de Trente et par les papes , don- 
nèrent lieu au gouvernement vénitien de publier des 
règlements sur la police de la librairie, et de déterminer 
à cet égard les rapports de l'autorité civile avec l'auto- 
rité ecclésiastique. Il n'était pas dans la nature de ce 
gouvernement, et encore moins dans le caractère du 
sévère tribunal auquel appartenait cette police, de fa- 
voriser aucune espèce de liberté : celle de la presse fut 
soumise à une censure vigilante (1); c'est par cette 
raison que les Vénitiens n'eurent jamais un historien 

(l)Li riscontri degli avveDijnenti dei decreli e délie pnillclie ve- 
nfziane mostrnno essersi cosl regolata sempre la repabblica , da cui 
accolto coD riveresza l'ufGcio délia saiita inquisizioae si lasciô ad esso 
do che si riputô del foro suo iatomo la prohibizîone de' libri, ma se 
adempiroDo esattiasin;iainfnte li doven del prJDCipato in cio che |)er 
diritto di buoa principe , e corne protettore si délia chiesa che délia 
onestà de' propri sudditi . pecso esserli compétente. Quesla niateria 
delle stampe , pertaoto scorgesi essere stata delegatà sempre dalla so- 
vrauità del coDsigllo maggiore a quello de' X che o'ebbe la parlicolai* 
presidenza. ( Storia Civile l^eneziana, di Vettor Sani», lib. X, 
chap. III, art. 3. ) 
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dent tes éloges pussent être flatteurs, et qu'ils se vi- 
rent exposés à être jug^ trop rigoureusemeat par les. 
écrivains des autres nations. 

>iswiDp- Les lois somptuairesfurentremieeseDviguenràcette 
'"* mâme époque. Ce n'est pas ici le lieu d'en approfondir 
l'esprit ni d'en discuter l'utilité. 

I» contre La législation tenta aussi de réprimer las. abus du 
jeu. Elle détermina les jeux qui seraient permis, le 
nombre des personnes qui. pourraient se réunir, le lieu, 
le temps, la somme (1). 

ordic*- On ne se bornait pas à tout ce qui pouvait rétablir 
la police , l'ordre, l'abondance dans la république , on 
fortifiait ses frontières. Bei^ame, Udine avaient été pri> 
ses plusieurs fois pendant les guerres précédentes : te 
gouvernement faisait élever autour de ces places des 
ouvrages considérables , qui lui garantissaient la pos- 
ses^on de ces deux postes avancés. 

;aDi-3cti. Cependant les arts , qui faisaient alors la gloire de 
l'Italie , embellissaient la cipitale de la république. Le 
Florentin Jacques Sansovino y érigeait les statues colos> 
sales de Neptune et de Mars, et le pinceau du Titien, de 
Tinloret, de Paul Véronèse, décorait de peintures natio- 
nales des temples , des palais élevés par la main de Sca- 
mozzi ou de Palladio. 

iniwemont Au milieu de tous ces bienfaits d'une longue paix, le 

E^^itiaro. bonheur ne pouvait être sans mélange. Un affreux 
tremblement de terre renversa de fond en comble la ville 
de CaLtaro en Albanie. Les deux tiers des habitants fu- 
rent écrasés ; un grand nombre d'étrangers se trouvèrent 
enveloppés dans ce désastre, parce qu'une foire considé- 
rable rassemblait alors dans celte ville des commerçante 
(l)iVono Cioile fene!.iana,Ai Vetlor Sardi, lib. X, CBp- itt, arL i. 
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-de tousies p^ys. L'activité de l'admiDistrationlilproDip- 
tement disparaître les traces de oe malheur. Cattaro 
fut rebâtie. L'arseoal et les anciens édiflces de Venise, 
endommagés quelque temps auparavant , furent répa- 
rés. Le doge Jérôme Priuli, qui régna jusqu'en 1S67, Piem Lore- 
eut pour successeur Pierre Loredan. ™î67^ 

Non-seulement Venise était en paix avec toute la xvl 
chrétienté ; on n'apercevait pas même dans le lointain '*'"*^'**' 
les causes qui auraientpu amener une rupture. De temps 
en temps il s'élevait quelques nuages entre la répu- 
blique et la cour de fiome , mais ces nuages ne por- 
taient pas la tempête. 

Le pape régnant en 1560, qui était Pie IV, non 
moins jaloux que ses prédécesseurs de conférer les bé- 
néfices ecclésiastiques de sa pleine autorité , et sans le 
concours de la puissance séculière ^ nomma à l'évéché 
de Vérone Mare-Antoine Amulio, ambassadeur vénitien 
à sa cour. Le sénat^ fermement attaché à cette règle, si 
sage, qui défendait aux ministres de la république d'ac- 
cepter aucune grâce des souverains près desquels ils 
étaient accrédités , rappela son ambassadeur, malgré les 
réclamations du pape. Amulio obéità l'ordre de son rap- 
pel, et ne fut renvoyé à son ambassade que lorsqu'on 
fut assuré qu'il n'avait point accepté l'évéché, et ce siège 
fut donné à un sujet présenté par le gouvernement. 

On était si fortement attaché à la maxime de ne ja- 
mais permettre aux ambassadeurs de la république près 
la cour de Rome d'user de leur crédit à cette cour pour 
en obtenir des grâces, que le tribunal des inquisiteurs 
d'État avait délibéré, dans ses statuts secrets (1), de 

(1) Art. 9 du 1" Supplément aux Statuts de ^Inquisition tfÉlat, 
:. de la Biblioth. du Roi. 
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feire saisir les revenus des bénéfices obtenus par un 
anibassadeur, jxiur Lui-même oa pour quelqu'un de ses 
parents , et de le faire mettre à mort secrètement s'il 
se permettait la moindre réclamation (1). 

Quelque temps après le pape nomma cardinal ce 
même Amulio , qui cette fois eut la fîûblesse d'accepter. 
On révoqua ses pouvoirs; et comme on n'avait pas prise 
sur lui, tousses parents reçurent défense de se réjouir 
de cette grâce et de vêtir la robe rouge, qui était la 
robe de cérémonie. Pie IV envoya un cardinal à Ve- 
nise pour tâcher d'accommoder cette affaire -, mais le 
sénat fut inflexible , et répondit par cette maxime cé- 
lèbre : a Nous serons toujours esclaves de nos lois, pour 
a demeurer toujours libres (2). n 

LoEsque le concile de Trente eut terminé ses sessions^ 
les V^itiens adoptèrent toutes ses décisions concernant 
le dogme ; mais ils ne reçurent point ses règlements re- 
latifs à la discipline, qu'ils jugèrent attentatoires aux 
droits des souverains, et les modi&èrent sans écl^. 

Ce fut avec la même feraieté qu'ils donnèrent aux 
princes l'exemple, suivi par presque tous, de rejeter une 
bulle du pape Pie V, qui consacrait les plus importantes 
usurpations de l'autorité spirituelle sur ta puissance 
temporelle (3). 

Mais ces prétentions caduques ne pouvaient amener 
des démêlés qui eussent de graves conséquences. 

La puissance pontificale était un vieil ennemi sou- 
vent repoussé, qui ne renouvelait ses tentatives que 
pour ne pas avoir à se reprocher de manquer une oc- 

(1) Sia fatto amazzar segretamente e sol lecita mente. 

(2) HUt. yenela, P. Justiniani , lib. XV. 

(3) La bulle lu cœna Domitti. 
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casion favorable. Nous la verrons bientôt faire un der- 
nier et inutile effort. 

Les quatre grandes puissances de ta chrétienté se 
trouvaient toutà coup atteintes d'un maladie intérieure, 
qui ne leur permettait plus de songer à des conquêtes. 
Elles avaient toutes la guerre civile, et celte guerre 
civile était une guerre de religion. 

L'Espagne voyait une partie des Provinces-Unies lui 
échapper. 

Un nouveau schisme s'établissait en Angleterre. 

Les opinions de Luther venaient de causer la dévas- 
tation de l'Allemagne ; celles de Calvin allaient déchirer 
la France. 

On ne peut s'empêcher de remarquer combien sont 
vains tous les calculs de la prudence humaine. Pendant 
les règnes de Charles VIII, de Louis XII et de Fran- 
çois I", les Vénitiens avaient employé toute leur poli- 
tique, leurs armes, leurs trésors, ils avaient vu deux 
fois leur république au bord de l'abîme , pour empê- 
cher l'une des deux grandes puissances belligérantes de 
s'établir en Italie. Ces longues guerres se terminèrent 
d'une manière conforme aux lois générales de la na- 
ture. Les deux grandes puissances demeurèrent sur le 
champ de bataille, longtemps après que la puissance 
d'un ordre secondaire eût été réduite , par son épuise- 
ment, à rester spectatrice du combat; l'une d'ellesécrasa 
l'autre. L'Espagne, ou la maison d'Autriche, envahit 
tout, et resta maîtresse de Naples et du Milanais. L'équi- 
libre était rompu ; tout ce que les Vénitiens pouvaient 
craindre de pis était arrivé; et cependant dès ce mo- 
ment leurs guerres avec Naples et avec le Milanais ces- 
sèrent. D'autres causes occupèrent ailleurs les forces de 
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leurs voisins. La réformation sauva la république <lo' 
Venise. 

Elle aurait vraisemblablement conservé sinon son 
immense commerce, dont les nouvelles découvertes 
géographiques entraînaient nécessairement la perte , 
mais du moins ses colonies et sa puissance lerritoriale, 
si elle n'eût vu fondre sur elle le nouveau peuple qui 
venait de s'établir en conquérant à l'orient de l'Europe 
depuis deux ou trois siècles. C'est ici la seconde période 
de sa décadence. 
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Guerre de Chypre. — Sièges deNicosie et de Famagouste. - 
de Lépaote— (1â70-lS73. ) 



Depuis soixantaKïing ans la république s'était main- i. 
tenue presque constamment en bonne intelligence avec ta'^^JwiJî^ 
ses voisins du côté de l'Orient. Cette paix n'avait été reiwi^emcm 
troublée que par la rupture de 1S38 , et par la guerre, oiionuii. 
assez courte, qui en fut la suite ; mais pendant ce temps- 
là la puissance ottomane s'était étendue , et il était im- 
possible que tôt ou tard les rénes de cet empire ne 
tombassent pas entre les mains d'un sultan ou d'un 
vizir qui voudrait l'accroitre encore aux dépens des 
Vénitiens. 

Mahomet 11 avait soumis aux Turcs la ville de Coos- 
tantiu. L'occupation de cetle capitale avait déterminé 
pour l'avenir la direction de leurs armes. Quelques an- 
nées après, le même sultan avait conquis N^repont, 
et la paix de 1 479 avait coûté aux Vénitiens plusieurs 
places de la Morée et de l'Albanie. 

Lorsque la république se brouilla, en 4499, avec 
Bigazet II, elle occupa l'Ile de Céphatonie; mais cette 
conquête ne fut qu'une indemnité de la perte de plu- 
sieurs villes qu'elle fut obligée de céder sur les côtes de 
la Grèce. 

On a vu que la guerre de 1538 se termina par l'a- 
bandon de Malvoisie et de Naples de Remanie dans la 
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Morée, de quelques ports en Albanie , et de presque 
toutes les petites lies de l'Archipel. 

Ainsi, depuis la prise de Constantinople, c'est-à-<lire 
dans un- intervalle de moins d'un siècle , les Vénitiens 
avaient eu trois guerres contre les Turcs, toutes trois 
malheureuses, et terminées par conséquentpar des ces- 
sions. Ils s'étaient dédommagés de ces pertes par l'ac- 
quisition des îles de Zante, de Céphalonie et de Chypre. 
Cette dernière était doublement importante par son 
étendue et par sa situation, d'Où elle commande le golfe 
que forment l'Asie Mineure, la Syrie et l'Egypte. 

Mais la puissance des Turcs avait fait d'immenses 
progrès. Sélim I" avait conquis la Syrie en 1315, en- 
suite l'Egypte-, et son fils Soliman II avait enlevé l'île 
de Rhodes aux. chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, . 
en 1521 . Je ne parle pas ici de leurs conquêtes sur le 
Danube. 

Les Vénitiens étaient tributaires et vassaux du grand- 
seigneur. Tributaires , car lorsqu'ils achetèrent la paix, 
après la prise de Constantinople par Mahomet 11 , il fut 
stipulé qu'à raison des établissements possédés par la 
république dans l'étendue du nouvel empire , et notam- 
ment pour Scutari et les autres places de l'Albanie , elle 
aurait a payer annuellement un tribut de deux cent 
trente-six mille ducats. Une autre t'edevance de dix 
raille ducats avait été consentie par le traité de 1479. 
Il est vrai que Bajazet H avait bien voulu en dispenser 
la république , lorsqu'il renouvela son alliance avec 
elle, après son avènement en 1482. Ils étaient vassaux; 
car ils s'étaient soumis , en acquérant le royaume de 
Chypre , à prêter foi et hommage au Soudan d'Egypte , 
à en recevoir de lui l'investiture , à lui payer un cens 
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de huit mille ducaU, et ausâildt que l'empereur turc 
avait eu dépossédé le Soudan , ils s^étaient empressés de 
renouveler aux pieds du vainqueur ces actes de soamis- 
fiion et de vassalité (1). 

Déjà , daos [dus d'une occasion , les Turcs avaient 
traité les Vénitiens en vassaux , notamment lorsque , 
incommodé par quelques galères de Malte dans la mu* 
de Syrie , le sultan avait requis la république de faire 
cesser les courses des chevaliers de Saint'-Jean , fauta 
de quoi toutes les forces de l'empire ottoman iraient 
chasser ces chevaliers de leur nouvel asile. C'était en 
15âU : les Vénitiens néf^ocièreat auprès de l'ordre, et 
le déterminèrent k ne pas provoquer un enn^ni si re- 
doutable. 
' Les conquêtes des Turcs dans l'Albanie avaient obligé c 
une peuplade d'habitants de ces c^tes , qu'on appelait ^' ^^nlli 
Uscoques , à se réfugier dans les rochers et dans les "^,^1^ 
Iles qui sont au fond da golfe de Quamero. L'archiduc 
d'Autriche , ennemi des Turcs , avait accueilli ces fugi- 
tifs. Encouragés par cette protection , et forcés par leur 
misère à vivre de ra^nnes , ils faisaient des courses con- 
tinuelles sur les terres voisines , et se livraient sur cette 
côte au métier de pirates , incommodant beaucoup le 
cabotage des Turcs , et ne respectant guère plus celui 
des chrélieDS. Le grand seigneur, en l!i6â , somma les 
Vénitiens de le délivrer de ces pirates. Soit qu'il leur 
eût adressé cette sommation comme à ses vassaux , soit 
qu'il ^t voulu seulement les requérir de maintenir la 
paix dans le golfe, dont ils se disaient les souverains, 
ils obéirent. Une escadre de la république fut envoyée 

(1) HUlerta délia Guara dt Opro, di p. Pabdta, lib. I. 
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CMiire les Uscoques, détruisit plusieurs de leurs vais- 
seaux ; mais ou ne put parvenir à réprimer leurs bri- 
gandages que par uue guerre sérieuse, que nous aurons 
à raconter. 
^ Cette expédition contre les pirata occasionna l'année 
suivante, en 1^63 , une rencontre entre une galère de 
la république et une galère turque, que les VénilieQS, 
malgré son pavillon et les «ris des matelots, qui invo- 
quaient lenom du grand seigneur, attaquèrent, prirent 
à l'abordage, et dont ils passèrent tout l'équipage au fil 
de Vépée, sans pitié comme sans ^stioetion. 11 ^ait 
bien difBcile que ce fût une mouise ; aussi Solimao n'y 
vit^il qu'un acte d'hostilité. Il éclata en menaces, .et la 
république ne parvint à l'apaiser que par la prompte 
punition du capitaine , et par une indemnité de vingt- 
cinq mille ducats. 

Soliman mourut en 1566. Sélim II, son ûh et son 
successeur , commença par ae plaindre de ce que la ré- 
publique ne réprimait pas assez viv^neot les |Hrateries 
des Uscoques, et menaça d'envoyer sa flotte dans l'A- 
driatique pour détruire leurs repaires. 

Quelque temps après il prétenitt qus les Juifs éta- 
blis dans r£tat de Venise devaient à ses douanes une 
somme de plus de cent mille ducats. Il voului rendre 
l'ambassadeur de la république garant de cette deUe, 
et le fit conduire , par des janissaires , devant ie cadi. 
C'était une avanie accompagnée de formes juridiques. 
On parvint à terminer cette aHaîre en obligeant les 
marchands juits à payer la somme réclamée. 

On ne tarda pas à apprendre que ies Turcs, obligés 
de traverser si souvent la mer de Syrie , se plaignaient 
d'avoir à passer sous le canon d'une Ue occupée par 
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des chrétiens, et qui donnait asile aux corsaires en- 
nemis du cnHssant. Ces plaintes étaient un avertisse- 
ment du danger qui menaçait l'ile de Chypre (1). 

Quoique tes Vénitiens ne l'eussent acquise que depuis 
une époque ou il n'était plus permis d'ignorer les dan- \ 
gers du voi^nage des Turcs , Us n'avaientpas fait tout ce 
qn'ils auraient pu pour s'en assurer la possession. Une 
partie ctmsidérabte de la population avait droit d'être 
méooDteBte du gouvernement vénitien. 

Cette Ue avaitélé divisée autrefois en neuf royaumes; 
de là des traditions qui perpétuaient l'orgueil des fa- 
milles. Poor accroître leur indépendance , elles avaient 
profité de la faiblesse des empereurs d'Orient ; etensuite 
ellesavaientmis leur fidélité à prix , lorsque divers sou- 
verains s'étaient succédé dans la possession de l'Ile. 
Aussi le gouvernement , quoique monarchique, avait- 
il dégénéré plus d'une fois en anarchie. ~ 

Qoand (hi a ea chez soi une multitude de princes, 
on a à entretenir nue longue postérité de seigneurs , qui 
ne perdent pas de si tAt le souvenir de leur splendeur et 
de leurs anciens privilèges. Les nobles du royaume con- 
sidéraient une partie des habitants comme leurs esclaves, 
et obligeaient le reste à soudoyer les troupes nécessaires 
pour la défense du pays. 

CtMnme les Vénitiens n'avaient pu s'emparer de l'Ile 
sans la connivence des seigneurs cypriotes , il y avait 
en pacte entre les usurpateurs et les abus; aussi en ré- 
sultait-^l que plus des trois quarte de cette terre, qui 

(I) La guerre de Chypte aété le siqet d'un ouvragede Paol Pabdta, 
écrivain presque couUmporain. Je resserre id en uo chapitr» nn ré- 
cit qui sous sa plume est intéressant, mais dont je n'ai 
te* détails dans one histoire générale de Venise . 
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ne ilemaiidail qu'à produire des grains , du safran , du 
sucre , des cotons et toutes sortes de fruits , demeuraient 
incultes; que les salines, les meilleuresdu monde, étaient 
mal exploitées; que lesnobles, au lieu d'entretenir pour 
la garde des côtes sept cents chevaux , omnme ils y 
étaient obligés , n'en entretenaient qu'une centaine , et 
que les habitants étaient humiliés , misérables et mécou-- 
tents, jusque là qu'ils laissaient échapper des plaintes 
assez vives pour faire soupçonner qu'ils portaient envie 
aux sujets de la Porte. 

Telle était la situation des choses lorsque SéUm II 
parvint au trône de Soliman. Ce prince, du vivant même 
de son père , avait exprimé avec quel regret il voyait 
l'Ile de Chypre entre les mains des chrétiens. D'ailleurs, 
il avait besoin d'une nouvelle guerre pour rq>arer 
l'échec que les armes ottomanes venaient d'éprouver 
devant Malte ,- deux ou trois ans auparavant. 

Pour exécuter plus sûrement ses projets contre Chy- 
(ffe , il conclut une trêve de huit ans avec l'empereur, 
renouvela les traités subsistants avec les Vénitiens , et 
fit faire les préparatifs d'un armement considérable, 
en tâchaot de donner le change sur sa destination, 
iiedo' Un malheur survenii aux Vénitiens vint le confirmer 
'^^' dans son projet; ce malheur pouvait être pria pour un 
'^- présage par un peuple tel que les Turcs , dont la croyance 
admet le dogme de la fataUté. En 4360, le 13 sep- 
tembre , au milieu de la nuit , une explosion épouvan- 
table se fit entendre dans Venise ; quatre éghses furent 
renversées, beaucoup de maisons détruites, presque 
toutes ébranlées, des murailles, des toui? furent lan- 
cées et dispersées dans les airs : lesnobles couraient aux 
armes, la population éperdue errait çà etJà, lorsque 
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la lueur d'un ioceadie vint révéler la cause et l'étendue 
de ce désastre. L'arsenal était eo feu , un magasin à 
poudre avait sauté. L'expl(»ion se fit entendre à trente 
milles de distance ; cependant il n'y ent pas un grand 
□ombre de personnes victimes de cet accident , et la ma- 
rine n'y perdit que quatre galères ( j ) ; mais ta renommée 
publia qne toutes les munitions navales de la républi- 
que avaient été détruites. C'était un grand encourage- 
ment pour Sélim dans les projets hostiles qu'il méditait. 

Le baile de Venise ne tarda pas à les. pénétrer , et à 
en donner avis au sénat ; on eut-de la peine à y croire ; d 
on craignait d'exciter l'inquiétude du sultan en ma- 
nirestant cellequ'on éprouvait : les ennemis qui veulent 
bomper c(Mnptent pour autant de griefs les soupçons 
qu'ils ont fait naître. Bientôt les nouvelles lettres de 
l'ambassadeur, la certitude qu'on acquit d'un rassera- 
blementde troupes, qui se dirigeaient vers la côte mé- 
ridiooale de l'Asie Mineure , l'armement d'une tlotte de 
transport dans les ports de la domination ottomane , 
l'impatience, que' le sultan ne prenait plus le soin de 
dissimuler, ses fréquentes visites à l'arsenal de Cous- 
tantiaople pour presser les travaux, enfin l'arrestation 
de beaucoup de marchands et de vaisseaux vénitiens, les 
' prétextes même dont on voulait colorer ces avanies , 
ne permirent plus de douter que les Turcs ne prépa- 
rassent une expédition d'outre-mer, et la position des 
troupes indiquait assez que cette expéditioQ devait être 
dirigée contre l'Ile de Chypre. 

On se hâta d'y envoyer quelques renforts, qui conr 
stslèrent en trois mille hommes d'infanterie , et on arma, 

ii) Hhtoria délia Guerradl Cipro, à\ P. PABOTA.lib. l. 
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avec toute la diligence possible , tout ce qu'il y avait 
de bàlimenU de guerre à Venise , c'est-à-Klire quatre- 
vingt-dix galères ou gros galions. Malgré la longue paix 
dont on venait de jouir , il fallut , dès l'origine de cette 
guerre, recourir pour avoir des fonds aux moyens 
extraordinaires que la république, n'employait que dans 
les grandes extrémités (i), les emprunts et la varte 
des charges ptdjiiques. On admit à voter dans le grand 
conseil tons les jeunes nobles qui, n'ayant pas encore 
l'âge requis , payeraient une certaine somme ; et la di- 
gnité de procurateur de Saint-Marc , la seconde après 
celle du doge , fut multipliée en faveur de ceux qui 
prêteraient à la république au delà de vingt mille du- 
cats ; une partie du domaine public fut aliénée, le 
clergé fut imposé à trois décimes de ses revenus. 
Réftuciatkma Pendant que des courriers allaient avertir tous les 
'^leii^^ commandants des colonies de se tenir prêts à repousser 
une invasion , tous les ministresde la république auprès 
des princes chrétiens sollicitaient leur coopération contre 
la nouvelle agression dont la chrétienté était menacée ; 
mais l'empereur venait de conclure une trêve avec les 
Turcs ; le roi de France , Chai'les IX (â), n'avait point 
de marine , son royaume étaiten proie à la gu«Te civile, 

(1) Ces détails sont tirÉs de Vautoire de la Gwrre de Chypre, par 
Paul P&RUTA, livre I. Léopold Cuhti, Mémoire» historiques et po- 
litiques sur Denise, \" partie, chap. x, dit que cet emprunt ne fut 
ouvert qu'eu 1572. 

(S) Ou peut voir sur cette époque des rdetioDS d« Venise »ec la 
France la correspondauce originale de H. de Faix, ambassadeur de 
France â Venise, en 1569 et 1570, manuscrit de la Biblioth. du Roi, 
n" 1011 ^- It y a, notamment, sous la date du 12 avril 1570, une ins- 
truction du roi à sou ministre , par laquelle il le charge d'offrir sa mé- 
diation. 
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et la France avait déformé avec la Porte, depuis 
François I* » cette imiOD qui devait durer près de trois 
siècles; il n'y avait donc de secours à espérer que de 
l*E^>agDe et de l'Italie. 

Cello-ci'fitréellenient quelques efforts; mais qu'était- 
ce que deux galères du pape, trois galères de Malle, 
quelques bâtimeols du duc de Savoie et les troupes de 
FkM^Doe et du duc d'Urbio ? Gênes ne fournit qu'une 
galère 1 Cette république était occupée de ses afîaires 
intérieures. Naples et le Milanais appartenaient à l'Es- 
pagne. Tout se réduisait à savoir si le roi d'Espagne 
voulait sincèrement venir au secours dç Venise. 

Le pape joignit ses sollicitations à celles des Véni- 
tiens pour le détermina' à embrasser une cause qui de- 
vait lui être c(»nmuDe. CejHince, Philippe II, n'était 
pas de ceux, qui eob^ntdans un parti avec chaleur et 
générosité : son caractère était taciturne, sombre même ; 
ses détenninations toujours lentes et subordonnées à ses 
intérêts : il ordonna a son amiral de réunir soixante 
galères à Messine , et de se tenir prêt à se joindre à la 
flotte vénitienne. 

Toutes ces négociations- et ces armements avaient 
trop de publicité pour qu'on pût se flatter de conserver ' 
avec la Porte les ^parences d'une bonne intelUgMice. 
Le sénat jugea même qu'il n'avait plus rien à ménager ; 
et comme il avait déjà des représailles à exercer, 11 fit 
arrêter un chiaoux envoyé par la Porte à la cour de 
France. Peu de temps après un autre chiaoux fut ex- 
pédié par le grand seigneur à Venise. Cet wivoyé ne 
reçut point d'honneurs à son arrivée dans cette capi- 
tale ; introduit devant le collège , il baisa le pan de la 
robe du doge , prit place à sa droite , et présenta une 
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bourse de tïgsu d'or qui contenait la lettre du sultan. 

Cette lettre commençait (1) par des plaintes et par 
l'éQuna^ation dea griefs que ta Porte av.ait à reprocher 
à la république , comme la violation des irontières du 
côté de la Dalmatie , la mise à mort de quelques cor- 
aaires musulmans, ce qui était contraire aux traités, 
mais durtout l'asile donné dans l'Ile de Chypre aux 
corsaires du Ponant, qui infestaient la mer de Syrie, 
et qui troublaient les sujets de sa baulesse dans leur 
oommerce et les pèlerins de la Mecque dans leurs 
voyages. Le sultan ajoutait que si les Vénitiens vou- 
laient conserver son amitié , il fallait faire cesser cette 
cause de discorde , en lui remettant l'Ile de Cfay{H^ ; 
faute de quoi ils n'avaient qu'à se préparer à soutenir 
la guerre : « Elle sera terrible, disait-il en finissant, et 
K s'étendra sur toutes vos {Hvvinces : si vous ne cédez 
« Chypre, nous vous l'anracberoas; et ne vous confiez 
ir point en votre trésor, car il s'écoulera comme un 
" torrent (2). » 

Une altematiTe si dure , et offerte si impérieusement, 
ne permettait guère de délibérer sur la réponse ; il y 
avait cependant des sénateurs qui voulaient que l'on 
tentât encore de conserver la paix ; mais comme il n'y 
avait pas de moyen d'espérer un accommodement, le 
cfaiaoux fut renvoyé avec une réponse qui portait que 

(l)Hht. délia GuerradlCipro, ai p. PabutaJU). I. 
(3) Parole ch'a da usar il cliiaus alla slgnoria di Venezia : 
• Vi djmandiamo Cîpro, qnal ci darete o per amor o per fi>na, e 
goardaudi uon irntare rorribilespada ; percbè vi faremo mover guen-a 
erudelissima in ogoi paeee, e non vi confidate nel vostro tesora, percM) 
faremo che vi passera via a guisa di lorreate. » ( Voyez la Correspon- 
dance de M. deFoix, ambatiadeur de France à reaise, manusml 
delaBibl. duRoi,D°lon ^). 
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la république , après avoir mis tous ses soins à conser- 
va l'ancHtiédes princes ottomaos , emploierait toutes ses 
forces pour )e mainttea de ses droits. 

Cette' rép(Hise deviot le ^gual de la guerre. Le balte 
et tous les consuls de la république dans l'empire turc 
furent arrêtés. 

On était alors au mois de mai. Le doge , Pierre Lore- i-o»* »»»■ 
dan, mourut eu moment où les tiostiUtés allaient' con>- "^ao^ 
mencer, et fut rem{dacé par Louis Moncenigo ; c'était 
le quatrième de cette maison qui parvenait à cette su- 
prême dignité. 

Les troupes turques attaquaient la Dalmatie, rfles *■ 
n'étaient qu'à huit milles de Zara; elles menaçaient meni de ru- 
Cattaro. La Qotte, commandéeparunrenégatbougrois, 'd^ni"nkr 
nommé Piali-Pacba, était sortie des Dardanelles. Elle "*•<*"»"■ 
s'arrêta pendant dix jours devant la petite lie de Tine, *sfo- 
l*une des Cyclades , qu'elle ravagea, mais sans pouvoir 
s'en emparer (1), et parut le 1" juillet à la vue de la 
pointe m^dionale de l'Ile de Chypre , où elle débar- 
qua, non loin de l'ancienne Paphos, une armée, dont_ 
quelques historiens (2) exagèrent probablement la force 
en la portant à plus de quatre-vingt mille hommes. Un 
auteur presque contemporain , Paul Paruta , dit (3) seu- 
lementqu'elle était composée de cinquante mille hom- 
mes d'infanterie , trois mille pionniers et deux mille 
cinq cents chevaux. Ce nombre est en effet plus pro- 
portionné à celai des vaisseaux. La flotte était (X)mpo- 

(I) On peut voir dans un maii. de la BiUioth. du Roi, a" lOiSI, 
la lettre que cet amiral écrivit au gouverneur de cette colonie pour le 
sommer de la lui remettre. 

(3) Notamment l'abbé Laugier, liv. XXXVlll. 

(B) HUt. deUaCnerra dl Cipro, di P. Pabvta, tib. 1. 
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sée de cent daquaDte galères et de cinquante palan- 
dres ou bâtiments de transport. Encore ne compren- 
drait-on qae difficilement CMOmeut cent cinquante ga- 
lères auraient pu porter plus de cinquante mille Imhd- 
mes , S) le même historien ne nous avertissut qu'une 
partie de cette nette fit deux, voyi^es. 

Cette armée était aux ordres du pacha Mustapha. 
Elle était pourvue d'une artillerie ooosistant en cin- 
quante fauconneaux et en trente grosses pièces de 
cinquante et de centlivres de balles. 

Pour résister à de telles forces il n'y avaft dfms toute 
l'île que cinq cents hommes de cavalerie dalmate , une 
centaine de chevaux fourni» par les nobles^, tras mille 
fantassins envoyés de Venise qu^ques mois auparavuit, 
déjà réduite à deux mille par les maladies^ et quelques 
milicesdu pays. Il était impossible de tenir ta campagne 
avec de si faibles troupes. Le gouverneur s'ôttùt porté- 
avec un millier d'hommes surlepomt de débarquMnent;. 
mais quand il vit se déployer une flotte de plus de deux 
cents voiles , il n'eut plusid'autre parti à prendre que de 
se retirer. 

Des cinq villes qu'il y avait dansl'lle , Baffo , Cerines: 
et Limissa n'étaient point susceptibles de d^ense. IL 
fallut renfermer ce peu de soldats partie dans Nicosie >. 
partie dans Famagouste, qui étaient les. deux seules, 
places fortifiées. 

Les Turcs se répandirent doue sans obstacle dans 
tout le pays , ravagèrent les terres des seigneurs , trai- 
tèrent assez humainement les paysans , qu'ils savaient 
peu attachés au gouvernement vénitien , et se dispo- 
sèrent à attaquer les deux villes qui pouvaient soulenir 
un siège. 
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Bien n'était assurément fins urgent que d'envoyer vc. 
la grande flotte vénitienne au secours de cette colooie-. ^nTi"^^ 
Mais les métropoles veulent avoir des colonies , et ne sa- •e»»"'""' '"'lè- 
vent pas se déternÙDer aux sacrifices qu'exige leur 
conservaticm. Les Vénitiens n'avaient pas eu la pré- 
caution d'entretenir en Chypre de. bonnes garnisons. 
A l'approche du danger ils y avaient jeté une poignée 
de Dionde. Si au moins toutes leurs .forces navales s'é- 
taient présentées pour la secourir dès le premier mo- 
ment de l'invasiOD , ils auraient pu surprendre les Turcs 
dans les embarras du débarquement , leur faire essuyer 
uD échec , les (djliger à tenir une partie de leurs forces 
en observation , tes inquiéter, ralentir leurs progrès , 
et pendant ce temps-là renforcer les garnisons, et ins- 
érer de la confiance aux habitants. 

Il n'en fut pas ainsi. Les quatre-vingt-dix galères 
de la république étaient réunies dans le port de Zara , 
sous le commandement du généralissime Jérôme Zani , 
depuis la fin d'avril. On attendaitdes troupes et des ar- 
mes ; mais on avait su que la flotte turque était de 
cent cinquante galères , et on ne voiilait pas s'exposer 
à la rencontrer ayant d'avoir reçu les renforts que l'Es- 
pagne et l'Italie faisaient espérer. Ces renforts dépen- 
daient de la conclusion d'une ligue , que les ministres 
de la république et du pape négociaient vivement, mais 
pour laquelle la cour d'Espagne ne montrait pas la même 
chaleur. 

Puisque les Turcs ne parurent devant Chypre que 
le 1" juillet , il est évident que les Vénitiens , s'ils eus- 
sent mis moins de circonspection dans leurs opérations , 
auraient eu le temps de faire un voyage vers cette co- 
lonie dans le courant de mai et do juin. Au lieu de 
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prendre ce- parti , ils restèrent daas le port de Zara. 
Seulement ils s'avaDcëreot, te ta juillet , jusqu'à Cor- 
fou , peur être plus à portée de se joindre avec leurs 
alliés , qui devaient se réunir à Messine. Pendant ce 
temps-là le scorbut dévorait les équipages. Il fallut met- 
tre à terre les malades et une partie de ceux quine l'é- 
taient pas-. Il fallut attendre , et aller chercher jusque 
dans les îles de l'Archipel des recrues pour remplacer 
les hommes qu'on avait perdus, etdont le nombre s'é- 
levait , dit-on (i) , à pr^ de vingt mille. Pendant cette 
funeste inaction on reçut la nouvelle que la flotte es- 
pagnole ne se mettait point encore en mouvement. 
L'amiral attendait de nouveaux ordres : en vain le 
pape lui écrivait pour presser son départ; il trouvait 
toujours de nouvelles excuses- pour le di^'érw. Il était 
inépuisable en prétextes^ 

Enfin la nécessité de renforcer les équipages et de 
se rapprocher de l'ennemi détermina le généralissime 
à se porter sur Candie, où il arriva le 4 août. La ligue 
n'était point encoi« signée. On obtint cepen^int, à 
force d'instances , le consentement de Philippe II pour 
que ses galères se joignissent à la Rotle de la répu- 
Jititpie. Elles parurent avec celles de Malte et du pape 
vers la Sa du mois d'août, et l'amiral espagnol , Jean- 
André Doria, prit le commandement de Tarmée com- 
binée. 

En arrivant à Candie , on apprit que les Turcs avaient 
profité de tous ces délais. 
VII. Nicosie , contre laquelle ils avaient dirigé leurs pre- 

m^et^r miers eflbrts , était une place fort« par sa situation, mais- 

(1) Hist. délia Guerra di Cipro , di P. Pahcta, lib. I. 



n,g,t,7.cbyG00glc 



LIVRE XXVII. i09 

dont la circonféreute, très-étendue, auraîtexigé des ré- i" iata. 
parations (xmsidérfdiles ; elle avait eu précédemment " Tm*"^ 
jusqu'à neuf milles de «rcuit : quoique les ingénieurs 
véDitiens eussent réduit cette enceiote à trois milles , 
on avait négligé -de mettre les fossés en bon état , de 
rassembler des approvistonoements; et au tieu d'une 
garoisou ex.pénmeatée , pour défendre onze bastions, 
il n'y avait que qmnze cents hommes de troupes ré- 
glées italiennes , trois mille de milices , un corps de 
mille nobles , -deux mille cinq cents bourgeois et. deux 
mille paysans, mais sans aucun usage du service, et 
presque tous armés de hallebardes, fautes d'armes à 
feu (1). Le gouverneur de l'Ue, Astor Baglione, avait 
réservé la mineure partie de ses forcds pour la défense 
de Famagouste, parce quie cette autre place était beau- 
coup moins fortifiée , et qu'il ne doutait pas que tes 
Turcs ne l'attaquassent la [u^mière , attendu qu'elle 
était sur le bord de la mer, au lieu que Nicosie était 
dans l'intérieur des terres. D'après cette ^conviction , il 
avait choisi le poste qu'il jugeait le [dus .périlleux , s'é- 
tait placé à Famagoust«, et avait confié la défense de 
la capitale à un de ses lieutenants , noouné Nicolas 
Dandolo , homme que son nom et une suite de médio- 
cres services avaient conduit à un .grade important, 
mais qui n'avait , dit-ou , ni la capacité ni la résolution 
que réclamaient de si graves circonstances. 

Mustapha-Pacha , maître de tout le plat pays de l'Ile, 
fit commencer le siège devant Nicosie le 22 juillet; et 
pour intercepter toute communication entre cette place 
et FamagOQSte , il lui suffit de jeter un parti de cinq 

(1) m*L deOa Guerra di Cipro, di P. Pabuta, lib. I. 
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cenls chevaux sur la roule qui conduit de l'une à l'au- 
tre. Son impatience pressait les travaux , inultipliail les 
assauts , et essayait à la fcMs sur les assiégés les me- 
naces et les moyens de corruption. Les historiens ac- 
cusent le peu de fermeté du commandant et la discorde 
qui régnait entre les principaux ofËdera de la place. 
I) est très- ordinaire que dans les occasions où il n'y a 
que le choix des malheurs on se divise ; mais j'avoue 
que je ne vois pas trop ce que les défenseurs de Nico- 
sie auraient pu faire de plus. Les Turcs passaient alors 
pour beaucoup plus habiles que les chrétiens (1) dans 
l'art de l'attaque et de la défense des places. Les détails 
que l'historien Paruta donne sur ce siège font foi de 
cette supériorité. Cependant, ce ne fut qu'après un qua- 
trième assaut qu'ils pénétrèrent dans Nicosie ; les assié- 
gés avaient effectué plusieurs sorties et mis le désordre 
dans le camp. Jacques de Nores , commandant de l'ar- 
tillerie, le comte deRocas, chef des milices , s'étaient 
fait tuer sur la brèchfe. Ce fut dans une attaque noc- 
turne que les postes furent surpris et égorgés. Les 
troupes fugitives , une partie de la population éperdue , 
les magistrats , le commandant , l'archevêque , se réfu- 
gièrent dans le palais ; là ils capitulèrent pour avoir 
la vie sauve ; mais dès qu'ils eurent ouvert les portes 
le vainqueur viola sa promesse : le massacre recom- 
mença, et vingt mille habitants de cette capitale périrent 
par l'épée. Les Turcs trouvèrent dans Nicosie deux cent 

<1) Essendo molto maggbre la perizJa e la virtù de' moi soMaii 
nell' etpafnxiK le fratezze , cbe non era l'arte e rinéostria de" chris- 
tiani nel fabbricarle o nel diffenderle, come s'avea per tante espe- 
rienze potuto conoscere. {Hist. délia Guerra diCipro, di P. Pabuta, 
lib. I. ) 
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cinquante pièces de canon; ils en brisèrent une, qui 
les avait fort incommodés pendant le siège, et rassem- 
blaDt les débris de quelques monuments qui décoraient 
les environs de Nicosie; ils élevèrent un tombeau de 
maître précieux à l'officier qui avait planté l'étendard 
ottoman sur tes remparts. 

La perte de Nicosie avait en lieu le 9 septembre. La mi. 
grande flotte combinée était toujours immobile dans les Ik'jTflMie 
ports de Candie; on y délibérait au lieu d'agir. Les uns '*»"'«"»«•. 
voulaient marcher au secours de l'tle envahie , les au- 
tres proposaient de faire ailleurs une importante diver- 
sion, qui (^ligeàt les Turcs à abandonner cette entre- 
prise , et , comme de coutume , on trouvait des incoii- 
véoients à tout; enfin ceux qui allaient droit au but 
représentèrent avec tant de force que secoiirir l'île était 
l'objet de l'armement, qu'il y aurait de la honte à se 
porter là où l'ennemi n'était pas, que ce serait décou- 
rager totalement les défenseurs de Chypre ; ils deman- 
dèrent avec de si vives instances à marcher contre 
l'ennemi , que l'amiral se décida à sortir du port le 18 
septembre. 

11 se trouvait à la tète de cent quatre-vingl>^ine ga- 
lèi^, douze gcdéasses et quatorze vaisseaux armés ; c'é- 
tait donc une flotte de plus de deux cents bâtiments de 
guerre accompagnés d'un grand nombre de vaisseaux 
de transport, et chaînés de quinze mille hommes de 
débarquement. Dans ce puissant armement il n'y avait 
que quarante - cinq galères espagnoles et quatre mille 
hommes de troupes de Philippe II. Presque tout le reste 
avait été fourni par la république. 

En approchant des côles de l'Asie Mineure , on donna 
la chasse à un bâtiment turc, chargé de chrétiens qui 
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avaient été pris à Nicosie. Od apprit de ces captirs le 
malheur de leur ville; qu'immédiatement après cette 
conquête Mustapha avait porté toutes ses forces devant 
Famagouste , et que ses cavaliers, en courant autour 
de la place , montraient au bout de leurs sabres les tétas 
des principaux habitants de la capitale. Ces nouvelles 
furent pour ceux qui n'avaient point approuvé ' la 
marche vers Chypre une occasion de reproduire leur 
proposition de tenter quelque autre expédition. Mais le 
généralissime espagnol fit cesser toutes les délibérations, 
en déclarant qu'il ne s'était décidé à s'éloigner des 
ports du roi, son maître, que pour secourir Nicosie; que 
malheureusement il n'était plus temps ; qu'il serait im- 
prudent de hasarder une bataille dans une mer où on 
n'avait point d'asile ; que la saison était déjà fort avan- 
cée , et qu'en conséquence il avait résolu de ramener 
la Hotte du roi , son maître, en Sicile. Rien ne put l'é- 
branler dans sa détermination , et quelques jours après 
il se sépara de la flotte , et fit voile pour la Sicile avec 
ses quarante-cinq galères(l). 

L'amiral vénitien, abandonné des Espagnols, sentit 
que la flotte ottomane ne manquerait pas de sortir des 
ports de Chypre pour venir lui présenter le combat , et 



(1) Fede del signor Sfona PallaTicino, e proveditor GiaccmwCeIso, 
délie parole occorse fra il sigDor Marc' Anbxiio Cotonna e il «gnor An- 
dréa Doria , l'anuo 1&70. 

Copia délia ricbiesta del générale veueziauo. 

Parère del signor Marc' Antonio Colonne dato ai Bignori reneziani , 
intoroo al soccôrer il regno di Cipro. 

Parère del signor Pompeo Colonna. 

Ces pièces se trouvent dans un vol. man. de la Blblioth. da Boi , 
intitulé: Mélange» historiques, n*9518. 
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que la retraite serait encore plus lionteuse , exécutée 
en présence de l'ennemi. En effet, l'amiral turc avait 
déjà mis à la voile , et sans une tempête qui écarta les 
uns el les autres de leur route , et qui brisa quelques 
galères vénitiennes contre des écueils , il aurait proba- 
blement atteint la flotte chrétienne avant qu'elle ne fût 
arrivée dans le port de Candie. 

Tels furent les résultats de cette campagne ; des som- 
mes immenses dépensées , la perte de vingt mille hom- 
mes par les maladies, le naufrage de plusieurs vaisseaux, 
toute rile de Chypre au pouvoir des Turcs , la capitale 
saccagée, Famagouste, la seule place qui restât à la 
république , assiégée sans espoir d'être délivrée , et la 
- honte étemelle pour les armées chrétiennes de n'avoir 
osé s'approcher de l'ennemi. 

L'hiver fut employé par les Ttircs à presser le siège 
de Famagouste et à tâcher de ralentir les armements 
de la république par quelques propositions d'accom- 
modement. De leur côté , les Vénitiens employèrent 
cette saison à exciter la révolte de quelques peuples de 
la Dalmatie , fatigués du joug ottoman , et à suivre les 
négociations de la ligue; car le sénat, toujours constant 
dans ses projets, n'était pas encore dégoûté de l'alliance 
des Espagnols. 

Devant Famagouste les Turcs avaient ouvert la tran- rx. 
chéedèslemoisd'octobre ; maislanature du terrain, qui*** "^ •'*■ 

' ' ^ migouue par 

est UD poc très-dur, ne permettait pas de creuser sans i<»Tnra. 
une grande perte de temps. Ils essayèrent de faire une iWd.'^ 
tranchée artificielle, avec des sacs remplis de sable. Us 
élevèrent même des redoutes. Les assiégés firent des 
sorties heureuses, et renversèrent ces ouvrages. Le feu 
était si vif de part et d'autre que dès le commencement 

IV. 8 
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du Btége les Cypriotes avaient déjà coDSommé cinquante 
milliers de poudre, c'est-à-dire la' plus grande partie de 
leursmuQitiona. Les assiégeants ralentirent ud peu leurs 
efforts lorsque la saison devint rigoureuse, parce que le 
départ de leur flotte, qui alla hiverner à Copstantinojde, 
tes priva d'une partie de leurs travailleurs : ils établirent 
leur camp non loin de la ville , dans des jardins char^ 
mants , entre les murailles et la mer, parmi les bois de 
cèdres et de citronniers qui embellissaient les environs 
de l'ancienne Amathonte. 

Quelques vaisseaux, restés pour bloquer le port, 
furent assaillis et dispersés par douze galères vénitien- 
nes : c'était un secours de seize cents hommes et d'ap- 
provisionnements que Marc-Antoine Quirini avait été 
chargé de jeter dans la place. Quelque temps après il 
en arriva un second, qui consistait en huit cents 
hommes. A l'aide de ces renforts , la garnison et les 
habitants persistèrent dans la résolution généreuse de se 
défendre jusqu'à la dernière extrémité ; on ht sortir les 
bouches inutiles, on embarqua tes femmes, les enfants : 
il ne resta dans la ville que sept mille hommes, en état 
de [iorler les armes. 

Sur les côtes de ta Dalmatie et de l'Albanie une 
petite escadre vénitienne favorisait l'insurrection des 
sujets de la Porte et enlevait quelques placps. 

A Venise on avait reçu , par le baile resté à Goostan- 
lino)de , l'avis que le grand vizir paraissait encore dis- 
posé à la paix. On avait envoyé dans cette capitale on 
plénipotentiaire, avec une mission ostensible pour né- 
gocier le retour des prisonniers ; mais cet agent p(M*tait 
au baile une instruction secrète du conseil dm Dix (1), 
Wmstoriadeita GuerradiC^o.ûl P.PARDTA.,lib.Il. 
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qut l'autorisait à traiter en abandonnant l'ile de Chypre, 
sauf la ville de Famagousle, qu'il pouvait même céder, 
pourvu que les Turcs consentissent à donner ailleurs 
quelque place en dédommagement. 

Dans la situation où étaient les chos'es , le départ ^■ 
de cet agent et le véritable objet de sa mission ne pou- p.Jl^^'îot 
vateot être longtamps un mystère. La crainte de voir ^t^^^J^i. 
les Vénitiens faire leur paix séparée avec les Turcs ac- "•"'"*'"" 
célér» la marf^ de la négociation pour le traité d'al- 
liance. Elle durait depuis un an , et n'avançait pas. 
Quand les Vénitiens insistaient pour qu'on les aidât à 
porter un secours prompt et efficace dans l'Ile de Chypre, 
les ministres de Philippe I! s'écriaient que leur maître 
étendait ses vues bien plus loin ; qu'il fallait absolu- 
ment délivrer lîk chrétienté du péril sans cesse renaissant 
où la mettait la puissance des infidèles ; que ce n'était 
pas assez de repreodre Chypre, qu'il y avait à détruire 
les Maures, à chasser tes Turcs de Constantinople ; ils 
parlaient même de porter la guerre dans la Perse. De 
telles propoatioBS n'avançaient point les affaires, et ne 
prouvaient point la sincérité du roi. On soupçonnait 
(|u'il ne voulait ni faire la guerre ni permettre aux 
Vénitiens de faire une paix qui aurait pu le laisser lui- 
même exposé à la vengeance des Turcs. Le pape lui avait 
accordé l'autorisation de lever sur le clergé d'Espagne 
et des Indes une dimo qui produisait plusieurs mil- 
hons , et il n'était pas fâché de prolonger un état de 
guerre si profitable et qui n'était pas encore dangereux 
pour lui. 

Mais lorsqu'il vit que les Vénitiens, réduits à ne 
pas compter sur une coopération sincère de sa part , 
p(HivaJent d'an moment à l'autre acheter la paix avec 
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te sullau, tous les obstacles qui avaient retardé ta con- 
cliisioH lie la ligue s'aplaDÎrent. 

Le sénat, qui ne recevait point de Gonfitantinople 
(les nouvelles qui lui permissent l'espérance d'un ac- 
commodement raisonnable , se détermina à s'assurer 
au moins des alliés pour la prochaine campagne, et 
l'acte de confédération fut signé. Voici quelles en étaient 
les conditions (1) : 

Le pape, le roi d'Espagne et la république formaient 
une ligue perpétuelle, dansl'objet d'abaisser la puissance 
des Turcs. Les forces de la œnfédération , destinées à 
agir en commun , devaient consister en deux cents ga- 
lères, cent vaisseaux, cinquante mille hommes de pied 
et quatre mille cinq cents chevaux. Le coDtingeDtde la 
dépense était fixé pour le roi à la moitié, pour le pape 
à un sixième, pour les Vénitiens à un tiers. Cette armée 
devait être prête au mois de mai. Otrante était le lieu 
du rendez-vous. Comme le pape n'avait presque point 
de bâtiments de guerre à sa dispc^ition, les Vénitiens 
s'obligeaient à lui fournir douze galères, avec toute leur 
artillerie et leurs agrès. Le commandement de toutes ces 
forces devait être confié au généralissime espagnol (2). 

(I) Od peut voir sur cette ligue uu manuscrit de ta Bibl. du Roi , 
intitulé : Discorso e trattato délia tega conlro il Turco, tra papa 
Pio f, rè catollco , e la serenUslma Signorla di fenezia, del signor 
Michèle SOBiANO. Cet ouvrage fait partie d'un vol. in-r provenant de 
la bibl. de la Sorboune, d°391.II est aussi dans un autre vol. man., 
intitulé ; Mélanges historiques, a° 9513 , avec un Discorso di mon- 

16. 
signor Capilupo, direltoalducad'Urbino, circa il modo di conter- 
var la lega. Ce dernier écrit se trouve aussi dans le manuscrit 
n" 10061 , et une vingtaine de pièces y relatives dans un autre recueil, 
n" 10088. 

[:2) Mandai i del serenissimo rè calolicoe délia Signoria diVeoezia 



...Google 



IIVBR XSVII. ■ H7 

Le gouvernement de la république mil beaucoup do 
diligence dans ses préparatifs. Sa flotte, qui était venue 
, hiverner à Corfou , fut renforcée par un nouvel arme- 
ment de vingt-cinq galères. Mais on manquait d'hom- 
mes ; pour s'en procurer, on releva de leur ban tous 
les exilésqui voudraient prendre du service; on assura 
à tous les volontaires une exemption d'impôts pendant 
quatre ans. Le généralissime de mer, Jérôme Zani , 
étant malade , on le remplaça par Sébastien Vénier. On 
levait des troupes de tous côtés. Les dépenses que cette 
guerre imposait à la république n'allaient pas à moins 
de trois cent mille ducats par mois. On eut encore 
recours aux expédients, devenus familiers au gouver- 
nement, les emprunts, l'aliénation des domaines, la 
création et la vénalité des emplois. 

Tant que la conclusion de la ligue avait été incer- 
taine, les Vénitiens, sentant leur infériorité pour com- 
battre en pleine mer un. ennemi dont les forces ve- 
naient de s'accroître, et dont les projets allaient devenir 
plus vastes, s'étaient déterminés- à tenir une cinquan- 
taine de galères à Candie, ponrrcoopérer à la-défense 
de cette tle, pour être à- porté» de jeter furtivement 
quelques secours dans Famagouste , et pour intercepter 
toutes les petites escadres turques qui voudraient sortir 
de l'Archipel-, 

La ligue signée , ce plan devait changer. On ne pou- 

alli lor»agenti e oratori ia Homa appresso pap» Pjo V, 1570. Ifiru- 
mentum fœderlt initide aimo 1571 inler serenisslmwn ^- N. Plum, 
papamf, serenlstimumregem Phifippum Hlspaniarum, et DD. F'e- 
nelot, SA maH 1&7I. (Recueil des pièces relatives à f/ÏJ^foire tCltalie, 
dans le seizième itdc/e; manusc. de laBibMotli. du Roi, u° 10061. ) 
Discorso (Il Gabriel Saloago firca fa tega fiet- dt/ensionc (kit itola 
di apro, diretlo al cardinal rfi Corregio. ( Ibitt. ) 
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vait espérer un succès que d'un effort simulUmé, et au 
lieu de diviser ses forces pour garder tous les points 
qui pouvaient être menacés , il fallait les réunir, afin • 
de détruire d'un seul coup , s'il était possible , toute la 
flotte ennemie. Tous les confédérés s'étaient promis de 
réunir leurs galères à Otrante au mois de mai. Tous 
étaient en retaixl ; les Vénitiens , à cause de la difficulté 
de rallier leurs escadres ; le pape , les Espagnols , parce 
que les leurs n'étaient pas encore prêtes. 
XL La flotte ottomane, forte de deux cent cinquante 

■^^fX" voiles, était déjà en mer. On l'apprit par le bruit de 
ses ravages. Les Turcs se regardaient comme assurés 
de ta conquête de Chypre. Ils y tenaient seulement une 
vingtaine de galères pour bloquer le port de Fama- 
gouste. On ne pouvait douter que leur dessein ne fût de 
s'emparer des Des vénitiennes qui bordent le continent 
de la Grèce. On sut que leur flotte s'était portée sur la 
càte de Candie. Elle n'avait pas assez de troupes pour 
entreprendre la conquête de cette lie ; mais elle y opéra 
un débarquement de quelques milliers d'hommes , qui 
ravagèrent les campagnes , et ruinèrent la petite ville 
de Rettimo , qu'ils trouvèrent abandonnée. Un corps 
de troupes sorti de la Canée tomba sur ces pillards, 
et les tailla presque tous en pièc^. Une tempête qui 
survint obligea l'amiral ottoman de s'éloigixer de ces 
rivages , et son départ délivra les cinquante galères qui 
se trouvaient dans les ports de l'Ile. 

Le généralissime vénitien sentit qu'il pouvait être 
bloqué dans Corfou , et qu'il ne tirerait aucun parti de 
ses forces s'il ne parvenait à les réunir. En conséquence, 
il donna ordre aux galères qui étaient à Candie de 
venir le joindre; et, pour hâter sa jonction avec 
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les alliés, il alla au-devant d'eux jusqu^à Messtne. 

Les Turcs , en s'éloignant de Candie , se portèrent 
sur la peUle lie de Gérigo, l'aocieDoe Cythèrc, à la 
pointe méridiosale de la Morée , et la ravagèrent. De 
là ils se présentèrent devant Zante et devant Céphalo- 
nie , dont les habitants s'étaient réfugiés dans les forts. 
Les villages, se trouvant abandonnés, furent livrés aux 
flammes. Le pacha ^ s' élevant toujours au nord, se pré- 
senta deVantCorfon ; mais ayant trouvé cette lie en bon 
état de défense , il se jeta snr le fort de Sopoto , qui lui 
fut ouvert sans résistance. Certains que la flotte de la 
république n'était pas à Corfou, les Turcs se détermi- 
nèrent à entrer dans le golfe. 

Leur apparition sur la càte de Dalmatie y répandît Eairée de t 
l'épouvante, et seconda puissamment les progrès d'un ^"i^J^r!^ 
corps de bvupes ottomanes qui assiégeait alors Dulcigno 
dans l'Albanie supérieure, au midi de Gattaro. Après 
avoir emporté cette place, les Turcs suivirent la côte , 
et soumirent Baduaet Otivari , passèrent devant Raguse, 
et allèrent ravager les Iles de Curzola et de Lésina. 
Toute la population fuyait éperdue, abandonnant ses 
habitations et ses champs à la merci d'un conquérant 
dévastateur, se réfugiant dans les montagnes, se jetant 
dans les villes fortifiées, ou se confiant à de frêles bar- 
ques pour aller chercher un asile sur la o6te d'Italie. 

La teireur Ait grande à Venise quand on sut que 
l'ennemi n'était pas à quatre-vingts lieues, et qu'il 
pouvait arriver en trois ou quatre jours à la vue de la 
capitale , sans qu'on eût la m<Ândre escadre à lui op- 
poser. 

On s'empressa de couvrir de batteries les bancs de 
sable qui défendent les lagunes ; on ferma les passages 
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avec des pieux , des galères , des chaînes , comme od 
avait fait deux cents ans auparavant-, lorsque les Génois 
s'étaient avancés jusqu'à Ghiozza. Heureusement tous 
ces préparatifs furent inutiles. L'amiral turc , qui savait 
que toute la flotte de la ligue devait se réunir en Sicile , 
ne douta pas qu'elle ne courût à la défense de Venise ; 
it ne jugea pas à propos de l'attendre dans le golfe , et 
fit voile vers Corfou. 

En effet, la république, effrayée, s'était plainte à 
grands cris de l'inaction de ses alliés. Les galères de 
l'Église , de Florence et de Malte étaient enfin arrivées 
à Messine ; mais on y attendait toujours celles d'Espa- 
gne; on ne voyait pas même arriver celle de Naples. 
Ce ne fut qu'au mois d'août que parut la flotte du roi 
catholique , conduite par un fils naturel de Charles- 
Quint, don Juan d'Autriche, prince de vingt-deux ans, 
qui venait prendre le commandement de toutes les for- 
ces de la ligue. La jeunesse d'un tel général pouvait 
effrayer ; mais ce fut un bonheur pour les Vénitiens de 
voir leurs destinées dans tes mains d'un chef que son 
âge et sa naissance semblaient affranchir de l'extrême 
circonspection que la cour d'Espagne recommandait sur 
toutes choses à ses généraux. 

Don Juan appareilla le 17 septembre, à la tête de 

deux cent vingt galères , six galéasses et vingt-cinq 

vaisseaux. C'était au moins deux mois trop tard. Fa- 

magouste avait succontbé. 

MF. Les assiégeants avaient reçu des renforts considé- 

Beiie dëfeiue rables , les habitants des côtes voisines étaient accourus 

de Fana- ' 

Eousiepar d'eux-mêmcs daps le camp de Mustapha , attirés par 
l'appât du pillage. La renommée publiait que ces ren- 
forts s'élevaient à cinquante mille hommes. Il est cer- 
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tain que l'année des Turcs était fort nombreuse , et ils 
disaient eux-mém^s, dans leur langage hyperbolique , 
que pour combler les fossés de la place il sufÊsatt que 
chacun de leurs soldats y jetât une de ses sandales (i). 
Pour sedéfendre contre cette multitude d'assiégeants, 
il y avait dans la ville trois mille cinq cents hommes 
d'infanterie italienne et autant de milices du pays. A la 
tête de cette garnison se trouvaient Astor Bagliooe ,' 
Louis MartinOBgo , chef de l'artillerie , et Antoine Qui- 
rini, jeune patricien ; mais le soia particulier de la dé- 
fense roulait sur le capitaine d'armes de la place, Marc- 
Anloioe Bragadino. 

Dès le mois d'avril les Turcs avaient commencé les 
travaux de la tranchée. L'immensité des ouvrages 
prouvait le grand nombre de bras que Mustapha avait 
à sa disposition. Dans un développement de plus de 
trois milles on avait creusé, souvent dans le roc, non 
pas un boyau , mais un chemin lai^e et si profond qu'un 
homme à cheval pouvait y passer sans qu'on aperçût 
autre chose que l'extrémité de sa lance (2). Sur le re- 
vers de ce fossé on avait pratiqué un chemin , qui était 
couvert par les terres résultant de l'excavation , et à 
l'abri de ce parapet les tirailleurs ne cessaient d'incom- 
moder les gardes de la place. 

En arrière de la tranchée, dix forts de cinquante pieds 
de front , construits avec des madriers, des fascines et 
des sacs à terre , offraient une retraite assurée aux ti-a- 
vaiUeurs en cas d'attaque , et battaient le rempart de 
leur artillerie. 

Les fortifications de Famagouste n'étaient ni bien con- 

(1) HhC. délia Guerra di Cipro.Ai P. Paeuta, lib. II. 

(2) Ibid. 
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sidérables ni en bon état ; mais le commandant Braga- 
dino était un homme de léte et de résolution. Il fit répa- 
rer ses murailles, organisa une fonderie , couvrit ses 
remparts de canons, et sut inspirer h ses gens une telle 
ardeur , que les offlciers allèrent s'établir sur le terre- 
plein du rempart, et ne voulurent plus avoir d'aulre 
logement. 

Un matin du mois de mai, on entendit, au lever du 
soleil, un grand bruit dans le camp des Turcs , et peu 
après on les vit faire un feu terrible de toute leur artil- 
lerie : ils s'avancèrent ensuite jusque dans le fossé, au 
pied de la muraille, qui était considérablement endom- 
magée ; mais elle se trouva d'un accès trop difficile , et 
l'assaut fut repoussé. Cependant les Turcs se logèrent 
dans le fossé, et il n'y eut pas moyen de les éloigner. 
De part et d'autre on avait entrepris des travaux sou- 
terrains. Les assiégés voyaientaller et venir les mineurs 
des assiégeants. Ils voyaient transporter les poudres , 
et comme ils ne pouvaient guère être incertainsdu point 
sous lequel les travaux étaient dirigés, ceux qui le 
défendaient s'attendajent d'un m(»nent à l'autre à sau- 
ter en l'air. On n'avait pu parvenir à éventer la mine. 
Elle éclata un maUn, ébranla toute la ville, renversa 
une partie de la muraille, et les Turcs s'avancèrent aus- 
sitôt pour s'élancer sur les débris ; mais ce nouvel as- 
sautfut soutenu avec la même vigueur que le premier. 
Les Turcs s'y acharnèrent pendant cinq heures; enfin 
ils furent contraints de céder à la bravoure de la gar- 
nison, qui perdit près de deux cents hommes dans cette 
journée- 
Mustapha , sans discontinuer de battre la place en 
brèche, et de faire cheminer ses mineurs, voulut ajouter 
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la bombe à ces moyens de destruction. Il couvrit la ville 
pendant quelques jours d'un d^uge de feu. Le courage 
de la garnisoû n'en fut point ébranlé, et l'activité de 
Bragadino eut de nouvelles occasions de se signaler. 

Cependant on n'avait de repos ni jour ni nuit. La 
sape préparait la chute des murailles : la ville était 
ouverte en plusieurs endroits ; il y avait plusieurs brè- 
ches praticables. Le général ottoman résolut de livrer 
. un troisième assaut sur trois points à la fois, et de le 
dirigerenpersonne.Onjugedela furie avec laquelle les 
Turcs s'yprécipitèrent; le combatdura toute la moitiédu 
jour; la garnison, par des efforts incroyables, avait re- 
poussé l'ennemi surtous les points, hors un seul , où il 
conservait l'avantage. Il parvint à se rendre maître de la 
demi-lune qui couvittit une des portes. Cet ouvrage était 
mioé : on avait épuisé toutes ses forces pour en chas- 
ser les assaillants : le feu fut mis à la mine, et les Turcs, 
les assiégés , qui s'y trouvaient encore péle-méle , sau- 
tèrent tous en l'air. 

Bragadino avait fait construire, en dedans de ses mu- 
railles à demi ruinées, des retranchements en terre où 
ses troupes se montraient encore déterminées à attendre 
Tennemide pied ferme. Les assiégeants, les assiégés, 
étaient si près les uns des autres, qu'ils se parlaient, 
tantôt pour se provoquer, tantôt pour ébranler la fldë- 
litéet la constance les uns des autres. Les Turcs criaient 
aux Yénitiens, ce qui ^tait malheureusement trop vrai, 
que leur flotte n'osait pas sortir du port, qu'il n'y avait 
point de secoure à espérer. Ils offraient une honorable 
capitulation , ils jetaient des lettres dans la place , pro- 
posaient des conférences ; mais Bragadino , qui savait 
que tout ccHumanclaqt qui parlemente montre l'en- 
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vie de se rendre, ne voulait absolument rien entendre. 
Il fallut que les Turcs se déterminassent à tenter en- 
core un assaut. Ils le dirigèrent sur la porte dont la 
mine avait bouleversé la demi-lune. Mustapha courait 
de tous côtés pour les exciter. Astor Baglione était sur 
la brèche à la tète des siens, et il combattait de si près, 
qu'il eut la gloire de reconquérir desa main un drapeau 
vénitien que les Turcs avaient pris à Nicosie , et qu'ils 
portaient dans leurs rangs. Louis Martinengo, qui s'était 
chargé plus spécialement de la défense de ce poste, 
soutenait l'elTort des assaillants , avec une telle cons- 
tance, qu'ils désespérèrent de le forcer. Ils eurent re- 
cours à de nouvelles armes. Ils jetèrent dans l'inter- 
valle qui était entre la dcmi-lnne et la porte une grande 
quantité de bois résineux, auquel ils mirent le feu. Ce 
brasier sépara les combattants ; mais les flammes in- 
commodaient beaucoup plus les assiégés que les Turcs, 
et pendant plusieurs, jours qu'elles furent atimeotées 
elles obligèrent les premiers de se tenir à quelque dis- 
tance. 
MU. Tous les efforts des Ottomans avaient été surmontés. 
'd^Ka'ilIl!^ Mais il restait un obstacle, contre lequel 1» constance 
(!ouM«. humaine ne pouvait rien. Après une défense qui durait 
1371. depuis près d'un an, cette vaillante garnison se trou- 
vait avoir épuisé ses munitions et ses vivres. Elle était 
réduite à manger des chevaux , des ânes , des chiens; 
le vin manquait depuis lontemps , on n'avait même 
plus de vinaigre pour corriger l'insalubrité de Teau. 
Les maladies faisaient des ravages dans ce petit nombre 
de braves qui restaient, presque tous couverts do- no- 
bles cicatrices, et on n'avait plus les moyens de leur 
administrer les secours de l'art. Dans cette extrérailé, 
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les hubitants députèrent aux commandants et aux ma- 
gistrats pour leur représenter que là où il n'y avait 
plus ni espoir de secours, ni moyens de protougerson 
existence, il ne pouvait être honteux de conclure une 
capitulation , qui préserverait leur ville d'une ruine to- 
tale. Il y eut des ofQders qui proposèrent d'ouvrir les 
portes, de fondre sur le camp des Turcs et de se faire 
jour au travers des ennemis. Mais où aller? On était 
dans une tie, et comment combattre dans une plaine ce 
même ennemi qu'on avait eu tant de peine à repousser 
malgré des fortifications? Ce parti désespéré ne présen- 
tait aucune issue. On arbora le drapeau blanc le 1 "^ août. 
Des commissaires ottomans entrèrent dans la ville. Les 
otages que les Vénitiens envoyèrent en échange furent 
reçus dans le camp de Mustapha avec toutes les appa- 
rences de la courtoisie. Les commissaires ne se mon- 
trèrent point ditficultueux. La capitulation fut conclue 
aux conditions suivantes : que la garnison sortirait avec 
ses armes, son bagage, cinq pièces de canon et trois 
chevaux ; qu'elle serait transportée à Candie sur des 
vaisseaux turcs; que les habitants seraient libres de 
quitter Famagouste , avec la faculté d'emporter tout ce 
qui leur appartenait, et que ceux qui resteraient ne 
seraient molestés ni dans leurs biens, ni dans leur hon- 
neur, ni dans leurs personnes. Aussitôt que ces articles 
eurent été ratifiés , quarante vaisseaux turcs entrèrent 
dans le port, et on cranmença à embarquer les malades. 
Les soldats en état de porter les armes gardaient tou- 
jours les portes; mais les communications commençaient 
à s'établir entre le camp et la ville. Les Italiens admi- 
raient les immenses travaux des Turcs, ceux-ci le petit 
nombre des assiégés, et, touchés de leur état demi&ère, 
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ils leur apportaient des rarratchissements. Enfin les 
portes (Virent remises le i aoât aux Ottomana. Mais à 
peine furentrils entrés dans la place, qu'ils y commi- 
rent des actes de violence. Bragadino en envoya porter 
des plaintes au pacha. Celui-ci fit donner l'ordre à ses 
gens de se confbnner aux articles de la ca[Mtula(ton, et 
fit dire à Bragadino qu'il désirait voir et entretenir un 
commandant qui avait fait une si belle défense. 

Le soir même Bragadino , croyant devoir répondre 
' à cette invitation , se rendit avec Beglione , Louis Mar- 
' tinengo , Antoine Quirini , plusieurs autres (aciers et 
une escorte de quarante hommes au camp de Mustapha. 
Bragadino marchait à cheval à la t^te du cortège , dans 
son costume de magistrat vénitien , c'est-à-dire vêtu de 
la robe rouge , et faisant porter sur sa tête un parasol 
de même couleur , qui était une des marques de sa di- 
gnité. Ilsftirentreçus fortcivilement; le pacha s'entre- 
tiotjquelque temps avec eux des événements du siège ; 
ensuite il leur demanda quelles sâretés ils lui donne- 
raient pour garantir le Hbre retour des vaisseaux qui 
allaient transporter la garnison à Candie. Bragadino 
lui répondit que l'on pouvait s'en fier à la loyauté du 
gouvernement vénitien , que la sûreté demandée n'avait 
point été stipulée dans la cajùtulatioD , qu'il ne voyait 
pas d'ailleurs quelle garantie il pourrait fournir. Là- 
dessus le pacha répliqua qu'il voulait qu'on lui laissât 
le jeune Antoine Quirini en otag«. Bragadino s'étant 
récrié- à cette demande , Mustapha ne dissimula i^us , 
se répandit eu imprécations contre leoonmiandaBt, cfm- 
tre toos les Vénitiens , les accuffli d'avoir fait égoi^er ' 
leurs prisonniers raosulmans, et, passant àeè injures à 
la fumeur, il fît garrotter Baglione, Biartinengo, Qnnrini 
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et Bragadino , et les fit traîner hors de sa tente, où les 
trois premiers dirent massacrés à l'instant. 

Bragadino, lémoin de leur mort, était réservé à de 
plus longs lourmentEi. On lui coupa les oreilles , ensuite 
ou le prunena ignomiaieusemeut dans les rues de cette 
ville qu'il avait défendue avec tant de gloire ; enfin on 
le conduisit sur la place publique , où il Tut attaché au 
poteau et écorché vif. Mustapha , du haut d'un balcon, 
se repmBsait de ce spectacle ; mais sa fureur n'était pas 
encore assouvie. Par une dérision plus lâche encore que 
sa barbarie , il tit empailler la peau du généreux dé- 
fenseur de Famagouste , la St promener dans la ville 
sur une vache , avec le parasol rouge sons lequel Bra- 
gadiso était allé au camp ; enfin il ta fit pendre à la 
vergue de sa galère, et après avoir mis Vénitiens et Cy- 
priotes à la chiourme , s'embarqua le â4 septembre , 
• pouraller recevoir à Cooslantinople la récompense d'une 
conquête qui avaitcoûlé cinquante mille hommes à l'em- 
pire ottoman (1). 



{l)Hisloriadel/aGuerradiCipro,dif.PutVtA, IJb. II. L'abW 

Mabiii, dam boq f-ogage dt Cliypre, dit plus (1« soixaBte-quÎDze 

mille. 
Le pacha vendit ensuite cette peau à la Emilie de Bragadino. Elle 

fitt reafermée dans une urne et déposée dans une église, orec cette 

iuBariittioa : 

D. 0- M. 

Marci Antonii Bragadini, dumprofide et patria bello Cyprio Sala- 
mine contra Tvrcas comianter fortiterque curam princtpem sm- 
tlner, et hnga obHdUme victi apei^da hostis manu, tpM vivo ac 
intrépide tt0ertnte, detracla pelUs, crmo tahUi* HN.XXI , 
IV luil. septemb. Anioaii fralrU et impensa hue adverta atque hle 
a Marco, Uermolao AnionioguefUiisplentisiimis, ad tummi Del, 
patrlx patemlque nominls glortam sempitemam postla aano sa- 
/«««MDXCVI. fixitamotXhNl. 
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XV. ' Pendant que Mustaplia montrait à toutrArchipel son 
''^f^ infâme trophée, la flotte de la confédération arrivait 
le 27 septembre à Corfon. Elle y apprit que la flotte 
turque était dans le golfe de Larta , et partit pour al- 
ler l'y attaquer. Une division de huit galères éclairait la 
marche, sous le commandement de JeanCardone, ami- 
ral de Sicile ; venait ensuite l'avant-garde , forte de 
cinquante-quatre galères aux ordres de Jeaa- André 
Doria ; à un demi-mille en avant du corps de bataille 
étaient les six galéasses des Vénitiens, que conduisait 
Duodo ; le corps de bataille était composé de soixante- 
une galères ; c'était là que Oottait le pavillon donné par 
le pape à l'armée de la ligue , et que se trouvaient le 
généralissime , l'amiral de l'Église et celui de la répu- 
blique ; une seconde ligne de cinquante galères suivait, 
sous le commandement du provéditeur - Barbarigo ; en* 
fin, Alverode Bazzano, marquis de Sainte-Croix, ami- ■ 
rai de Naples, fermait ta marche avec trente galères. 
Tel était l'ordre démarche ; dans l'ordre de bataille, Pa- 
vantrgarde et l'arrière-garde devaientvenir se mettre en 
ligne sur les ailâs. 

Les vents retinrent la flotte trois jours dans les pa- 
rages de Céphalonie. Pendant ce moment d'inaction, 
un accident vint semer des germes de discorde parmi 
les confédérés. L'armée vénitienne ayant peu de trou- 
pes de terre , parce qu'on avait retenu pour la défense 
de Venise celles qui étaient destinées à la garnison 
des vaisseaux, on avait placé des détachements d'in- 
fanterie espagnole sur quelques-unes des galères de la 
république. Une rixe éclata entre les Espagnols et les 
Vénitiens dans la galère que commandait André Caler- 
ge : le capitaine fut insulté ; un offlcier général vénitien, 
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envoyé pour apaiser te hiiniilte, fui frappé par les sol- 
dats espagnols et blessé grièvement. L'amiral Sébastien 
Venter, sans recourir à une autorité étrangère , ordon- 
na que les officiers de ces mutins lui fussent amenés, 
et les 6t pendre , sans formes de procès , ji la vergue 
de sa capitane. La fierté de don Juaa d'Autriche fut vi- 
vement blessée de cet oubli de son autorité : on vit le 
momentoù l'armée allait se séparer; mais Marc-Antoine 
Colonne, qui commandait l'escadre du pape, représenta 
au généralissime que , pour se livrer à un mouvement 
de colère , il allait dissoudre la ligue et perdre l'occa- 
sion de se couvrir d'une gloire immortelle. On parvint 
à le calmer, mais avec beaucoup de peine , et dès ce 
moment il ne voulut plus avoir aucune relation avec 
l'amiral vénitien; les communications n'eurent plus 
lieu que par l'intermédiaire du provéditeur de la flotte, 
Augustin Barbarigo. 

Le capitan-pacha , instruit de l'approche des alliés, 
était sorti du golfe de Larta pour aller à leur rencon- 
tre : sa droite était commandée par Mahomet Siloco , 
sa gauche par le rai d'Alger Ullus-Ali ; il avait confié 
le centre au pacha Pertau. Les deux, armées s'aper- 
çurent le 7 octobre 1571 , au point du jour (1) ; elles 



(I) Nous avons sur cette balaille de Lépante un récit d'un témoin 
o«ubire. Voyes; RelazUme dette mute e principio delta guerra mossa 
dal Twcoin Cyprocontro fenesiani, e dellrattalo, esegvito délia 
tega frà il papa , il ré caltolico e detli f'eneziarti , col negozio délia 
eonelasùme di essa lega , per il signer Marc' Antonio CaUmna i« 
fenezia , gvando fit mandata da S. S. per questo effetto a guetta 
repubblica, e di tutto il sveeesio delta battagUa e rotin datta datP 
armaia de' CiHtIiani a guetta de' Twcfti , con diversi e pericototî 
accidenti oceonl avanti eke si combatlesse. 

Comparazione didue battaglie navali memorabUi, Funa de Ro- 

IV. 9 
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ôlaiciità peu près d'égale force. Cinq cents galères se 
déployèrent <jans le golfe de Lépante , non loin de cet 
ancien promontoire d'Actium , fameux par la seule ba- 
taille navale qui ait décidé du sort d'un empire. 
XVI.- Cette partie de la mer Ionienne forme un vaste bas - 
i.i^nu. sin ; à l'orient la mer s'eofooce entre la oôte d'Albanie 
7 wtnhre et la presqu'île de Morée, pour former le golfe de Lé- 
pante, qui est l'ancienne mer de Crissa, ou te golfe de 
Corintbe ; à Foccident les tles d'Ithaque et de Céphalonie 
ferment cette enceinte , ne laissant que deux étroits pas- 
sages, l'un entre Ithaque et la o6te d'Albanie, l'autre 
entre Céphalonie et la côte fie Morée ; au milieu de ce 
bassin s'élèvent trois écueils, connus des anciens sous 
le nom d'Iles Ecfaiuades. 

Lesconfédérésarrivaient en longeant, du nord au sud, 
la côte d'Albanie ; ils défilaient entre tes écueils et la 
terre , dans le dessein de s'arrêter à l'embouchure d'une 
rivière qui est l'ancien Achéloiis. Le corps de bataille 
avait à peine dépassé les écueils , qu'on découvrit la 
flotte turque rangée parallèlement à la côte de Morée, 
à dix ou douze milles de distance. Quelques généraux 
espagnols , qui étaient chargés de recommander tou- 
jours au jeune généralissime cette circonspection que 
Philippe II estimait sur toutes choses, voulurent lui 
représenter qu'il était peut-être imprudent de hasarder 
une bataille qui allait décider du sort de la chrétienté. 
Mais don Juan , déjà animé par la vue de l'ennemi , 
leur répondit qu'il ne s'agissait plus de délibérer, mais 
d'agir , et fit hisser sur sa galère les pavillons de tous 

mani cou Cartagineti, appretto Sicilia ad Einomo, e i'attra de' 
Crislianicon Turckiappre$so Lepan/o a Cunoiari , al ottobre 1571. 
( MaouEcrit de la Bibliotii. <hi Roi , ii° Q. 32.) 
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les princes de la ligue : c'était le signal du combat; 
toute l'armée y répondit par des cris de victoire. 

A mesure que les galères sortaient du déiilé, elles 
venaient prendre leur place de bataille, ne laissant entre 
elles qu'un intervalle où un vaisseau aurait pu passer. 
Cette ligne avait près de quatre milles de longueur. On 
avait affecté de »e point assigner aux bâtiments des 
diverses nations des places distinctes. Les Espagnols , 
les Vénitiens elles autres étaient mêlés dans lee diverses 
divisions. La droite, sous les ordres de Jean-André 
Doria , était au large du côté de Cépfaalonie ; la gauche, 
que commandait le provéditeur Barbarigo, rasait la 
côte de Grèce. Au milieu étaient les trois commandants 
enchef, entourés du prince de Parme, amiral de Savoie, 
du duc d'Urbin , amiral de Gènes, de l'amiral de Naples 
et du commandeur de Castille. Les six galéasses véni- 
tiennes couvraient le cenb-e. Le provéditeur Quirini , 
la capitane de Sicile , et les galères de Malte , volti~ 
geaient sur les ailes. 

Quand les Turcs aperçurent l'année alliée qui dé- 
bouchaitdu défilé, ils ne purent juger de sa force, parce 
qu'elle marchait en colonne; et lorsqu'ils virent la pre- 
mière division , qui était celle de Doria , s'éloigner 
Vers la droite , tout de suite après avoir doublé les lies 
Ëchioades , ce qu'il faisait pour laisser au reste de l'ar- 
mée l'espace nécessaire pour se déployer, ils jugèrent 
que son intention était d'éviter ie combart, et de re- 
prendre sa direction vers le nord. Aussitôt ils s'avan- 
cèrent pour atteindre les alliés avant qu'ils eussent tous 
passé le déUxïit ; en arrivant ils les trouvèrent rangés en 
bataille. 

Les six gïiléasses, qui marchaient en avant de la ligne, 
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commencèrent le feu; leur artillerie, très-supérieure à 
celle (les galères, faisait beaucoup de ravages parmi 
les Turcs : ils sentirent que pour attaquer ces gros bâ- 
timents il faudrait se réunir plnsieurs contre un , par 
conséquent rompre leur ligne, et que pendant ce 
premier combat les galères des confédérés arriveraient 
sur eux.; ils se décidèrent donc à passer entre les ga- 
léasses, pour aller droit aux galbes ennemies. Ce mou- 
vement ne put s'opérer sans quelque désordre ; leur 
aile droite, qui longeait la c6te, fut la première à at- 
teindre les alliés , elle les dépassa même , pour tourner 
leur aile gauche. Pendant cette évolution , le capitan- 
pacba arrivait sur le centre , et venait droit à la galère 
de don Juan. Celle de l'amiral Vénier et la capitane du 
pape accoururent au secours du généralissime. Le com- 
bat devint général, et sur toute la ligne cinq cents 
vaisseaux s'entre-cboquèrent. La capitane du pacha , 
entourée d'ennemis , leur résistait depuis deux heures; 
plus d'une fois on en avait tenté l'abordage , plus d'une 
fois les alliés avaient occupé la moitié du pont , toujours 
ils en avaient été repoussés. Sept galères turques vin- 
rent au secours de leur amiral , les alliés furent pressés 
à leur tour ; mais l'arrière-garde , que commandait le 
marquis de Sainte-Croix, s'avanga ; deux capitaines vé- 
nitiens , Loredau et Malipier, se jetèrent au milieu des 
ennemis , coulèrent bas une de leurs galères , attirèrent 
sur eux l'effort de plusieurs , et moururent tous les deux 
avec la gloire d'avoir sauvé leur général , rétabli le 
combat, et facilité la prise de la capitane turque. L'a- 
miral ottoman venait d'être tué ; les soldats espagnols 
sautèrent encore une fois à l'abordage , s'emparèrent de 
la galère , arrachèrent le pavillon turc , et élevèi«nt à 
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sa place l'éleodard de la croix , qu'ils surmontèrent de 
la tôte du capitao-pacha. Plusieurs autres vaisseaux 
ennemis qui combattaient au centre eurent le oiéme 
sort; leurs conunandants se jetèrent dans des chaloupes 
pour sauver leur liberté. Trente galères ottomanes 
tirent un mouvement pour se retirer du combat, le 
provéditeur Querini courut sur elles; elles prirent la 
chasse , il les poursuivit et les obligea de se jeter à la 
côte; tes matelots se précipitaient dans la mer jwur 
échapper au vainqueur. 

Des cris de joie s'élevèrent au cenb^ de la ligne ; 
l'aile gauche y répondit par un cri de victoire. Le pro- 
véditeur Barbarigo , qui s'était laissé tourner par l'en- 
nemi , avait été enveloppé ; sa galère en avait eu à 
combattre six à la fois. Il venait de recevoir lui-même 
une blessure mortelle ; mais Frédéric Nani , qui avait 
pris sur-le-champ le commandement à sa place , redou- 
blant d'efforts , et non content do sauver son bâtiment , 
s'étaitemparé d'une galère ennemie. Une division, con- 
duite par le provéditeur Canale , vint le seconder : les 
Turcs commencèrent à plier ; la galère du général de 
leur aile droite, foudroyée par celles- de Canale et du 
capitaine Jean Contarini, faisait eau ^e toutes parts. Ma- 
homet Siloco, couvert de blessures, la vit s'enfoncer ; les 
Vénitiens le tirèrentdu milieu des eaux, mais ce fut pour 
lui trancher la tête, qu'ils arborèrent sur leur pavillon. 

Querini , qui revenait de poursuivre les trente ga- 
lères ottomanes qui s'étaient jetées à la côte , arriva 
pour terminer ce combat de l'aile gauche des alliés : les 
Turcs, pressés de deux côtés , ne songèrent plus qu'à 
la fuite. Sans ordre , sans chefs , dispersés , poursuivis, 
les uns s'échappaient avec leurs galères, d'autres les 
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abandonnaient et se précipitaient ilans deu chaloupes, 
pour gagner le rivage voisin. 

A la driHle des alliés la fortune leur avait été moins 
favorable ; le roi d'Alger, à force de manœuvrer pour 
tourner la division de Doria , l'avait (diligé de s'éloigner 
du oorps de bataille : la marche inégale des bâtiment» 
les avait séparés les uns des autres : il y avait dans la 
ligne des chrétiens de grands intervalles. Le roid'Alger, 
voyant quinze gal^'es groupées, mais à une asseic 
grande distance , se porta sur elles avec toutes ses for- 
ces; c'étaient des Espagnols, des Vénitiens, et des 
Maltais : enveloppés par un ennemi si supérieur, ils 
Qrent d'abord une vigoureuse résistance. La capïtanc 
de Malte tomba au pouvoir de l'ennemi , et fut reprise 
par la bravoure de deux de ses conserves. Une galère 
de Venise , que montait Benoit Soranzo , prit feu et pé- 
ril avec tout son équipage. Doria faisait des eflbrLs 
pour arrêter l'aile gauche otlomaoe ; mais ilavait affaire 
aux galères d'Alger, dont les manœuvres étaient d'une 
précision , d'une célérité , qui ne permettaient point de 
prendre avantage sur elles. 

Ullus-Ali restait toujours maître d'attaquer ou d'é- 
viter le combat : quand il vit le centre de l'armée tur- 
que en désordre, et trente galères à la côte, il sentit 
qu'il ne restait plus aucun espoir de rétablir la bataille ; 
il déploya toutes ses voiles, et passa au milieu de la li- 
gne des alliés avec trente de ses vaisseaux ; le reste , 
qui n'avait pu le suivre, fut atteint par le vainqueur. Il 
y avait cinq heures que l'on combattait ; la mer était 
couverledesang etde débris : quelques galères fuyaient 
au loin ; d'autres , à demi brûlées et fracassées , atten- 
daient que les alliés vinssent s'en emparer ; plusieurs 
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flottaient au gré des vents, abandonnées de leurs équi- 
pages; on en voyait trente ou quarante échouées le 
toQg de la côte ; mfin, celles qui n'avaient pris que peu 
de part au combat s'étaient réfugiées dans le golfe de 
Lépante. Les alliés avaient perdu quatre ou cinq mille 
hommes, paimi lesquels on comptait quinze oa^taine» 
vénitiens : le nombre d^ blessés était inËuiment plus 
grand. La perte des Turcs était impossible à évaluer; 
on la fait monter à trmite mille hommes : c'est beau- 
coup sans doute pour nn combat de mer ; cependant si 
on veut conadérer qu'ils eurent dans cette journée à 
peu près deux cents vaisseaux pris, brûlés, coulés à 
fond ou échoués , on concevra que le nombre de leurs 
morts ne put être que très-considérable (1). Mais les 

(1)11 y adaDsua manuscrit de la Biblioth. du Roi, n° 10088, qui 
est un recueil de pièces, une relation de la bataille de Lépante faite 
par le <;ommaiideur de Bomegas : il fait monter le nombre de la flotte 
turque il trois cent trente-trois bâtinienti, dont deux cent trente ga- 
lères et le reste galéones ou fusles. Quant à la flotte chrétienne, il dit 
qu'il )' avait : 

104 galères vénitienaes. 
6 galéasses vénitien nés. 
ai galères d'E^agpeou dertaples. 
13 — du pape. 
3 — de Malte. 
3 — de Savoie. 
3 — de Gènes. 

3 — de Dona. 

4 — de Lo'mellino. 
4 — de Negroni. 

2 — de Georges Grimaldi. 

a — deStefanodi Mari. 

1 — de Bandinello Sardi. 
3â vaisseaux. 
45 frégates. 
871 
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cbiourmes des galères turques élairait composées d'es- 
claves chrétiens , et dans celles des alliés il y avaK un 
grand nombre d'esclaves mahométans , de sorte que de 
part et d'autre il ne s'était pas tiré un conp de canon 
dont l'efTet ne dût ôtre déplorable. 

C'était la plus grande bataille navale qui se tùX don- 
née depuis celle qui seize siècles auparavant , et au 
même lieu, avait décidé de l'empire dn monde. Le 
succès était dû sans doute à la- bravoure des combair 
tants; mais on remarqua aussi que les galéasses véni- 
tiennes , quoiqu'en bien petit nombre , puisqu'il n'y en 
avait que six, avaient puissamment contribué à mettre 
le désordre dans l'armée ennemie, par la supériorité de 
leur artillerie , et parce que , placées comme six re- 
doutes en avant du corps de bataille , elles avaient forcé 
les Turcs de rompre leur ligne pour parvenir à celle des 
alliés. Les Ottomans n'avaient qu'une très-faible mous- 
quelerie , ils se servaient d'arcs et de flétries ; celte ma- 
nière de combattre , beaucoup plus fatigante que l'ar- 
quebuse , était beaucoup moins meurtrière ; enfin on 
reconnut dans la construction des galères vénitiennes 
un avantage notable , en ce qu'ayant une proue beau- 
coup moins élevée au-dessus de l'eau, leurs coups at- 
teignaient plus sûrement le corps des bâtiments enne- 
mis et produisaient beaucoup plus d'effet. 

Qui aurait cru qu'une victoire aussi éclatante dût être 
sans résultat!' Le lendemain de la bataille on proposa 
de mettre des troupes à terre pour s'emparer de Lépante.; 
mais on ne trouva que cinq mille hommes disponibles , 
et ce nombre fut jugé insuffisant. On voulut quelques 
jours après tenter une expédition surSainle-Maure; cette 
entreprise fut jugée encore trop difficile. On s'arrêta à 
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la résolution de parcourir les côtes de la Morée , pour 
y exciter (tes soulèvements contre les Turcs et s'em- 
parer de quelques-unes de leurs places; mais de nou- 
velles (éjections firent presque aussitôt abandonner ce 
projet. Don Juan, soit qu'il fût obligé de se r^idre aux. 
conseils de quelques olBciers dont on l'avait entouré, 
soitqu 'il éprouvât l'impatience, bien naturelle à soaâge, 
d'aller recevoir les applaudissements que lui méritait 
une si brillante victoire, ne parla plus que de ramener 
la flotte espagnole à Messine. Les hommes circonspects 
ne cessaient de répéter que la saison de l'hivernage ar~ 
rivait. On perdit quelques jours à faire et à combattre 
des projets, et on finît par rentrer dans Corfou , où les 
alliés laissèrent les Vénitiens , pour se retirer chacun 
dans leurs ports. Il semblait qu'on n'eût fait un si 
prodigieux armement, qu'on n'eût risqué une grande 
bataille et détruit la llotte ennemie , en essuyant soi- 
même des pertes considérables, que pour éprouver qui 
serait le plus diligent à réparer ses pertes. 

Les. Vénitiens comprirent qu'il n'y avait rien à es- xvii. 
pérer d'une coalition, sutout pour une guerre maritime, ^ ^'"ii'j^ 
et que s'ils s'étaient réduits à user de leurs propres *^'"f^ 
forces, ils auraient pu non pas gagner l'inutile bataille 
de Lépante, mais mieux défendre leurs colonies. 

Pendant qu'ils remettaient leur tlotte en état , ils ap- 
[virent que le grand seigneur en armait une nouvelle, 
qu'on disait plus considérable que la première ; en effet 
dès le printemps de lô7â une avant-garde de soixante 
galères turques ravageait les colonies vénitiennes de 
l'Archipel. 

La flotte vénitienne, après avoir vainement appelé et 
attendu les Espagnols à Corfou , pour entreprendre une 
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nouvelle catupagae, se détermiDa à tes aller chercher à 
Mossine ; la difficulté fut de les décider à se mettre en 
lûouvement. Au lieu de plus de cent galères que le roi 
d'Espagne devait fournir, on ne put en obtenir que 
viDgV-deux. Avec ce faible renfort, et vingt-six galères 
fournies par les autres confédérés , il n'était guère pos- 
sible d'aller à la rencontre de l'armée turque, déjà forte 
de deux cents voiles. On voit ce que c'était que la puis- 
sance ottomane, qui, après avoir perdu deux cents ga- 
lères au mois d'octobre, déployait des forces non moins 
considérables au mois de mars. EuGn les alliés se mi- 
rent en mer, et on se trouva pa présence de l'ennemi 
devant rilede Cérigo: de part et d'autre on manœuvrait 
avec circonspection ; deux divisions se canonnèrent sans 
qu'il en résultât pour l'une ni pour l'autre un avan- 
tage notable ; les chrétiens se seraient décidés peut-être 
à hasarder te combat, mais un l>âtiment arriva qui ap- 
portait la nouvelle de l'approche de don Juan avec cin- 
quanie galères et trente-trois vaisseaux et l'ordre à la 
Hotte combinée de venir au-devant de lui ; il fallut ré- 
trograder jusqu'à Gorfou. 

La jonction opérée , l'armée se trouvait composée 
de cent quatre-vingt-quatorze galères, dix galéasses et 
quarante-cinq vaisseaux armés ; mais o n était déjà au 
mois de septembre : qu'espérer de ces grandes flottes, 
qui ne se trouvaient réunies qu'au commencement de 
t'arrière-saison? L'armée turque , qui était sur la côte 
de Morée, eut soin d'éviter le combat, i^es confédérés at- 
taquèrent inutilement quelques places de cette pres- 
qu'île, et bientôt les Espagnols , suivant leur coutume, 
prirent congé des Vénitiens , et rentrèrent dans leurs 
ports. 
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Inslruit |»ar cette nouvelle expérience, le sénat se dé- 
cida à traiter de la paix; il y trouva peu d'obstacles. Les 
Turcs avaient conçu des inquiétudes, mais n'avaient 
rien rabattu de leurs prétentions. Par le traité, qui fut 
conclu le ]5niars 1573 (1), la république recouvra tous 
les privilèges dont son commerce jouissait chez les Turcs, 
en leur rendant la ville de Sopoto, en Albanie, seule 
conquête qu'elle eût faite dans cette guerre, en leur cé- 
dant l'île de Chypre, en portant le tribut annuel pour 
l'île de Zante de cinq cents ducats à quinze cents, et 
en se soumettant à leur payer une indemnité de trois 
cent mille ducats. « Il semblait que les Turcs eussent 
« gagné la bataille de Lépante (2). » 

Les compilateurs d'anecdotes (3) ont rapporté qu'en 
1609, c'est-à-dire trente-six ans après que les Vénitiens 
eurent perdu l'Ile de Chypre, notre roi Henri IV, dans 
une conférence qu'il eut avec leur ambassadeur, pro- 
posa son intervention pour obtenir des Turcs la restitu- 
tion de cette colonie, ou à titre de rachat, ou sous la 
condition d'un tribut. Henri voulait alors déterminer 
les Vénitiens à entrer dans une ligue contre l'Espagne. 
Il leur faisait des propositions qui devaient les tenter; 
déjà il distribuait tous les États que la maison d'Autriche 
possédait en Italie, la Sicile et l'Istrié aux Vénitiens (4), 
la Lombardie au duc de Savoie, assaisonnée d'une cou- 
ronne royale (S) ; mais toutes ces provinces étaient à con- 

(1) Il y CD a une copie dans un manuscrit de la Bibliotbèque du 
Roi,4aUtulé: farie Scrillitre di fenesia, n" 1007 ^; 

(3) Estai tur les Mœurs, eh. clx . 

(3) Memorle recondite, di Vittorio Sibi , tom. II. 

{4)Mémoir€S deSuiLï, Xata. Il.pag- 138, 164, 247, 3S6; tom. III, 
p. 44, 404, 415, 461 et 462. 

(ô)/6i</,,loiu.llI,p. î. 
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quérir. Quanlè l'Ile de Chypre, le roi n'avait à offrir 
que ses bons offices, el le succès n'en étail nullemenl 
vraisemblable. Comment espérer que les Turcs se dessai- 
siraient d'une conquête si importante , pendant qu'ils 
en méditaient de nouvelles? Apparemment que l'am- 
bassadeur de la république en jugea de même, car il 
répondit froidement à cette proposition, el elle n'eut 
aucune suite. 
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Paix dé trente ans. —Passage de Henri III à Venise. — Peste de 1575. 
— Henri IV reconnu roi de France par les Vénitiens . —Le saint- 
siège acquiert Ferra re. — (1674- 1604.) — Cnup d'œil sur la situa- 
tion du gouTememeat vénitien à celte époque. 

Un nouveau calme de ti^nte ans suivit cette guerre i- 
maiheureuse , qui coûtait à la république une de sesi^^i,,^ 
plus belles colonies , et qui lui annonçait d'autres pertes, ^ ^"^; 
en lui prouvant l'insufBsance de ses forces pour arrêter w*. 
les progrès des Ottomans. Cependant le gouvernement 
de Venise ne négligea rien pour se maintenir dans l'o- 
pinion des autres peuples , par tout ce qui avait de l'é- 
clat ou qui pouvait donner une grande idée de ses 



Il fît au roi de France Henri III une réception magni- 
fique, lorsque ce prince , s'évadant du trône de Pologne, 
passa par l'Italie , pour aller prendre la couronne de 
France , qui lui était dévolue par la mort de Charles IX. 
Il mit d'abord pied à terre à Murano. La fabrique de 
glaces et les divers ouvrages de verre que cette ville 
était en possession de vendre à toute l'Europe enchan- 
tèrent tellement l'auguste voyageur , qu'il anoblit , dit- 
on (1), tous les manufacturiers : ce qui ne veut pas dire 

(I) Henrico lEI, stupefatto al rigwtrdame i lavori singolari ( se non è 
falsa la tradizione e mal appoggista la credenza), ne creo nobilitutti gti 
artefici,o maeatri principal!! (De^ /^M«rafura feneziana del te- 
colo xyill , da Gian-AntonioMoscHiNi. ) 
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qu'il leur donna le iiatriciat , mais s(;iilemont le litre île 
nobles , dont la république faisait assez peu de cas 
pour permettre à ses sujets de le recevoir d'un prince 
étranger. Un magnifique cortège de barques de tontes 
espèces vint prendre le roi à Murano , pour le conduire 
à Venise. Henri sauta au cou d'Antoine Canale , qui pré- 
sidait à cette cérémonie , lui fit les compliments les plus 
flatteurs sur ses exploits à la bataille de Lépante, et 
le créa chevalier. C'était un usage qu'affectaient les 
grands souverains de distribuer des titres , même hors 
de leurs Etats. Les fêtes qu'on donna à Henri III attes- 
tèrent non-seulement la richesse des Vénitiens, mais 
leur supériorité dans tous les arts. On remarqua que(l) 
le doge céda toujours la place d'honneur au l^at du 
pape , qui s'asseyait à la droite du trône du roi , tandis 
que le doge ne se réservait que la gauche , même dans 
une séance du grand conseil où Henri fut prié d'assis- 
ter, et où il daigna paraître en robe de sénateur vé- 
nitien. 

J'ai déjà rapporté , en parlant de la marine de la ré- 
publique , qu'au milieu d'une fét« qu'on ofTrit au roi 
à l'arsenal les ouvriers commencèrent, construisirent 
et armèrent une galère en sa présence. 

Cette brillante réception ne fut pas la seule preuve de 
dévouement que tes Vénitiens donnèrent à ce prince. 

(I) RagguagUo del viagglo deW il/usfrissimo cardinal San Sisto, 
quando ando In fenezia legato al ré crUtianissimo net patsaggio 
KUo dl Polonia per l'Italia al regno di Francia , e del modo coi guale 
sua maestàfù rkevuta dalla serenisslma repubblica, l'anno 1574. 

Daug le manuscrit de la Bibt. du Roi intitoK : farie Scritture di 
fenêzia , n" 1007 ^-, , 

Stavano con questo ordine il rè e il legato alla dritta, e il dnca alla 
sinistra. 



n,g,t,7.cbyG00glc 



LIVRE SSVIII. It.l 

Lorsque les troubles de soii royaume i'oiii-enl l-édiiit atix 
dernières exlrémilés , il fit solliciter de la république un 
prêt de cem mille écus , qu'elle fournit aous la garantie 
de deux bacquiers , sans intérêt (i). Il est remarquable 
que le pape , lorsqu'il apprit ce service que les Vénitiens 
venaient de rendre à Henri III , dit devant leur ambas- 
sadeur : « Pauvre république! apparemment qu'elle 
fait peu de compte de son argent ; car assurément elle 
ne reverra jamais celui-ci (2). » Henri III , qui était 
prodigue et nécessiteux , ne manqua pas de faire in- 
sérer dans les instnictions de son ambassadeur, lors- 
qu'il le renvoya à Venise en 1689 : « Ayant toujours 
« cogneu lesdicts seigneurs pour fort affectionnez à cesle 
« couronne , et spécialement à la personne de sa ma- 
a jesté, elle a estimé qu'ilz ne luy voudront desnier à 
■< ceste occasion l'ayde qu'ilz luy peuvent faire : elle est 
« contrainte de recourir à ses bons amis , qui peuvent 
o avoir le moyen et la volonté de luy donner quel- 
le ques bons secours ; partant les priera , au nom de sa 
« majesté , la vouloir accommoder de quelque bonne 
« somme de deniers, qu'elle n'a voulu limiter, remet- 
« tantà ladiscrétion dudict sieur de Maisse de deffendre 
a la demande , selon qu'il cognoistra qu'ilz s'y pourront 
« disposer (3). » Mais cette fois les Vénitiens s'en tin- 
rent au conseil du pape. 

(1) Cotresponttance de jW.HuBAtLT deMaissb, ambassadeur de 
France à Denise; inaDUSC. delà Bibl. du Roi, n" 1022 ^. LeUres 
au roi , des mois de septembre et octobre 1587, noiomment celle du 
il octobre, k laifoelle sont jointei les conditions de cet emprunt et 
la lettre de remerciement que le rm écrivit à la seigneurie, le 17 fé' 
vrier 1588. " 

(3) Dépêche de M. de Maisse au roi , du 17 novembre 1S87. 

(3) Instruction de M. Hurauit de Maisse, ambassadeur de France 
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i-Mie. Une nouvelle peste affligea Venise et ses provinces en 
(ïTï. ]g75_ Après avoir enlevé à la seule capitale plus de 
quarante mille de ses habitants , entre lesquels on eut à 
regretter le célèbre peintre TltJen , la conti^on gagna 
Milan , où elle fournit à l'archevêque Borromée l'occa- 
sion de sigaaler sa charité pastorale, et de faire béoir 
sa mémoire. Le même fléau se manifesta quelque lamps 
après à Candie , et ravagea cette coloaie pendant plo- 
sieurs mois. Ces désastres , aussi cruels que des guerres, 
étaient un des inconvénients attachés à la communica- 
tion fréquente des peuples orientaux. 
sébHitenvë. LedogeMoncenigoétant mort en i576, les électeurs 

"'^j^' voulurent couronner dignement la brillante carrière du 
vainqueur de Lépante; leurs suffrages, d'accord avec 
la voix publique , se réunirent tous en faveur de S^as- 
tien Vénier. Il était le troisième doge de sa famille, et 
la république vit avec joie à la léte de son gouverne- 
ment celui qui avait paru si glorieusement à la tête de 
ses armées. Il n'occupa cette dignité que deux ans. Les 
historiens attribuent sa mort au chagrin que lui causa 
la destruction presque totale du palais ducal , dévoré 
par un incendie. Il n'est nullement vraisemblable qu'un 
événement de cette nature eût ébranlé l'âme d'un homme 
qui avait passé par les grandes épreuves de la vie. 

Nicoia» Di- Il mourut au mois de mars 1578. Son successeur fut 

^m^ NicoIasDaponte, vieillard de quatre-vingt-huit ans. Les 
Vénitiens aimaient à prouver par de tels choix qu'ils n'é- 
lisaient pas leur doge pour les gouverner. 
11. Dix ans s'écoulèrent sans être marqués par aucun 

Viîî^'dM événement considérable. Les pirateries des Uscoques 

à reni*e,iu 14 mars 1589. (Manasc. de la Bibliotli. du Roi, [vore- 
naot de la btbi. de Brienne, n* 1 1 . ) 
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donnèrent lieu à plusieurs expéditions, qu'on pouvait 
appeler des exécutions militaires : quelques vaisseaux 
pris, beaucoup de pirates pendus, leurs demeures «ac- 
eagées, mais jamais un succès complet qui mit fin à 
leurs bri^odages ; ce fut à cela que se réduisirent toutes 
ces expéditions pendant plus d'un siècle et demi. Plu- 
sieurs règlements d'administration intérieure signalèrent 
cet intervalle de tranquillité. Les formes de la procédure 
lurent simplifiées. Le bas prix, c'est-ànjire l'abondance, 
des denrées de première nécessité , fut assuré par une 
sage police. On s'occupa du remboursement des em- 
prunts que la guerre avait nécesàtés. Le palais ducal 
se releva de ses ruines. La' [dace de Saint-Marc fut 
achevée. Le beau pont de Rialte, qui jtrint par une seule 
arcbe les deux rives du grand canal , fut recoiistruit en 
marbre (1). Palladio bâtit la superbe église du Rédemp- 
teur , pour acquitter un vœu <^e la république avait 
fait afin d'être délivrée de la peste. La ville de Corfou fut 
mise en état de défense par Ferdinand Vitelli. Jules Sa- 
voi^ano ccmstruisit , sur la frontière du Frioul, la belle 
forteresse de Palma-Nova (2) : c'était un glorieux mo- 
nument de la victoire de Lépante ; cette forteresse , 
dtmt la constructitm était suffisamment justifiée par les 
invasions des Turcs, n'était pas moins knportante pour 
se préserver des tentaUves ambitiei^es de la maison 
d'Autriche. Enfin neuf hcnnmes , qui avaient-eonsacré 

(i)ParADtoniodal Ponte. Voyez, sur ce mo&umeut, Sgamozzi, 
Jdea delC Jrchict. univ., patte II, Ub. VIII, cep. xvi, et Benuidin 
ZBNDHtif I , Memorie «toricke delh ttaie antico e modemo délie la- 
gune di fenetia > libro qointo. 

(3) Psime nouvelle, à eause de la balaille de Upante. On mit ur la 
médaille frappée à cette occasion : Fori Julii ttaliieetchriatiantefidei 
propugnacnlum. 

IV. 10 
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Hideime grande partie de leur vie à l'étiule des lettre, 
je vïDiw. s'étant réunis, formèrent une société qui devint l'aca- 
démie de Venise (1). 
pucaicictx Nicolas Daponte avait succombé à sa vieillesse, en 
^"ÎmjT^ 1S8o; le choix de son successeur eut cela de remar- 
quable qu'on le prit parmi les nobles nouveaux ; c'en 
était le second exemple depuis l'élection d'André Ven- 
dramino. Pascal Gicogoa descendait de Alarc Cioogna , 
apothicaire , élevé au patriciat en 1381 , après la guerre 
de Chio^za , pour avoir signalé soii zèle en foumissaot 
un vaisseau , en abandonnant ses rentes , et en se dé- 
vouant personnellement à la défense de la patrie. An 
reste , ces rares exem^s de l'élévation des n(^)es nou- 
veaux prouvaient beaucoup moins les égards qu'on avait 
pour eux que la jalousie méritée par les anciennes' 
familles. Quoique les nouvelles famille ne parvinssent 
que bien rarement à la suprême dignité , on avait re- 
marqué que depuis environ deux cents ans les {dus an- 
ciennes en étaient exclues : c'était une espèce de parti 
mitoyen, qui réprimait également l'ambition des grandes 
maisons , attachées à retenir le pouvoir , et des hwnmes 
nouveaux, non moins ardents à l'envahir. 

Les choix faits dans des familles médiocrement [glis- 
santes avaient permis d'affaiblir sans trouble l'autorité 
ducale. A la mort de Nicolas Daponte , les passions se 
réveillèrent} les factions opposées désignèrent chacune 
un candidat ; les barrièresdii conclave furent sur le point 

(t) Voici les noms de ces f(mdeleiira : pompée l.«mpJo de Bari, Luc 
Scaratmo de Brindes , Fabio Paulin d'IIdim., JsHi-B;qitist« Léon et 
Geo^MContarinideVeDiie, Guidon CMMoiode SemivBlle, Théo- 
dore Aatgelnooio de Beaufort, VincCHl G^aso de Amw, et Jeu»- 
Paul Galluccio de Sales. 
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d'être forcées : on couiutaux ai'mes(l);on fit des priè- 
res publiques dans les églises (2), et ce ne fut qu^'après 
cinquante-^ieiis tours de eorutin que les deux partis , ne 
pouvant Uiompher l'un del'autre, firent tomber le choix 
sur un vieillard qui n'apparteDait à aucun des deux. 
Pascal Cicogna suppléait à l'infëriorilé de sa naissance 
par une réputation de saiatelé. On citait non-seulement 
sesvertus, maissesmiracltes. Onraconlaitqu'unjour à 
Candie, peudant qu'il assistait à la messe, l'hostie s'é- 
tait élevée d'elte-méBie , et était venue se placer entre 
ses mains. Aussi voyàit-on dans une ^lise de Venise un 
tableau où ce doge était représenté avec c^tle inscrip* 
tton : Velttl alier Simeon mambui Ckristum eœc^it. 

Vers ce teH)»-là, François de Médicis, dont la fa- u^niiH^d* 
mille, depuis un demi-siècle , était devenue eouvea^tne ^i^'^'^i, 
de Florence , et qni alors en était lui-même grand-duc, ^""n^^ 
demanda en mariage la fille d'un patricien de VeaiBe, ^"''^ù*''- 
Barthélemi Capello (3). La république adopta la future 

{t) Cmrespondance de M. Hubavlt BBUknai.amfMïSKideur de 
Franeeà fenise. (Manusc.de le Bib). du Roi, n' 1031 ^;. Lettre au 
roi, du 13 août leSâ. 

(3) Jbid. Lettre au.roî, du M aollt. 

(3>L!l)ist«ired« cette Véuitieime est un nimani. Bienea Capello avait 
iaqiiré une passion fMt vive à un jmiim Florantiii , qu'elle avait frâ 
povr HB boOMM éeconditkin , et la pstageiil; dé«eb«gée nr )a bmie 
naissance de son amant, elle le conjura de s'éloigner ; maisilbllutse 
faire un derniei adieu, elle accepta un rendez-vous nocturne; quand 
elle voulut rentrer dans le palais de8(Hi père « elle en trouva les poitn 
fermées. Vme déni»ebe hasardée la paécipita dans une réaolutloD «e- 
tréme.eUesejeiii dans une turque arree soa enmt, te suivit à Flo- 
rence et l'épousa telle vivait obscarànent, mais sa destinée était d'ins- 
pirer de grandes passions. Le duc l'ayant aperçue par hasard , en de- 
vint épenhsmeni ameurem, et, sous pcétexte de hi) ménager sa ré- 
eoneiliatioa avec sa famille, obtint une entrevue avec eHe, puis des 
conférences ', enBn le mari fut appela à la cour, comblé de biens , s'e- 
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grande-duchesse (t). Cet honneur aurait pu être suspect 
r]ans uu autre temps. Médicis n'ignorait pas que le ma- 
riage d'un roi de Chypre avec une Vénitienne avait 
fourni à la république tin prétexté pour s'emparer de 
cet État -f mais il pensa qu'un pareil abus de la force ne 
serait pas possible en Italie. 
La paix dont ou jouissait alors dans cette péninsule 
[^ était due, en grande partie, aux guerres civiles qui dé- 
** chirairat la France. Le roi Henri III, réduit, pour com- 
battre la ligue , à appeler à son secours Henri roi de 
Navarre, chef des huguenots, -faisait le siège de Paris, 
lorsqu'il fut assasâné par un moine, en 1589. Le roi de 
. Navaire , que cette mort appelait au trône de France, 
se fit proclamer aussitôt; mais il y avait loin d'une pro- 
clamation à la reconnaissance unanime de ses droits 
par un peuple que divisaient la guerre civile , le fana- 
tisme et l'étranger. Le roi d'Espagne, le duc de Savoie , 
avec lesquels Henri était alors en guerre, )e pape, qui 
l'avait excommunié, devaient faire tous leurs efforts 
pour lui fermer le chemin du trône. Aussi ne négligé- 

norgueillit de sa fortune, et fut assassiné. Le grand-duo, qui était alore 
marié, devint Teuf, envoj'a des ambaasadears h Venise poor y detiisn- 
der Blanche , qu'il tenait dans son palais à Florence, et l'^MUsa au 
grand déplaisir de son onde, le cardinal Ferdinand de Médicis, indigné 
de ee qu'une maison qui donnait desreinesà la France s'alliait avec un 
noble «Titien. Un jour il invita son neveu et sa nièce A une partie de 
campagne; à peine âaient-ils aortÎB de table, que le grand-duc et la 
giaude-duchesse éprouvèrent de violentes douleurs : on voulut appeler 
des médecins ; le cardinal dit que cela n'était point Décesaire , il ne 
permit pas même les secours apirimels , et vit mourir son neven et sa 
niêee sans même feindre d'en être affligé. 

il) L'acte d'adoption se trouve dans mi manusc. de la Bibl. du Roi, 
qui De porte point de titre, mais qui est un recœtl de pièces cebitives 
pour la plupart à VllUloirede Florence, a" 10090. 
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rent-ik point de détourner Jes Véniliens de le recon- 
naître. Cette haine n'était pas seulement dirigée contre 
le roi héréUque : car du vivant même de Henri HI le 
pape avait sollicité les Vénitiens de se ligner contre la 
France (i). Les jésuites, ces Qdèles auxiliaires de la 
cour de Rome, foisaient un cas de conscience d'un acte 
p(ditique, qu'ils appelèrent un scandale, et refu- 
saient l'absolution à ceux qui embrassaient ie parti de 
Henri IV (S). L'ambassadeur de ce prince fut reçu à 
Venise; mais on ne l'invita point aux cérémonies re- 
ligieuses (3), pour marquer que le gouvernement ne 
considérait cette affaire que sous le raj^xjrt temporel , 
qui était en efTet le seul sous lequel la république pût 
y prendre part. 

La délibération était d'une grande importance pour 
les Vénitiens et pour le roi. Le sénat était fort intéressé 
à ne pas admettre la maxime qu'on était incapable des 
fonctions du gouvernement lorsqu'on avait encouru les 
censures ecclésiastiques : il avait eu souvent l'occa- 
sion de manifester son (^liniffli sur les censures ; mais 
il avait aussi de fortes raisons pour ne pas se brouiller 
avectrois puissances de l'Italie; d'une autre part, il im- 
portait de se ménager un appui contre les prétentions 
du- roi d^spagne, puisqu'il était en même temps roi de 
Naples et duc de Milan ; et il était naturel de chercher 
cet appui chez son ennemi, chez un prince assez puis- 
sant pour que son secours pût au besoin être efficace. 

(1) CorretpondtiiKe dt Ht. HuBiULT ob M&issk, ambassat&ur de 
France à P'enite, lettres des 2 et 13 join 1&89. 

{ 2) Hist. délie Cote patsate tra'l sommo pont^-e Paoh y e tare- 
pubblica di feiuttia, lib. 111. 

{3) Slorla CMk fmesiana, d\\emTSkvm,hb.X, c. xv.art. 3. 
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Ces raisons furent d^attues pendi^nt deux jours. Lee 
droits de Henri IV à la oouponpe de France ne furent pas 
le siijei d'un doute; 'mais on délibéra longtemps sur la 
question de savoir sj on le reconnaîtrait aussitôt qu'il 
jurait fait notifier son avènement, ou si on attendrait 
qued'autrespuiseancesl'eusaentrecoDnu, qu'il se fât ré- 
concilié avec le saint^si^e , enfin que la fortune eût 
proDODcé. 

L'o^rage que foisait la puissance du roi d'Espagne 
et le désir d'atTaiblir l'autorité dont le pape avait abusé 
tant de lois, notamment envers I9 r^ubli(^ue, déter- 
minèrent le sénat à se déclarer sur-le-champ pour 
Henri IV (1). Le peuple en témoign* une joie presque 
tumultueuse. On acheta, on étal^ partout le portrait du 
coi. Ces démonstrations n'étaient point frivoles, dans un 
paysoù Jesdélibération^ du gouvernement n'avaient pas 
besoin de réprobation populaire, et où le peuple ne 
lie livrait â la joie que àe l'aveu de ses maîtres. 

Il y eut même des Vénitiens qui furent portés, par 
leur enthousiasme, à prendre parti dans \'arméedu roi 
contre la ligue. Le aaiot-office , qu^ ne voulut voir on 
eux. que des fauteurs de l'hérésie, commença uueinibr- 
matiDn,danslaqueHe il eut l'insolence de compromettre 
le doge et le sént^; mais le gouvernement cureta la |n^ 
Cédnre , en fais^t jeter l'inqui^teur fanatique en prison. 

La réputt^tioD de sagesse dont jouissait le sénat de 

(1) Presque tout le premier volume de la Correspotidtmce de Jtf. Uu- 
f AULX DE Maisse, pendant fonambassade à Venise, du 1" mai 1589 
au 11 avril lô94 ( manuscTit de la Bibliothèque du Roi, provenant 
^ labibl. deBrienne, n^ 11, 12 et 1 S), est consacra aux négoeistbns 
qui avaient lieu en Italie pour faire reconnaître les drtMls de Henri IV 
à la couronne de France, ou pour former une nouvelle ligue contre ce 
prince. On y trouve la copie d'un grand nombre de lettres du roi. 
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Venise doonait beaucoup de poids à son suffrage. Henri 
en conserva une grande reconnaiwance. En gage de 
son amitié , il envoya à la r^whlique son épée , eetle 
épée, disait-il dans sa lettre , dont il s'était servi à la 
bataille d'Ivry. 

Les bons procédés furutt réciproques: aon-seulemant 
les Vénitiens pcétèreat à Henri IV des sommes que le 
malheur des tmnps lui rendait nécessaires , mais leur 
ambassadeur reçut l'ordre de jeter au feu les titres de 
ceUe créance en présence du roi (1). 

Quelque temps après , lorsque , ayant abjuré le pro- 
testantisme , il se fut réconcilié avec le samt-siége , 
il accepta les Vénitiens pour arbitres du différeod qu'il 
avait avec le duc de Savoie , à cause du marquisat de 
Saluces ; il con^t l'idée de réclamer leur médiation 
pour mettre fin à ses querelles avec l'Espagne (2) ; et 
lorsqu'il épousa Marie de Médicis, il voulut bien témoi- t» maEMn 
gner le désir que son nom fût inscrit sur le livre d'or, in^nte nu 
Les Vénitiens reçurent cet boonçur avec empresse- *""' '' °'^' 
ment. Le roi de France et sa postérité furent admis an 
rang des nobles de la république. On ne prévoyait pas 
alors que le nom de la plus ancienne maison de l'Eu- 
rope, ce nom qui lyoutait tant d'éclat à cette liste, dât 
un jour eu Âtre effacé. 

En 1 â95 , Marin Grimani succéda sur le b-ône duced uarin cri- 
à Pascal Gicogna. Son élection eut cela de remarquable '^"^3"^''' 
que, cedoge étant marié, on 6t avec une pomp«. extraor- 
dinaire le couronnement de la dogaresse. La cérémonie 
consistait à aller la prendre dans son palais , d'où elle 
sortait accompagnée de tous ses parents , des conseillers 

(l)Voyezle £>idfonttairedeBAïLE,art. Warfiifra. 
(2) Mémoires de Sully, tom. 111, p. 404. 
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de la Beigneorié , et d'uo grand corlége de dames ; vêtue 
d'une robe de drap d'or, coiffée de la couronne ducale, 
elle montait sur le Buceutaure , qui la portait jusqu'à la 
place Saint-Marc , où elle débarquait au milieu des fan* 
Tares et des décharges de rartillerie. Là , le grand chan- 
celier et le sénat la recevaient et l'escortaient jusqu'à 
l'église. Elle trouvait à la porte le chapitre avec la 
crcHx ; on lui présentait la paix à baiser , et on la con> 
duisait au pied du mattre-autel , où elle prétait serment 
sur l'Évangile, après quoi on entonnait le Te Deum. 
Elle donnait au piimicier une bourse de cente ducats, 
et au sortir de l'église elle bt)uvait sur son passage 
toutes les corporations de la bourgeoisie, qui lui faisaient 
hommage de leurs présents. Arrivée dans le palais du> 
cal, elle était reçue dans la salle du grand conseil, placée 
sur un trône au milieu detoutes les dames qui l'accom- 
pf^naient. Des fœtins et des danses terminaient la fête. 
Les réjouissances qu'on faisait à cette occasion se pro- 
longeaient pendant plusieurs joura, quelquefois pendant 
des mois entiers. 

Le pape Clément VIII , scHt pour manifester sa tûen- 
veillance envers la république , soit pour honorer Ma- 
rin Grimani, envoya à la nouvelle dogaresse, qui était 
de la msûson Morosini , la rose d'or qu'il a coutume de 
bénir tous les ans et d'envoyer à quelque prince de la 
chrétienté. C'était traiter la femme du doge en princesse 
souveraine. Le sénat ordonna que la rose d'or serait 
déposée dans le trésor de Saint-Marc, et il est probable 
que la solennité donnée à ce couronnement ûl faire des 
réflexions qui amenèrent l'abolition de cet usage. 

Vers la fin du seizième siècle , en 1397 , la mort du 
ducde Ferrare, Alphonse II du nom, fut un événement 
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importaoL pour l'Italie. Il ne laissait qil'uD neveu, lamandn 
nommé C^ar. Ce dernier rf^etOD de la maison d'Esté per»re. 
était né avant le mariage de son pk^ , et ce mariage "'^' 
était non-seulement fort disproportionné sous le rapport 
de la naissance , mais même contesté. Le pape en prit 
occasion pour déclarer César d'Esté inhabile à succé- 
der (1). Ce prince se mit en possession du bien de ses 
pères. Le pape, de qui le duché relevait, lui en refusa 
l'investiture. Les Vénitiens embrassèrent la cause du 
nouveau duc , et faisaient déjà avancer des troupes 
pour le soutenir. Le cardinal d'Ossat explique fort 
bien (2) les moUfe de leur détermination. « Les Véni- 
« tiens , dit-il , sont ceulx , à mon advis, qui moings 
« vouldroienl que le duché de Ferrare retournast au 
« sainl-siége , pour ce qu'ilz sont de plus sages mon- 
« dains et des plus jaloux de leur Estât, pour regarder 
« de plus près à tout ce qu'il leur peut profiter ou nuire 
a près et loing; qu'aussy pour ce qu'ilz aimeroient 
«t mieux pour voisin un simple duc de Ferrare qu'un 
n pape duc de Ferrare et seigneur de tant d'autres 
■ Estais. Il y a encore un autre intérest qui les pousse, 
« c'est qu'ilz ont usurpé autrefois sur les ducs de Fer- 
« rare , et tiennent encore le comté de Rovigo. » 

La guerre allait se rallumer en Italie. Clément VIII 
déclarait qu'il était prôt à y sacrifier jusqu'au dernier 
calice des églises, et à aller mourir sur les fossés de 
Ferrare, le saint-sacremenl à la main (3) ; mais César, 

(1) Voyez dans les pièces justiflcatives un exb'ait des mémoins très- 
CNrieiu faits dans ce temps ea faveur de César d'Esté. 

(3) Correspondance <Ju carrffnaJ d'Ossat, lettre au roi du 20 dé- 
cembre tâS7. ( Manuscrit de la biblioth. Mazarine. ] 

(?) Ibid. 
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aussi prompt à abandonoer ses prétentioDs qu'à les dé- 
clarer , céda Ferrare au saint^iége , pour ue conserver 
que le titre de duc de Modèoe et de Reggio. Ainsi les 
États de l'Église , après s'être accrus de la Romagoe 
et de Boitte , s'éteadaient jusque sur le Pà , et tou- 
chaient aux fit)ntières de la république. Ce voisioage 
n'était pas sans inconvénient. On l'éprouva lorsque le 
gouverneinent de Venise entreprit de détourner un des 
bras du Pô, qui jetait du sablé dans les ports de Chiozza 
et de Malamocco. Le pape voulut s'opposer à ces ou- 
vrages , prétendant qu'ils pouvaient porter quelques 
préjudices aux habitants de Ferrare ; ceux-ci essayè- 
rent même de renverser les travaux. , mais ils furent vi- 
vement repoussés par les troupes vénitiennes , et le 
canal fut achevé. 

Les Vénitiens étaient fort soigneux de maintenir la 
paix rétablie entre eux et les Turcs. Ayant eu quelques 
démêlés avec les chevaliers de Malte , pour des prises 
que ceux-ci avaient faites dans le golfe, les galères de 
Venise coururent sur celles de la religion , en prirent 
deux ou trois , délivrèrent les esclaves turcs , et les ren- 
voyèrent à Gonstantinople (1). La conservation de la 
bienveillance du sultan coûtait même quelquefois à l'a- 
mour-propre de la république. Un de ses patriciens 
ayant combattu et pris une galère d'Alger, le grand 
seigneur exigea non-seulement la restitution, du bâti- 
ment, non-seulement une forte iodenuiité et la-déli- 
vrance d'un grand nombre d'esclaves , mais encore le 

(1^ Ou peut voir sur ces courses des chevaliers de Malte contre les 
Turcs, et sur les inquiétudes qu'elles oc caaîonnaieot aux Vénitieus, la 
Correspondance du cardinal d'Ossât, manuscrit de la biblioth. Ma- 
zarine, nolammeiit sous la date du 18 novembre I&96. 
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ëuppiice du çapitaioe vénitieD, «t on n'osa pas le lui 
refuser. Les Turcs, qui récltunaient si vivement le droit 
des gens , nç. manquaient pas de )e violer à leitr tour, • 

quand ils en trouvaient l'occasion. Deux de leurs oor* 
^ires abordèrent la nuit, à l'improviste , une gatèro 
vénitienne, qui était à Tancro sur la oôte de Spalalo, s'en 
emparèrent, turent le capitaine Marin Gradenigo, ein> 
menèrent lout l'équipage en captivité , ainsi que le gou- 
verneur de Sebenigo, qu'elle portait. 11 est vrai qu'on 
obtint la restitution de |a galère et dea prisonniers, mais 
on n'osa pas demander une réparation (1). 

On jouissait de$ avantages de la paix , on se désha- vi. 
bjtuait des vertus guerrières. Les sentiments patrioti- "^JiitiTîl^r' 
ques même s'affaiblissaient i^ns ce long repos ; tant il """^s"* 
est vrai que tout a ses inconvénients, et qu'il n'a pas 
été donné à la nature humaine de conserver longtemps 
les vertus dont sa situalioii ne lui fait pas une nécessité. 

On accusa le gouvernentent vénitien d'avoir violé les lc r<>i de 
droits de l'hospitalité et du malheur en livrant, vers ""^Ij^rà!" 
la fin du seizième siècle , le roi don Sébastien de Portu- 
gal aux Espagnols. Ce£te accusation est injuste. Ce 
prince , entraîné par un zèle inconsidéré , était allé faire 
la gueiTe en Afrique , et on assurait qu'il avait pén 
dans la bataille d'Âlcaser. Depuis sa mort , les Espa- 
gnols s'étaient emparés de son royaume. En 1598 un 
jeune homme se présenta au sénat de Venise , se don- 
nant -pour le roi don Sébastien. Il racontait qu'il avait 
survécu à la bataille, que des moines l'avaient recueilli ; 
il avait erré longtemps. Ses aventures inspiraient de 
l'intérêt , et la connaissance qu'il avait de quelques né- . 
gociations secrètes, traitées naguère entre le Portugal 

Cl) HM. Feneziana, di Nîcolô Dooltoni, lib. XVIII. 
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et Venise, pouvait faire naître quelque confiance. Dès 
que l'ambassadeurd'Ëspagne tut instruit de Tapparition 
de ce personnage, il requit son arrestation. L'inconnu 
passa à peu près deux ans dans les prisons d'État de 
Venise. Quelques religieux portugais , regrettant un roi 
qui avait eu le mérite de favoriser l'inquisition , criaient 
que le prisonnier n'était autre que le prince (4). Le sé- 
nat se méfiait de leur zèle , parce -que , disait le doge , 
les Portugais étaient capables de reconnaître un nègre 
pour le roi don Sébastien , s'ils eussent pu se délivrer à 
ce prix de la tyrannie des Espagnols (2). On commen- 
çait à répandre des révélations , qui confirmaient l'his- 
toire du prisonnier. Des Portugais et tous les moines 
s'agitaient en sa faveur. Le gouvernement espagnol 
voulait qu'on le lui livrât. Les Vénitiens prirent le parti 
de l'élargir, mais sans vouloir lui donner asile. Il sortit 
de Venise , déguisé en jacobin , et se réfugia en Tos- 
cane , où il fut bientôt reconnu , arrêté , et livré à ses 
ennemis par le grand-duc. 

Cette histoire n'a jamais été bien éctaircie; mais 
quand il serait vrai que ce personnage fût le roi doo 
Sébastien , quand les Vénitiens en auraient été convain- 
cus , il n'eût pas été raisonnable d'exiger de leur part 
qu'ils se brouillassent avec l'Espagne pour le rétablir 
sur le trône de Portugal (3). 

(1) • Je vous jure par la passioD de Jésus-Christ que c'est le vrai rot 
don Sébastien, comme je suis frère £stevande Campajo, et si la Te- 
nté ne se trouve telle, je veux que l'onmetiennenon pour un raenleur 
seulement, mais pour un renégat. " (/^/(re rfe/rére Estevabdb 
Cahpuo , nianusc. de la Bibliot. du Roi , provenant de la bibl. de 
Dupuy, n^TTO.) 

(2) Ibid. 

(3) \jR cardinal d'Ossatne croyait pas que ce prisonnier fdt le ii- 



n,g,t,7.cbyG00glc 



LIVRE XXVIII. 157 

Dans les soixante dernières années du seizième siècle 
la paix n'avait été interrompue que par une courte 
guerre. Pendant ce long intervalle deux générations 
s'étaient écoulées saoâ passer par ces épreuves, qui 
Tonnent les âmes viriles. Quand les États se sont mon- 
trés ambitieux, un long sommeil leur est toujours 
funeste. 

Il est contradictoire de vouloir conserver à la fois les 
fruits de la guerre et les jouissances de la paix. On a 
déjà pu remarquer que dans sa dernière lutte contre 
les Turcs Venise n'avait pas déployé son ancienne 
énergie. Elle avait mal pourvu à la sûreté de l'Ile de 
Chypre; elle l'avait faiblement secourue. Les Tares 
s'en étaient rendus maîtres en un mois. La belle défense 
de Famagouste, en couvrant de gloire Bragadino et 
ses compagnons d^mes, accusait la négligence du 
gouvernement. On avait déployé des forces navales im- 
menses-, mais on n'avait jamais voulu s'en 6er à soi- 
même , et essayer de se défendre avant que les alliés 
vinssent partager les dangers. Dans la première cam- 
pagne ce grand appareil s'était réduit à rien. Dans la 
seconde on n'avait approché l'ennemi qu'une fois, et 
on n'avait pas tiré.le mœndre fruit d'une victoire écla- 
tante. L'administration avait pourvu aux dépenses de 
cette guerre par des emprunts, par l'aliénation des 

TiUble don Sébastien ; il écrit au secrétaire d'État Villeroy, dans nue 
dé|)écbedu 30 janvier 1601 : " Le prétendu don Sébastien, roi de Por- 
tugal, que les Vénitiens avaient laissé aller, ha esté faict prisonnier 
par le grand-duc, vers Livoume , et comme on ne loue point la sim- 
plicité de ce pauvre bommed'estre allé passer en ces quartiers-là , aussi 
blasme-t-on grandement S. A. de ce faict, qui ne lui proRtera pas tant 
envers les Espa^iols comme il luy nuira envers le commun des autres. 
(Corretpondance eht cardinal d'Ossat, man. de labibl. Mazarine.) 



n,g,t,7.cbyG00glc 



l."»8 HISTOIRE" DE VENISE. 

domaines ) par la création des dignités vénales. Ce «o 
sont point là les symptômes de cette mJtle vigueur qui 
repousse le danger, de ce patriotisme qui s'exalte dans 
les revers comme dans ta prospérité. Il faut qu^un 
peuple sache se montrer eapérieur à tous les sacrifices , 
pour que l'hisloiro puisse un jour dire de lui : Magna 
populi romani (ortuna, sed semper in malis major re-^ 
surreœit (i). 

Eu faisant cette observation -, je ne prétende point 
blâmer ceux qui maintenaient cette république dans 
un repoB qui avait bien ses avantages; je ne veux 
qu'expliquer les progrès de sa décadence. 

Quand les calamités delà nature étaient vMues affli' 
ger les Vénitiens , la paix leur avait du moins ofTert 
quelques moyens de tes adoucir. L'art n'avait pu pré- 
venir la pmte ni la faire -cesser ; mats une police active 
avait contribuée en arrêter la propagation. La disette 
avait afUigé l'Italie. Venrâe avait fait venir des bl^ de 
te Polt^ne , par te port de Dantzig. On avait perdu l'Ile 
de Chypre ; mais on procurait des terres , des établisste- 
meatâ , du travail à ceux de ses malheureux habitants 
qui n'avaient point voulu séparer leur sort de celui de 
la métropole. Des incendies avaient dévoré [rineieurs 
ËtatdMaru. monumeuts, Hs étaient reconstruits : Venise se relevait 
pins belle et devenait une ville de marbre. Le feu 
avait consumé , avec le palais ducal , les peintures dont 
te Titien et d'autres célèbres artistes t'avaient décoré : 
la main de Paul Véronèse et de Salviati réparait ce 



Cette époque est celle où les lettres furent le plus en 
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honneur dans Venise. L'académie se formait. La biblio- 
thèque de Saint-Marc s'enrichissait par la munificence 
de Jean Griniani, patriarche d'Aquilée, d'une collec- 
tion de statues, de marbres, de médailles et d'antiqui- 
tés. Aide ManucB, Paul Paruta et beaucoup d' autres , 
élevaient leur patrie au rang des villes savantes , dans 
UD temps où d'autres nations sortaient à peine de la 
barbarie. 

Le commerce florîssait , la banque venait de s'orga- ^n. 
DÎser. La fortune comblait Venise de richesses; mais l'avarice. 
l't^ulence de TËtat diminuait au lieu de s'accroître , et 
les richesses étaient désormais la seule idole des Véni-^ 
tiens. Pour en juger, il n'y a qu'à voir comment ils 
accueillirent un de ces hommes qui se produisent quel- 
quefois effrontément, pour spéculer sur la cupidité 
(l'aubui. 

La renommée avait publié qu'un Cypriote , dont le 
nom était Marc Bragadino, avait trouvé le secret de faire 
de ror(i). Tous les souverains voulaient l'attirer dans 
leurs États (2). Il crut devoir la préférence à une ville 

(t) Hlsforla renfoiatM, ai Qia.mootà DqGLiONi, Ub. XVIII. 
(3)7Notainineiit HenrilVfcaFvoidceqa'ilécriTaititsoa ambassa- 
deur, le 7 mars lâ90 : « J'écrips aa swax Marc Bragadin , en ré' 

■ poase d'une que j'ay pareillement reçue de )uy : on me le dépeint 

• ptMT homme qui sçait ce secret, à la recherche duquel pluaieurt 

• ont coDSoimné leurs aiges et moyens , jusqu'à me dire que ee& sei' 

■ gneurs y ont quelque créance, et m'assure-t-on qu'il est plein de 

• bonne volonté de me venir faire service. Si vous le jugez à propos, 

• voua lai baillerez ma lettre, ou bies sans la liii bailler, il n'y aura 

• point de mal de le disposer à me venir trouver ; te qu'il pourra faire 

■ tomoMMlémeiit avecq l'oecasiou du retour dn sieur de Lmembourg , 

■ s'il n'est desjà repassé, non queje croye ce qu'on dict de son savoir; 
» mais estant bien râsohi, comme je suis, de ne m'y laissw tromper, 
« je ne veux aussi feire difficulté de le voyt venir, • 
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dont il était né sujet. Aussitôt qu'il eut annoncé son 
arrivée à Venise , les citadins , les nobles, le sénat, les 
étrangers, les femmes s'empressèrent de l'accueillir. Il 
habitait un beau palais, vivait avec splendeur. Tont 
ce qu'il y avait de .riche, tout ce qu'il y avait de grand 
dans cette capitale Tormait son cortège et lui prodiguait 
le titre d'illustrissime. On ne cessa de l'honorer, de le 
courtiser jusqu'à son départ, et on ne voulut être dé- 
sabusé sur son compte que lorsqu'on apprit qu'il était 
allé se faire pendre chez l'électeur de Bavière. Les pas- 
sions sont toujours crédules et superstitieuses. Ce charla- 
tan avait deux chiens qu'il avait parés de colliers d'or, 
et dont il se faisait suivre constamment. Ces deux chiens 



L'ambassadeur lui répondit : 

« Ledict sieur de Maisse n'a jugé à propos de donner la leOre de 

■ S. M. au Bragadin , ni de le disposer d'aller en France, craignant 
« qu'il n'y altast de sa dignité et réputation , pour estre cet homme 
' desconvert plutost pour un trompeur que pour personne Ç[ui mérite 
« d'approcher et converser avec les grands, s'ébataissant grandement 

• ledict sieur de Maisse de cent qui si légèrement en ont donné l'advia 

• à sa dicte majesté, qui a été aussi sage et prudente à juger ce qui 

• en estoil et ne le croire, comme ilz oot esté promptz à se persuader 
s une telle vanité, suppliant très-humblement S. M. de croire que si 

■ ledict sieur de Maisse eust connen que cest bomme <nst ed le secret 

• de faire de l'or sans or, comme il le publie, il n'enst failli [ sachant 
s la néc«ssité qui est en France ) d'essayer d'envoyer ou l'ouvrier ou 

■ de l'ouvraige à S. M. et en retenir encore pour lui quelques pièces 

• au besoin qu'il en a ; mais ayant descouvért et veu sa tromperye , 

■ de laquelle plusieurs, et des grandz , ont esté au commenceineut 

■ attrapez, ledict sieur de Maisse a jugé n'en devoir ennuyer lesordl- 

■ les de S. H., se remettant au sieur de la Chaise de lui faire entoodre 

■ la qualité du personnaige et le moyen dont il nae pour attraper ceux 
D qni se sont fiez en luy, et la honte que ces seigneurs ont «je de s'y 

• estre amusez pour quelque temps. ■ {CorretpoHdance de M. dk 
ViK\9&%,ambauadeuT de France à A'mjm,- mannsnitde la Bibliolh. 
pruven.de la biblioth. de Brienne, »°11.) 
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(levaient être pour quelque chose dans la science de 
l'alchimiste : c'étaient assurément deux génies , deux 
démons, que par sa puissance il avait forcés de sortir 
de l'enfer pour ie servir. Le peuple , les avares de 
Venise, nobles et plébéiens, n'en jugèrent pas autre- 
meiit ; ni l'électeur lui-même , car il fit brûler ces deux 
animaux sur le corps de leur maître. 

Cette soif de l'or ne se manifestait pas pour la 
première fois dans Venise ; mais elle n'était plus accom- 
pagnée de ces passions énet^iques qui même mal di- 
rigées commandent toujours l'admiration des hommes 
et leur inspirent de l'intérêt. 
On a vu combien le seizième siècle avait été fatal à 
• la puissance des Vénitiens. La découvertede l'Amérique 
et du passag;e des Indes portait un coup mortel à leur 
commerce. Les invasions des Français en Italie avaient 
mis la république à deux doigts de sa perle. Elle 
voyait sa considération affaiblie, l'État de l'Église 
agrandi, et !e plus puissant monarque de l'Europe 
maître de Naples et de Milan . Les progrès des Turcs lui 
avaient coûté presque toute la Morée , l'Archipel , l'Ile 
de Chypre , et lui avaient fait perdre' sa confiance dans 
ses propres forces. 

Sans doute il était difficile, même probablement im- 
possible , que la ville de Venise, privée de l'empire du 
commerce par la révolution qui s'était opérée sur le 
globe, pressée entre la maison d'Autriche et les Turcs, 
se maintint au rang des puissances du premier ordre; 
mais peut-être aurait-elle pu conserver une plus grande 
part au respect des autres nations si , dans sa médio- 
crité , elle eût fait paraître les vertus de cet état. Plus 
on est faible, plus on a besoin de courage. La pauvreté 
IV. n 
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s'ennoblit quand elle sait garder son ladépendance. 
Lô malheur des Vénitiens fut de conserver trop de 
souvenir de leur grandeur, et trop d'attachement à leurs 
richesses. Déchus de leur puissance, réduits à partager 
les bénéfices du commerce , après les avoir longtemps 
accaparés , ils auraient pu se maintenir au rang des 
États du second ordre, et rester d'illustres négociants, 
si leur constitution eût été analogue à leur nouvelle 
situation. 

Quelque opinion qu'on ait pu se former de leur orga- 
nisation politique , il faut reconnaître que, bonne ou 
mauvaise, elle eut un immense avantage; elle fut stable. 
Ils purent employer à s'agrandir, à s'enrichir, le temps 
que lesautresrépubliques d'Italie employaient à changer i 
de lois ou de maîtres. Jamais la tranquilUté intérieure 
de l'État ne fut troublée. Mais Venise , assez forte pour 
conquérir, ne le fut pas assez pour assurer à ses nouveaux 
sujets une protection efficace. A peine eut-elle envahi 
des provinces eu Italie, qu'elle les vit occupées trois ou 
quatre fois, et ravagées continuellement par les ennemis 
que son andiition avait attirés. Quel attachement ces 
peuples pouvaiént^ils porter à une métropole qui ne les 
défendait pas? Ils lui njontrèrent cependant de la Sdé* 
lité , parce qu'ils appréciaient le bienfait d'une admi- 
nistrationsage, économe, bien ordonnée et alors presque 
inconnue dans les autres États. 

Ainsi la prospérité de Venise fut le résultat de ce* 
causes principales, qu'on peut réduire à trois : 
Son commerce universel et presque exclusif; 
Sa marine, plus puissante que celte des autres na- 
tions ; 

Et le bonheur qu'elle eut d'avoir un gouvernement 
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stable et une administration éclairée longtemps avant 
les autres peuples. 

Mais l'effet de ces moyens était borné, comme tout ce 
qu'il y a dans la nature. Toute la sagesse du sénat ne 
pouvait pas empêcher que le cranmerce ne prît une 
nouvelle route j que la navigation de l'océan n'amenât 
dans l'architecture navale une révolution qui rendait 
inutiles les galères de l'Adriatique ; que les peuplades 
de l'Asie ne vinssent occuper les côtes orientales de la 
Méditerranée; que la maison d'Autriche ne devint 
puissante ; que les autres États n'acquissent enân une 
organisation fixe , et ne fissent des progrès dans l'ad- 
ministration. 

Quand la source des richesses commerciales ne se 
trouva plus à sa portée , « quand l'Italie , suivant 
a l'expression de Montesquieu (1), ne fut plus au centre 
« du monde commerçant, et se trouva, pour ainsi dire, 
« reléguée dans un coin de l'univers, » quand la 
marine de Venise ne fut plus redoutable , quand de 
grands peuples furent devenus les voisins de la répu- 
blique et ses égaux dans la science du gouvernement , 
il fallut bien que Venise descendit du haut rang où elle 
s'était placée. H ne serait pas juste d'attribuer cette 
révolution à son imprévoyance ; mais on peut dire que 
ce changement lui aurait été moins funeste si dans le 
temps de sa prospérité elle eût montré cette modération 
dont on ne put faire honneur ensuite qu'à sa faiblesse. 
Toutes conquêtes doivent entraîner la perte des petites 
républiques (â), et Venise l'était relativement à d'autres 
États. 

(1) E^>rit tta Lolt , liv. XXI, eb. xxi. - 

(2) Machiavel, Discours sur TUe-IJve, liv. I, eh. ti- 
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Une république conquérante devient monarque par 
Hction; mais quand cette espèce de gouvernement 
exerce son autorité au loin, il est plus dur, plus odieux 
que le gouvernement .d'i» seul. 

En s'abstenaot de conquérir des provinces en Italie, 
Venise aurait évité des guerres désastreuses, des haines 
implacables, des dépenses immenses (1). Elle aurait 
retenu plus longtemps ses possessions d'outre-mer, elle 
aurait pu conserver un plus grand coounerce , résister 
auxTurcsavec plus de succès; et quil'aurait empêchée 
de porter son pavillon dans l'océan , comme les Portu- 
gais, les Espagnols et les Hollandais, nations beaucoup 
moins habiles que les Vénitiens dans la marine à l'é- 
poqueoù elles entreprirent tant de conquêtes? Elles pro- 
filèrent pour s'établir dans les deux Indes du momrat 
où les Vénitiens disputaient la possession de Bergame 
et de Crémone à leurs voisins. 

Je ne dis pas que neuf provinces en Italie ne valus- 
sent quelques lies dans les Indes ; mais ces neuf pro- 
vinces, quoique fort belles, ne formaient qu'un État 
médiocre. La servitude où elles étaient en avait facilité 
la conquête ; du moins fallait-il les attacher à leur nou- 
veau gouvernement, les incorporer à l'État. Les républi- 
ques, 'Sf elles veulent réellement s'agrandir, doivent se 
donner des citoyens et non des sujets : la constitution 
de Venise s'y opposait; d'où il faut conclure que cette 



(1) ■ Les vénitiens oDt commencé, accru et conservé leur empire par 
ledomaine de la mer, et tant qu'ils se sont maintenus dans leslimites 
d'icelle, et appliquez au traflq , ilz ont aquis beaucoup de rotation 
et de richesses , et depuis qu'itz se sont jetez dedans ces desseings et 
eonquestes de terre-ferme, ils se sont diminuez, etc. ( Helatioa de 
l'ambatgade de M. Lbon BBusl&bt; man. de la BiUiotb. du Roi, 
n'712. ) 
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république n'était pas constituée pour augmenter scu 
forces par des conquêtes sur le conlinenl. Machiavel 
fait observer qu'après ces acquisitions Venise se trou- 
vait, en effet, moins puissanteque lorsque son territoirene 
s'étendait qu'à quelques milles au delà des lagunes (i). 
Au reste, quelque soin qu'on eût pris de s'assurer la 
possession de ces nouvelles provinces ,. il n'y avait pas 
là de quoi se soutenir sur un pied d'égalité avec les 
puissances environnantes, Prendre cette route pour 
s'agrandir, c'était avouer une ambition qui rappelait 
trop ^xMe des Romains, et pour cela il fallait conserver 
•la supériorité sur les autres peuples en habileté et en 
courage. Si Venise eût su se donner des citoyens et non 
. pas des sujets, elle serait devenue plus puissante; si 
elle eût conquis les peuples pour les affranchir, et pour 
former une ligue de républiques conféd^^s, elle pou- 
vait réunir en un seul État le Milanais , la Romagne 
et la Toscane : jamais les Français, les Allemands, les 
Espagnols, n'auraient été appelés au delà des Alpes, 
et les papes ne seraient pas devenus si puissants. 

Le tort ou le malheur du gouvemeroeni vénitien fut 
donc de ne pas juger satteslinée. Les patriciens de 
cette république, dans le temps de ses prospérités , se 
croyaient appelés à humilier les rois, et, après ses dis- 
grâces, ils ne sentirent pas assez qu'il ne pouvait plus 
y avoir de royauté pour eux-mêmes. 

La souveraineté a cela de propre , que plus elle est 
grande, moins on lui porte envie. Dans la monarchie, ^ 
dans les États despotiques même , on ne voit dans la ' 
souveraineté qu'une magistrature ; le personnage est si 

(1) Wïfoar» jHrTiTE-LiVE, liv. XI, c!i. six. 
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émineot , le fardeau qu'il porte est si accablant , qu'il 
ne vient pas dans l'idée de croire que la destinée l'ail fait 
monarque pour son avantage personnel : on vent qu'il 
ne jouit de rien, qu'il est obligé de se faire une existence 
à part ; c'est, pour ainsi dire , oa être hors de la na- 
ture. Il n'en est pas ainsi dans les petits États, et sur- 
tout dans ceux où la souveraineté est partagée. Plus la 
part d'autorité est petite, plus elle est accessible aux 
ambitions vulgaires. Quand nous voyons ceux qui la 
possèdentse rapprocher de nous par leurs jouissances, et 
descendre à de petits moyens pour les accroître, se ré- 
server des avantages çt s'enorgueillir de notre faumi* 
liation , faute de pouvoir se glorifier de leur grandeur, 
nous nous demandons pourquoi, à quel titre, jusquesà. 
quand ils veulent être nos maîtres. C'est bien pis t(H^- 
qu'il n'y a plus pour eux aucune occasion de mraitrer 
qu'ils valent mieux que nous, et de faire preuve de ces 
grands talents, de ce courage, qui peuvent justifier ia 
vanité. 

Or, c'est ce qui arriva au gouvemonent de Venise. 
Quand les nc^les , au lieu de verser leur sang pour la 
patrie, au lieu d'illustrer l'État par des victoires et de 
l'agrandir par des conquêtes, n'eurent plus qu'à jouir 
des honneurs, et à se partager le, produit des impôts, on 
dut se demander pourquoi il y avait huit ou neuf cents 
habitants de Venise qui se disaient propriétaires de 
toute la république. Eux-mêmes durent perdre de leur 
mérite, et les autres de leur attachement. Les liens de 
l'État durent se relâcher. 

Les sujets de la seigneurie furent amenés à comparer 
leur sort à celui dont jouissaient les sujets ou les citoyens 
des autres républiques. Longtemps supérieurs à pres- 
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que tous les peu|^es , parce que ceux-ci vivaient dans 
l'abjection de la féodalité, ils étaient réduits maintenant 
à porter envie non-seulement aux hommes libres , 
mais aux habitants des monarchies. Dans ta monarchie 
le souvOTain est la source du pouvoir, mais il est forcé 
d'en déléguer l'exécution. Dans l'aristocratie, au con- 
traire , il ne reste rien aux sujets que d'obéir et de 
payer. Voilà pourquoi des philosophes ont prétendu 
que ta meilleure aristocratie était celle qui se rappro- 
chait le plus de la démocratie (1) .- ils voudraient (]ue 
pour deux drachmes d'impAt on eât droit de suffrage 
dans l'assemblée nation , comme à Athènes d'après les 
lois d'Antipater (2); c'est-à-dire qu'ils ne veulent point 
d'aristocratie : ils ne proposent pas les moyens de sou- 
tenir cette forme de gouvernement, mais de la détruire. 
Je m'arrête sur ces considérations, parce qu'elles 
peuvent faire apercevoir la cause qui éteignit ce zèle 
patriotique, seul conservateur des Etats. Riches , tran- 
quilles et en possession du pouvoir , les souverains de 
Venise n'eurent plus qu'un objet, ce fut de conserver 
ce précieux repos, même aux dépens de leur coiisidé- 
ration. Ils auraient pu rajeunir lenr république, si, 
marchant avec le siècle , consid^ant l'exemple de la 
Holla&de, ils eussent, en modifiant leur constitution par 
de sages tempéraments , élevé leurs sujets à la dignité 
de citoyens. Veut-on qu'une religion ou une république 
se maintiennent, il faut les ramener de temps en temps 
à leur principe : cette maxime est de Machiavel (3); 
or le prindpe de Venise était le commerce et l'égalité. 

(0 FiLANGIERI , liv. I, ch. X. 

(3) DiODORGDE Sicile, liv. XVIII. 

(3) Discourt sur TXte-Lioe, liv. III, ch- 1. 
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Il y avait cependaDt une difficulté à ce retour, là popu- 
latioQ était corrompue; aussi ne e'agissait-il pas de 
changer une aristocratie en démocratie , mais de rendre 
à cette classe d'honunes, exclue de tous droits poli- 
tiques, le patriotisme et Je courage , en leur permettant 
de relever le front. Bien loin de là , roi^;ueîl aristo- 
cratique, n'ayant plus où se prendre dans sa honteuse 
inaction , s'attacha aux plus minutieux privilèges, en- 
vahit tout , el bientôt fut obligé de courber lui-même 
nous le joug de fer que l'oligarchie vint lui imposer. 
L'oisiveté, j'inconduite, la vanité, le défaut d'occasions 
pour acquérir de la gloire et des richesses, détruisirent 
les fortunes et la considération de la plupart des pa- 
triciens. Ceux qui avaient eu l'habileté de conserver 
l'une et l'autre en se maintenant dans les grandes pla- 
ces, les considérèrent désormais comme leur patrimoine, 
et ne virent plus que des clients dans ceux que la cons- 
titution de l'État faisait leurs égaux. L'autorité tendit 
MUS cesse à se resserrer dans un petit nombre de mains. 
Il y eut des riches dociles au joug , « parce que tes 
hommestieunent encore plus aux richesses qu'aux hon- 
neurs (1) ; » il y eut une multitude de patriciens pau- 
vres et, ce qui est encore pis, obscurs ; contribuant par 
leurs suffi-âges à la nomination du prince et passant 
leur vie à solliciter les plus minces, les plus vils em- 
plois. Ils ne différaient guère que par leur indigence 
de cette classe de sujets qu'on appelait les nobles de 
terre-ferme. 

On a dit que l'aristocratie tendait à se dilater, comme 
la démocratie à se resserrer. C'est là un conseil sous la 

(1) Discours sur Tile-Live,ïn. 1,cli. xxxvit. 
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forme d'une observalioo. Le conseil est saluUùre ; car 
là où le pouvmr est nécessairement odieux, il est bon 
de le partager, pour ie rendre plus lolérable ; là oùrau- 
lorité est inévitaUement tumultueuse, il faut la con- 
centrer pour la rendre plus raisonnaUe. Mais partout 
les passions des hommes sont les m^es ; dans un goit< 
vemement comme dans l'autre , l'orgueil des déposi- 
taires du pouvoir tend à l'augmenter. Seuletneot on 
peut remarquer que la démocratie trouve son remède 
dans les passions, tandis que ce& mêmes passions s'op- 
posent au perfectionnement de l'aristocratie. La consé- 
quence la plus juste à tirer de tout cela , c'est que le 
mal est dans l'excès ; or, malheureusement pour Venise, 
son gouvernement ne cessa d'y tendre. 

Telles furent les conséquences des vices qu'il y avait 
dans l'organisation sociale des Vénitiens. Lorsqu'elle 
cessa d'être meilleure que celle des autres États, et lors- 
que le temps eut changé tous les rapports de richesse, 
de grandeur et de services entre oette puissance et les 
autres, la république continua de subsister, parce qu'elle 
avait douze cents ans d'existence ; mais à chaque guerre 
elle éprouva des pertes, à chaque traité elle vit décliner 
sa (x>Dsidération , et dans la pais, qu'elle acheta sou- 
vent, elle ne répara point ses forces, parce qu'il n'y a 
de force que là où il y a du courage. 

Les États peuvent déchoir de leur grandeur sans qu'il 
y ait même de la faute du gouvernement ; mais alors le 
gouvernement doit retremper le ressort moral, qui rend 
une nouvelle activité à la machine politique, et c'est 
ce que le gouvernement vénitien eut à se reprocher de 
n'avoir pas fait. 

On a quelque sujet de sétonBcr que, dans ce défaut 
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de patriotisme, d'esprit public et d'énei^ie , le gouver- 
nement lui-même ne se soit pas dénaturé ; mais , quoi- 
qu'on soit autorisé à dire que le gouvernement n'avait 
pas toujours prévu l'avenir avec justesse et choisi le 
remède le plus efticace , il faut aussi recontiattre qu'il 
était admirable par sa ctHistauce et par ses maximes. 
Les effets en font foi. 

Venise eut des armées considérables, souvent victo- 
l^t" rieuses, quelquefois mécontentes. Ses flottes ét«enl 
'„""" toujoura confiées à des persMinages émiiïents dans la 
'^- république, les armées de terre avaient un chef étran- 
ger , et la charge de capitaine général de ta république 
était la plus haute fortune à laquelle un homme de 
guerre pût prétendre en Italie. Cependant jamais gé- 
néral étranger ni vénitien ne manifesta la pensée d'a- 
buser de la force remise entre ses mains , et de s'en ser- 
vir pour usurper le pouvoir. De tous cAtés en Italie 
des soldats heureux parvenaient à se faire un trône. A 
Venise ce danger fut toujours habilement écarté : on 
n'oubliait jamais que qui peut sauver la république peut 
aussi la détruire. L'armée de terre, jrfus propre à de- 
venir UD instrument d'usurpation , fut toujours con- 
fiée à un étranger : on réserva aux nationaux te com- 
mandement de l'année navale. La première, composée 
de soldats de toutes les nations ou de milices, fut 
payée en argent plus qu'en considération : ce n'était 
pas un moyen pour la rendre meilleure , mais c'était 
une raison pour qu'elle fût moins dangereuse. Des pro- 
véditeurs surveillaient le général : quelquefois on lui 
demandait sa femme ou ses enfants pour otages : tou- 
jours on le récompensait magnifiquement, et on avait 
montré qu'on savait le punir d'avoir encouru un soup- 
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ÇOD. Celte méthode de ne confier le commandement des 
armées de terre qu'à un étranger dut faire sans doute 
que la guerre ne fiit pas toujours poussée avec la vi- 
gueur, le dévouement, la loyauté qu'on a droit d'atten- 
dre d'un général qui est en même temps citoyen. « Ce 
fut, dit un auteur vénitien (1), ce fut une grande faute 
de nos pères de ne pas changer de système lorsqu'ils 
voulurent faire la guerre sur le continent : si les généraux 
eussent été vénitiens, on n'aurait pas rendu la liberté 
à toute l'armée de Visconti, prisonnière après la bataille 
de Macalo. » Cela est certain ; il ne l'est pas moins 
que .les armes des Vénitiens auraient pu obtenir des 
succès plus brillants si elles n'eussent pas été dans la 
main de mercenaires. Quand on a de l'ambition et qu'on 
veut faire la guerre, il faut prendre la peine de la faire 
soi-même. 

Mais cela prouve seulement que les Vénitiens n'a- 
vaient pas dans leur population indigène les ressources 
suffisantespourentretenirà la fois une armée de terre et 
une armée de mer. Quant aux généraux , ils auraient 
pu sans doute en trouver parmi leurs patriciens; niais la 
méfiance prévalut : on employa des étrangers dans les 
premières guerres que la république eut à soutenir , 
et cette république ne savait pas changer de maximes. 

Les commandants des armées navales , constamment 
choisis parmi les patriciens , passaient des opérations 
de la guerre aux fonctions civiles ; environnés de grands 
honneurs quand ils avaient bien fait; déposés, dépouillés 
de leurs dignités , envoyés en exil même quand ils 
n'avaient été que malheureux. 

(1) Ch.MABtn, Histoire du Commerce de fènise, tom. VIT, liv. 111, 
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Gràoe à ces précautions , les Vénitietis D'eurent ja- 
mais à gémir sous le joug militaire, n'eurent à répri- 
mer ni les tentatives d'un g;énéral ambitieux ni tnéma 
l'arrogance de gens de guerre. 
xr. Ils n'apportèrent pas moins de soin à contenir l'ambi* 

TJîJtel'ip** tionsaoei-dotale. Le clergé vénitien, nombreux et riche, i 
ieder»é. f^j toujours ce qu'il dott être partout, considéré et sou- 
mis. Il ne contribuait point aux charges publicpies , à 
moins d'un induit de la cour de Rome qui autonsàt la 
levée des déwmes (i). La république trouva à cet 
égard des dispositions a^ez favorables dans le pape ' 
Sixte-Quint. Avertie que la aignora Camilla Peretti, 
sœur de ce pontife , désirait que ses enfants fussent ad- 
mis au rang des patriciens de Venise , elle s'empressa' 
de les faire inscrire au livre d'or. Lorsque les ambassa- 
deurs en portèrent la nouvelle au pape , Sixte-Quint 
répondit , avec cette humilité qu'il avait longtemps af- 
fectée , que ses neveux étaient nés trop pauvrement 
et trop bas pour aspirer à un si grand honneur , mais 
qu'il essayerait de les en rendre dignes. Il exprima sa 
sensibilité par des larmes , et il échappa même à sa re- 
connaissance de douner à la république l'épithète de 



(1) FràPAOLodbait dans Bon livre intitulé Opinionetnqualmoiiu 
debba governarsi la Repuhblica f^enesiana : Si les circonstances ame- 
naient surletrÔDB pontifical un pape, je ne dirai pas vénitien, ce qui 
serait une affaire de vanité et non une chose utile, peut-être même une 
chose dangereuse , mais un pape étranger, disposé favorable nient pow 
la république, il importerait de proiiter de cette bonne disposition 
pour obtenir, une lionne fois pour tontes, la levée des décimes d/a 
clergé. Gément VI l'avait déjà accordée ; mais la bulle a malheureu- 
sement été révoquée; il importerait de s'affranchir de l'obligatioa de 
renouveler tous les cinq ans, ou tous les sept ans, la demaod«de celle 
grâce. 
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sërënissime , chose qui n'était jamais arrivée à aucun 
pape (i). 

Les Vénitiens ne manquèrent pas de profiter de celle 
reconnaissance du saint-père. Ils lui représentèrent que 
ta garde de Corfou et de Candie , qui étaient les deux 
boulevards de la chrétienté , leur coûtaient plus de cinq 
cent mille écus par an ; ils demandèrent la permission 
de lever tous les ans un décime sur les biens du clergé, 
sans en excepter ies cardinaux. Sa sainteté leur répon- 
dit qu'elle était disposée à sacrifier, non-seulemrat tous 
les trésors de l'Église , mais même son propre sang 
pour la défense de la république , qu'elle désirait que 
le gouvernement ne tourmentât pas les évéques ni les 
religieux; que déjà elle avait accordé que les bénéfices 
dans l'État de Venise ne seraient donnés qu'à des na- 
tionaux (3). 

Malgré toutes ces promesses , lorsqu'il fut question 
d'expédier l'induit qui devait autoriser la levée des deux 
décimes , les cardinaux du conseil du pape , pour évi- 
ter la révocation de l'exemption dont ils avaient joui 
jusque alors, proposèrent d'accorder, en remplacement 
des deux décimes , la permission de lever sur le clergé, 
en quatre ans, une somme de deux centmilleécus (3). 

Enfin le pape se détermina à accorder quatre décimes 
etdemi par an , qu'on évaluait devoir produire soixante 
ou quatre-vingt mille écus (4). Ces évaluations coudui- 

(I) CorretpOHdaKe de M. de Haissb, ambattadeur de France à 
fentiê; manuscrit de la Biblloth. du Roi, ubiosi ^, mémoire en- 
voyé au roi à la suite de la dépêche de l'ambassadeur du 6 nov. 1585. 

(3) Ibid. 

{Z)Ibid. Lettre de M. de Maiise au roi, du 3 déc. 1585. 

(4)/6ii/.Du35féT.1S86. 
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sent à penser que le décime devait valoir ùs quiaze à 
vingt mille écus. 

Le clergé était placé eo dehors du gouvernement et 
de l'administration , depuis les premières années du 
quinzième siècle (1) : il lui fut sévèrement interdit de 
s'y immiscer. 

Pour être parf^aitement assurée contre les «Qvahisse- 
ments de la puissance ecclésiastique , Venise commença 
par lui ôler tout prétexte d'interveoir dans les affaires 
de l'État; elle resta iuvarîablenieni fidèle au dogme. 
Jamais aucune des opinions nouvelles n'y prit la moin- 
dre faveur (2); jamais aucun hérésiarque ne sortit de 

Cl) Ed 1414. Il est certaiD qu'aDtérieurement Ibs ecclésiastiques 
étaieat appelés aux délibérations sur les affaires de TÉtat.' Je trouve 
dans MDHA.Toai ( ÀntiqvUate* Italien medU xvi, dissertatton V*, 
p3g. S43 et suiv. ) un acte de 1074, par lequel le doge DomioiqBe Sil- 
vio donne et con&me des biens au patriarche de Grado. Cet acte est 
si^é du doge, puis de cinq évëques et de quatre abbés, puis de trente- 
cinq séculiers : c'étaient apparemment tes pregadi de eetle époque. Le 
titre porte : Dommigutis Syhiiu , per tnisericordiam Del F'entttx et 
Datmatix dvx,unacumeplscopis, abbaiibui, jtutictbut etmaxima 
parle nostrorumfidellum , et l'acte se termine ainsi : Itague conseniu 
et conlaudatione omnium epUcoporum nosirx pairiœ, abbatum 
elkm 9«o rum omnium nomina proprUi Bia»tbu»tubscripta swU, etc.; 
mais il faut remarquer qu'ici il s'agissait d'imposer aui églises de ces 
évoques et de ces abbés une redevance envers le patriarche de Grado. 

Il existe dans la même collection (dissertation XVI, p. 899) nu 
antre diplôme, par lequel le doge Vital Falier dote, eu 1090, l'église 
de Saiot-Georgei'MajeDr de divers biens stiaés à CoostautiDople. Ce 
diplôme n'est signé que par des laïques. 

(2) la non ho mai conosciuto alcun Veneziano seguace di Calvino 
e di Lmhero ed altri, ma bensi d'E|Hcara e de) Cremonini, già lettore 
nclla prima cattedra di Qlosirfia nello studio di Pado*a, il quale assî- 
cura che l'anima nostia provenga dalla potenzadel semé, corne l'albv 
deir animale bruto, e per conseguenza sia mortale : gli argooienti con 
li qualj prétende fortificare questi orrendi pensieri sono cavati tutti 
dalla fi losofia naturale Iseguaci di questa scelleratezza bodo i mi- 
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Venise. Les conciles , les disputes , les guerres de reli- 
gion , se passèrent sans qu'elle y prit jamais la HHHndre 
part. Inébraslable dans sa foi , elle ne fut pas moins 
invariable dans son système de tolérance. Non-seule- 
ment ses sujets de la religion grecque conservèrent 
l'exercice de leur culte , leurs évêques et leurs prêtres ; 
mais les protestants , les Arméniens , les Mahométans , 
les Juifs, toutes les religions, toutes les sectes qui se 
trouvaient dans Venise, avaient des temples, et la sé- 
pulture dans les églises n'était point refusée aux héré- 
tiques (1). Une police vigilante s'appliquait avec le 
même soin à éteindre les discordes et à empêcher les 
fanatiques et les novateurs de troubler l'État (2). 



^iori di questa ctttà, ed m paitieolare quelli che haono la mano nel 
governo. ( Dttcorso arùlocratico topra il Coverno de' signorl f't- 
wsiam, pag. 76, 77 et 79. ) 

(1) Venendo a morte un Lutherano o Calviaisto pubblico, permet- 
tono che lia sepolto in cbiesa , et i signori parroclii non ne fanno 
al«iu serupoh). ( DUcorso arislocratico sopra il govemo de' signori 
f'eneziani, p. 76. ) 

(2) En voici un exemple , que Mayer rapporte dans sa Description de 
yenite : 

Un Vénitien fut accnsé devant le aaint-ofGce de s'être déclaré 
contre la n-anssubstantiation. Amené devant le tribunal, il s'opinidtra 
à soutenir son hérésie; de sorte qu'il ne pouvait rester aucun doute 
sur sa culpabilité. H allait être condamné; mais un des sénateurs qui 
usistaient au jugement lui demanda s'il croyait à l'incarnation, à le 
résurrection, et à d'autres mystères; l'accusé n'hésita pas à répondre 
affinnuivcment. <> Vous voyez bien, dit le sénateur, que cet homme 
est un insensé, puisqu'il refuse de croire à la transsubstantiation, quoi- 
qu'il admette les autres myst^a i> ; et il le fit renvoyer au curé pour 
l'instruire, et au médecin pour le guérir. 

On raconte qu'en présence d'un Vénitien un étranger se pernnt de 
reprocher au gouveruemeal de la république l'état de nullité dans 
lequel il tenait les prêtres, accusant la nation, ou au moins les grands, 
d'incrédulité, d'irréligion. Cest tout au plus, disut-il, s'ils croient au 
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Le culte public était exercé avec une grande régu-* ■ 
lanté et beaucoup de magai&cence. 

Trente-sepl évêques, archevêques ou patriarcbes 
composaient le haut clergé vénitien. Tant que la répu- 
blique fut puissante , elle retint soigneusement le droit 
de nommer les sujets auxquels le pape conférait l'insti- 
tution canonique des sièges épiscopaux. 

Dès le septième siècle (1) il était réglé que l'évêque 
ne pouvait être mis en possession du temporel affecté 
à son siège que par l'autorité du gouvernement : les as- 
semblées connues sous le nom de synodes et de conciles 
ne pouvaient avoir lieu sans permission (â). Dans les 
premiers temps le doge disait à l'évêque , en lui re- 
mettant l'anneau et le bâton pastoral ; « Recevez cet 
« évéché de Dieu et de saint Uarc (3).' » Lorsque les 
malheurs de la guerre de Cambrai réduisirent la répu- 
blique à recevoir la loi du saint-siége , elle se vit obli- 
gée de plier à cet égard. La cour de Rome s'empara du 
droit de collation , du moins pour la plupart des évê- 
chés : il n'en resta guère que le quart à la nomination 
du gouvernement ; mais ni les uns ni les autres ne pu- 
rent jamais être conférés qu'à des nationaux. Même 
dans les communautés régulières, les supérieurs ne 
purent être choisis que parmi les Vénitiens. Enfin le 
sénat exigea que les sujets proposés à Rome dans le 

mystère de la sainte Trinité. Le Vénitien l'interrompEt en lui deman- 
dant :Ë fi par poco, signoref 

(1) En 697. Voyez ta Chronique de Datvdolo. 

(2) Decrevenint ut concilia episcoponim etclericonim nonniii pe^ 
mittente duce cogerentur, pnelatune et ecclesiastica bénéficia a elero 
et populo delata acciperent a duce possesstonem qnam appellant in* 
vestitionem. {Histoire de Bernard Justibiaui. ) 

(3)Per Denm et sanctum Marcum cognosce hune epîscopatum. 
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consistoire pour remplir les sièges épiscopaux vacants , 
dont le pape s'était réservé la nomination , fussent pré- 
sentés exclusivement par les cardinaux vénitiens. . 

La protection la plus déclarée de la cour de Rome ne 
pouvait pas mettre les évéques , les cardinaux véni- 
tiens, à l'abri de l'animadversion de la république. 
Étaient-ils absents, refusaient-ils d'obéir, on bannissait, 
on dégradait, on ruinait leur famille. C'était imiter la 
coutume de la Chine, où les pères, dit-on, sont respon- 
sables des fautes de leurs enfants. 

Les curés de Venise étaient nommés par les proprié- 
taires des maisons de la paroisse , sans distinction de 
nobles, de citadins ou de plébéiens (i); mais la no- 
blesse ne briguait point cette sorte d'emploi. 

Le clergé régulier était très-nombreux ; on s'appli- 
qua à le réduire en réunissant plusieurs monastères, en 
suspendant momentanément les admissions , en reculant 
l'époque des vœux. 

La juridiction ecclésiastique était confiée à des col- 
lèges de prêtres presque indépendants de l'évêque. Ce- 
lui-ci n'avait qu'une autorité très-bornée sur les ordres 
religieux. Pour l'administration de leurs revenus, pour 
leurs dépenses , pour leur police , les réguliers étaient 
assujettis aux magistrats. Tout le clergé sans distinc- 
tion , depuis le patriarche de Venise jusqu'au moindre 
moine , était dans la dépendance du conseil des Dix: 
Enfin aucun membre du clergé , quelle que fût sa nais- 
sance, ne pouvait exercer des fonctions civiles; leurs 
parents étaient exclus des magistratures qui avaient 

(1) On peut voit dsBB la RépubUqve de yenite de Saint-Dibdiei, 
II' partie, le délail de quelques scènes auxquelles ces électîoiis don' 
aaifflit Heu. 
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autorité sur les choses ou les personnes ecclésiastiques, 
et lorsque^ daos le séoat, dans lé grand conseil , daas 
toutes leB autres assemblées d'État , il se traitait une 
affaire où la cour de Ronie pouvait être intéressée, 
tous ceux qui avaient une affaire à Rome ou des pa- 
rents dans l'Église , étaient obligés de se récuser. On 
faisait sortir les papalistes. 

tfis sujets qui avaient quelques dispenses ou autres 
grâces à solliciter du pape ne pouvaient le faire que par 
l'intervention de l'ambassadeur de la république à la 
cour de Rome. Aucun acte du saint^siége n'était reçu , 
publié , exécuté dans les États de la seigneurie qu'iq>Fès 
l'approbation du gouvernement. L'inquisition était à 
peu près réduite à la censure des livres. 

Si on considère que c'est dans un temps où [H'esque 
toutes les nations tremblaient devant la puissance 
pontificale que les Vénitiens surent tenir leur clei^ 
dans la dépendance , et braver souvent les censures ec- 
clésiastiques et les interdits , sans encourir jamais aucun 
reproche sur la pureté de leur fbi, on sera forcé de re- 
connaître que cette république avait devancé de loin les 
autres peuples dans celte partie de la science du gou- 
vernement. La fameuse maxime siamo Venesiani pot 
christiani n'était qu'une formule énergique, qui ne 
prouvait point qu'ils voulussent placer l'intérêt de la 
religion après celui de l'État, mais qui annonçait leur 
invariable résolution de ne pas souffrir qu'un pou- 
voir étranger portât atteinte aux droits de la r^- 
blique. 

Dans toute la durée de son existence , au milieu des 
revers comme dans la prospérité, cet inébranlable gou- 
vernement ne fit qu'une seule fois des concessions à la 
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cour de Rome , et ce fut pour détacher le pape Jules II 
de la ligue de Cambrai. 

Jamais il ne se relâcha du soin de tenir le clergé dao» 
une nullité absolue relativement aux affaires politiques; j' 
OD peut en juger par la conduite qu'il tint avec l'ordre 
religieux le plus redoutable et le plus accoutumé à s'im- 
miscer dans les secrets de l'État et dans les intérêts 
temporels. Venise avait reçu les jésuites quelque temps 
après leur création. Dans le différend que je vais avoir 
à raconter entre la république et te pape Paul V , les re- 
ligieux de cet ordre , ayant obéi au pape , furent chas^ 
ses de tout le territoire vénitiea ; leurs biens furent 
confisqués , vendus ; et lorsque le gouvernemeut con- 
sentit à leur rétour, il les obligea d'acheter le cotivent 
dans lequel il leur permit des'établir. Le décret qui to- 
lérait les jésuites à Venise devait être renouvelé tous 
les trois ans. C'était ainsi qu'on en usait pour les juifs. 
Dana les processions la place des jésuites était assignée 
entre les bannières de Saint-Marc et de Saint-Théodore, 
emblèmes , disait-on , des deux colonnes entre lesquelles, 
se faisaient les exécutions des criminels. 

Quelque tempsaprès leur retour, on fut averti qu'un 
père de cette société avait imaginé de former une con- 
grégation des gondoliers de Venise. Il les réunissait les 
jours de fête , et leur faisait des instructions sur les vé- 
rités de la religion qui pouvaient être à leur portée : 
jusque là cet établissement n'avait rien que d'édi- 
fiant ; mais les gondoliers attachés à toutes les personnes 
riches ou considérables étant, par leur profession, 
instruits de toutes leurs démarches , quelquefois de 
leurs secrets , on jugea qu'il pouvait y avoir du danger 
à laisser aux jésuites ce moyen d'espionnage : la con- 
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a;régalion fut défendue , dissoute , et le père qui l'avait 
formée reçut ordre de sortir de Venise (1). Un jésuite 
a'étant avisé de prêcher contre le carnaval , et de dire 
qu'jl serait bien mieux de réserver tout l'argent qu'on 
y dépensait pour aider le pape à soutenir la guer're 
dont il menaçait alors la république , fut banni sur-le- 
champ du territoire vénitien (2) 

Une autre fois la mère d'un jeune homme vint se 
plaindre de ce que son fils , qui était entré chez les je- . 
suites en annonçant l'intention de s'engager dans leur 
ordre , voulait en même temps leur donner ses biens :' 
il avait déjà remis au père recteur du couvent de Padoue 
une procuration qui l'autorisait à les vendre. Le conseil 
des Dix envoya ordre au recteur d'apporter la procura- 
tion ; il s'excusa sur ses infirmités , et quoiqu'elles fus- 
sent réelles, on l'obligea de comparaître, on lui fit 
rendre cet acte , et on l'envoya expier sa désobéissance 
sous les plombs, c'est-à-dire dans un cachot {3).- 

Enfin une loi plus récente défendit à tout jésuite de 
prolonger au delà de trois ans son séjour dans les États 
de laseigneurie. Ils ne pouvaient avoir dans leurs mai- 
sons que des religieux nés sujets de la république ; ils 
étaient obligés d'en donner l'état. Aucun Vénitien ne 
pouvait fcùre profession dans leur ordre sans la per- 
mission du gouvernement. Les personnes même qui n'ap- 
partenaient plus à l'ordre, mais qui en avaient porté 
l'habit pendant six mois , avaient^esoin d'une permis- 
sion spéciale pour résider sur le territoire vénitien ; 
défenses étaient faites aux notaires de recevoir aucun 

(1) La fiUe et la Répi^Uquetk ^'eaife^ parS. Disdieb, II' partie. 
(2} DeThou. llist. univers., liv. CXXXVIl. 
(8) IbUt. 
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teslament par lequel les jésuites seraient institués lé- 
gataires ; et quand la république fut tout à fait brouil- 
lée avec l'ordre, elle poussa les choses encore plus 
loin, car elle défendit à tous tes chefs de famille de faire 
élever leurs enfants d»is des collèges dirigés, par les jé- 
suites , sous peioe de se voir erm et leurs fils dépouillés 
de leurs dignités (1). 

On n'a qu'à comparer cette police ferme et vigilante 
avec les ménagements que taatd'autces gouvernemeats 
ont cm devoir à. ces religieux. 

Le reste du clergé pouvait être contenu à moins de 
frais. La politique du gouvernement parut juger que 
pour rester soumis il était bon que les gens d'égjise eus- 
sent besoin d'indulgence ; en conséquence on toléra 
chez eux cette liberté de mœurs dont toute la popular 
Uon de Venise fut toujours en possession (2). C'était 

(0 Relalionde r ambassade de feinte, 1619, parM.'LéoaBxvg- 
labt; manu5c.de la Bibl. duRoi,n° 713. 

(3) I religiosisifaono ledto di quelle cose che non glistaoao bene 
e che in attro paese non gli verrebbero loUerau , si soUraggono dall' 
ubbedienza de' superiori che non li possono raffrenare , et alli uunzii 
apostolici verso de' medesimi viene impecUta l'autorità. > 

Se parliamo de' preti , basta il dire che nascono quasi tutti di gangue 
vile , e siccome in buona parte sono ig^oranti e poveri, onlinsodosi 
ad lituLum eccleiias; cos) poche azioni di splendore si,trovano in essi ; 
ne a quslebe Ioeo scandalo o.iuancameiito altro limedio o castigo pup 
dare in prelato che sospenderli a divinit ; poichèper farli iniprigtonar€ 
bisogoa ricorrere al braccio secolare, ma l'opiuione comune ai è- che 
la ragione di Stato uon voglia in questa città cbe sacerdoti siano esem- 
plan, perché sarebbero, trt^po riveriti e amati délia plèbe, et nelle 
occorenze potriano esser dannosi alla repubblics. 

Nel tempo degli tnterdetti, se la repubblica avesse avulo tutti li suoi 
religiosiosservauti délia lororegolaeubbedienti a' suoi maggiori, non 
EOlo non avessero potuto astringerlia celebrare li divini uflitii, ma 
si sarebbero trovati a centinaja di sacerdoti , che cou le prediche e 
esctamazioni gl' avreblœro conciiala contro le plelw, ma remoss^ le 
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un mal sans doute; l'expérience a prouvé souvent que 
pour être dépravé le clergé n'en était pas moins am- 
bitieux. Cette dépravation des prêtres fournit au gou- 
vernement une occasion de repousser avec mépris une 
prétention de la cour de Rome. I^e pape demandait que 
les ecclésiastiques fussent exempts d'un impôt que la 
république venait d'établir sur les farines. « Cela se- 
rait de trop grande conséquence , répondit le doge en 
riant, nos prêtres ont un tas d'enfants, et te trésor 
public soulTrirait dc'ce privilège (1). " 

Jamais le gouvernement vénitien ne s'était départi 
; du droit de faire juger les ecclésiastiques par les tribu- 
naux séculiers pour tous les délits qui n'étaient pas 
purement spirituels : les papes n'avaient jamais voulu 
reconnattre ce droit (2). 

Roprs nominale religion! , tutti li suoi frali e preti furono aderenti al 
governo. {Retatione de/la città Repubbllca di f^enezia; man. delà 
Çiblioth. du Roi, n" 10465. ) 

Le sénat, diMAYEB, Description de yenlse, fom. II, semble favo- 
liser la vie dissolue des gens d'Ëglise , pour rendre cet état méprisable 
fuiyeiix du peuple, qui, tout aveugle et corrompu qu'il est lui-m£me, 
se moque de l'ignorance et du libertinage du clergé. On raconte que 
desgondoliers,Toynjit sortir un prélredela maison d'une femme pu- 
blique, se mirent à crier : Ancuo un porco, domani tin santo. 

(1) Cette anecdote est rapportée dans une lettrede M. Léon Bruslarl, 
ambassadeurdeFrauceàVenise, en datedu 33 novembre 1618. (Man. 
de la Bibl. du Roi, n" 1017-740. } 

(3} Je trouve dans la correspondance d'un ambassadeur un exemple 
de ces contestations. 

■ Il y a quelque temps qu'un chevalier de Malte ayant tué, mal- 

• heureusement et de nuit, un gentilhomme de Bergame, le podes- 

• tat de ces seigneurs le fit poursuivre à ban; et d'autant qu'il estoit 
« sujet de l'État de M iJan, ets'y estoit retiré, un nommé Fontana, officiai 
1 dudit Milan et grand vicaire du cardinal Borromée, et protecteur de 
» la religion de Malte en ce lieu, en entreprit la défense , et manda au 

• podeslatqn'il se gardast de rien entreprendre sur la juridiction ecclé- 
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Eugène IV avait cependant fait une espèce de con- 
cession en exigeant que l'archidiacre de Castello fùl 
appelé pour prendre séance dans le conseil des Dix 
toutes les fois qu'un ecclésiastique serait traduit devant 
ce conseil ; mais les inquisiteurs d'État mandèrent l'ar- 

• «astique- Ce sonobetant, il ae labsa de passeroutre, et kannK ce chr- 

> valJer de Malle de l'État de ces seigneurs ; dont ce graud vicaire 
- irrité envoya signifier au podestat par un nuncio , qui est un sergent 

• ou notaire apostotique , un acte d'excommunication s'il ne levoit le 

• ban donné contre ce chevalier, l^dit podestat déchira cet acte, et 
« envoya ce sergent prisonnier à ses seigneurs , qui trouvèrent ce fait 
« si étrange, que de colère ils Arent mettre cet homme à la cadène, 

> et donnèrent puissance , par autorité du sénat , à leur podestat de 

• baouir ce vicaire de leur État, et mettre taille sur sa léte de trois 
« mille écus, avec grâce de deux bans du conseil des Dix. Le vicaire 

' « excommunia le podestat, et eut recours à notre saint-père, sous l'au- 

■ torité duquel il avoit procédé, lequelaprissa protection, tant à Rome, 

■ à l'endroit de l'ambasiadenr de ces seigneurs, qu'en ce lieu par son 

• légït, et a esté cette affaire ici traitée avec aigreur, ne voulant ces 
' seigneurs, quelques instances que le pape leur en fist, lever la sen- 
« tence donnée contre ce vicaire, que premièrement sa sainteté n'eust 
« levé les censures eed^astiqu es ordonnées contre le podestat, et le 
« pape voulant que ces seigneurs commençassent les premiers à lever 
" leur sentence, comme luidevant porter honneur et révérence ; enfin, 

• après avoir esté quelque temps en cette compétence , pour sortir de 

cette affaire, qui a fort travaillé les un^ et les autres, il a esté accordé 
« que le tout seroit levé en in£metemps,etlepauvre sergent mis liors 
" des galères ; et pour cet effet est parti, il y a deux jours, un courrier 
' dépéclié communément par le légat et ces seigneurs, portant man- 
<■ dément de faire lever l'un et l'autre. Vrai est parce qu'il passera le 
<> premier à Bergame qu'à Milan , l'oa tient ici que l'honneur en de- 
" meure à norre saint-père , et par ce moyen le ban donné par ce vi- 
" caire sera levé le premier, aussi ia première seiilenee donnée contre 
" ce chevalier doit demeurer. Il s'est passé beaucoup de paroles fâ- 

1 cheuses d'une part et d'antre en cette afliaire -, et s'Û n'eut esté con- 

■ duit prudemmeut, ilenpouvoit advenir de la brouiller ie. - {Corres- 
pondance de M. HvBjIULT de AIaisse, ambassadeur de Fraxve à 
f'fiJjfe.manuscritdelaBibliolhèqueduItoi^n" lOïOjl^, lettre au roi 
duMjanvieriSSa.) 
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ehidiacre , et lui intimèreat l'ordre de regarder cette 
dispositioD de l'induit commd non avenue (1). 

Il existe un autre arrêté de ce môme tribunal , qui 
prouve que pour maintenir ce droit on avait quel- 
quefois recours à des moyens plus violents. « Il est re- 
venu au tribunal, disent les inquisiteurs (â) , que l'on 
tient fréquemment chez monseigneur le nonce des dis- 
cours sur l'autorité du prince , qu'on y prétend qu'elle 
ne s'étend pas jusqu'à traduire les ecclésiastiques de- 
vant les juges séculiers pour des affaires civiles ou cri- 
minelles , et que , lors même qu'ils sont coupables , 
les tribunaux ne peuvent sévir contre eux qu'après y 
avoir été autorisés par un induit de la cour de Rome. 
On va jusqu'à dire que lé prince qui s'écarte de cette . 
règle est schismatique. 

« Ces discours ne sont pas tenus seulement par des 
personnes' de la cour de sa seigneurie révérendissime, 
quelques prélats ou bénéâciers nobles de la répu- 
blique y prennent part, pour faire les beaux esprits et 
se rendre agréables au saint-siége , et répètent ensuite 
ces mêmes maximes chez eux devant leur famille et 
d'autres prêtres. 

« Pour remédier à ce désordre , le tribunal arrête 
que lorsque de tels discours auront été tenus dans l'in- 
térieur du palais de monseigneur le nonce par ses fa- 
miliers, on n'y fera aucune attention-, mais que s'ils 
tiennent ces mêmes discours hors du palais, on avisera 
aux moyens de faire assassiner un de ces étrangers, en 
ayant soin de laisser transpirer qu'il a été mis à mort 

(1) Art. S3 des SlaluU de l'ingaistlion d'Étal; mm. de la Bibl. 
du Roi. 

(2) Art. 3 du I" Supplément aux Statuts, ibid. 



^byGOOQlC 



LIVRE XXVlll. iSS 

à cause de son indiscrétion , et on en donnera avis à 
l'ambafisadeur de la république à Rome, atin qu'il 
prenne des précautions pour la sûreté de ses- propres 
familiers. 

H Que si ce sont des prélats vénitiens qui aient tenu 
de sendtlables prc^s dans la cour du nonce, ils se- 
wnt notés sur un registre intitulé : Ecclésiastiques peu 
agréables au gouvernemenl. Il sera écrit au magistrat de 
leur réàdence pour les faire surveiller , et pour cher- 
cher si quelque particulier n'aurait pas la moindre 
plainte, même frivole, à porter contre eux; le plai- 
gnant sera encouragé a les poursuivre , les revenus de 
l'évéque ou du bénéficier seront séquestrés, et on 
emploiera tous les moyens pour faire durer le séquestre 
jusqu'à ce que le prélat indiscret se soit avisé de son 
tort et soit venu à rési[Hscence. 

<c Mais si des ecclésiastiques vénitiens avaient tenu 
de pareils discours hors du palais du nonce , ils seront 
mandés devant le tribunal, et mis en prison pour long- 
temps, afin que des opinions si dangereuses ne se pre- 
.pagent point. 

« Enfin , si après le séquestre ou l'em^H-isonttemeBt 
te coupable récidivait, on usera envers lui de la der- 
nière rigueur, parce que le mal veut éire extirpé avec 
le fer et le feu. » 

■ On vient de voir comment ce gouveFnement pren»t mt. 
des sfketés contre l'écrit de dominadon des militaires |g"^„'!,°„ 
et des prêtres.; il lui restait à se défendre contre une "i" "»n«i| 
classe d'usurpatours, d autant plus redoutables qu ils tniie.qgoi. 
avaient une existence légale et qu'ils étaient déjà armés 
d'un grand pouvoir. 

Le conseil des Dix, institué au conunencemenl du 
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quatorzième siècle , pour découvrir toutes les ramiâca- 
tioHs de la conjuration de Thiepolo , avait su perpétuer 
son existence et étendre ses attributions. On l'a vu en- 
vahir l'autorité judiciaire et administrative, déposer un 
doge , faire ta paix et céder des provinces , sans l'aveu 
de l'autorité spécialement chargée des iûtéréts politiques 
de l'État. 

Déjà , par une loi de 1468 , on avait tenté de déter- 
miner ses attributions , c'est-à-dire de les limiter; mais 
on lui avait laissé celle qui était l'objet primitif de son 
institution , le soin de veiller au salut de la république, 
et cette mission offrait un prétexte pour envahir tous 
les pouvoirs. 

Afin d'y parvenir avec plus de facilité , ce conseil 
avait adopté la mé^ode de se faire adjoindre des meni- 
bres pris dans les autres oorps de l'État. Ce furent d'a- 
bord les six conseillers du doge. 

Comme, dans certaines circonstances, les membres 
du conseil des Dix ne pouvaient assister à toutes les 
assemblées, il fut réglé, en 1.102 , que iespré^dents 
de la quarantie criminelle seraient leurs aippléants , 
sauf à n'avoir voix délibérative que lorsqu'ils rempli- 
raient cette destination. Cette association déplut au 
redoutable tribunal. Il n'y a rien de si incompatible que 
l'autorité arbitraire et la magistrature. Pour se dé- 
barrasser de la présence des magistrats, il se fit auto- 
riser par le grand conseil, en 141i, à choisir vingt pa- 
triciens qui remplaceraient les membres absents ou 
obligés de se récuser. Ce choix réservé au conseil des 
Dix Ini-même devait être soumis , seulement pour la 
forme, à* l'approbation du grand conseil. C'était an 
grand pas de fait vers l'autorité , que de pouvoir dési- 
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gûer, appeler ou ne pas appeler vingt votants, soumis, 
au tribunal , puisqu'ils étaient son ouvrage , et qui ve- 
naient , quand on le jugeait nécessaire , ajouter un nou^ 
veau poids à ses délibérations. 

■ Enfin il voulut, en 1539, étendre ce 'droit d'adjonc- 
tion jusqu'à cinquante patriciens, toujours à son choix , 
de sorte qu'il y aurait eu uu' nouveau- corps dans l'État ; 
et ce corps aurait pu, au gré de ses chefeet suivant les 
occurrences, présenter la réunion imposante du doge, 
de ses six conseillers et des membres du conseil des 
Dis, renforcé de cinquante patriciens, ou, pour agir 
avec plus de c^érité et de mystère , se réduire aux 
trois inquisiteurs d'État , création de ce mémo conseil. 
Ce corps , avec la faculté de s'étendre et de se ressener 
à ce point , devenait le dominateur de tous les autres ; 
le grand conseil le sentit , et rejeta cette proposition : 
il était déjà bien averti des vues ambitieuses des dé- 
oemvirs par un décret qu'ils avaient rendu quelques 
années auparavant (1). On avait tenté, comme je l'ai 
dit , de limiter leurs attributions ; le tribunal décréta 
que cette loi serait exécutée , ce qui était déjà une at- 
teinte portée à l'autorité suprême du législateur, qui 
n'avait pas besoin de sanction -, et il se réserva toutes 
les matières que lui-même , à la pluralité des cinq 
sixièmes des voix, jugerait à propos d'évoquer (2). C'é- 
tait se réserver on pouvoir illimité. 

En 4S82, le grand conseil, sans abolir formellement 
l'usage de donner des adjoints au conseil des Dix, le 
priva de ces auxiliaires ^ en ne confirmant au scrutin . 

(liEnlSlS. 

{i) Mémoâes kistoriqueiiet poitfiquessurla Hé/Hibliqiie de /'enise, 
far Léopold CuBxi, II" paitie, ch. iv. 
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aucun des choix, proposés (IJ. Cet acte de vô$ueur fat 
suivi d'un autre : on renouvela la loi de 1468, et od 
restreignit lesattribotionsdes décenivirs à la répression 
des délits de trahison, de conspiration , d'émeutes pu- 
bliques; au jugement de pnieès crimibels des patri- 
ciens, à la police de la monnaie, des Toréls et dn 
clergé ; de sorte qu'il lui fut interdit de s'immiscer dans 
les affaires politiques et dans les finances (3). Il fiit 



(t) Voyez les lettres de H. Hnrault de Naisse, 
Fraoceà Venise, au roi, des 20 novembre 1583, 1" janvier, etSférner 
ISS3. • Ces sdgnettrs ayant parlé de la gionta dn conseil des Dii, ne 
restant plus qn*a ballotter ceux qoi ea deroient estre, il n'a jamais esté 
l^ossible qu'aucun aye esté approavé de l«ir grand conseil , encore 
que l'on eust proposé des plus vieux et priodpaui gentilhommes de 
eeste république, qui a faict croire enfin que la plus grande part d'entre 
•m sont bandex de ne vonloir plus cette grande puissance. • ( Lettre 
du 3 fêrrier lâ83. } 

■ Le ^ct de la gionta ne se peut accommodeF mtre ces sc^oeurs , et 
Guidèrent l'autre jour (aire une chose de périlleuse conséquence ; car 
voyant qu'il n'étoit possible de faire approuver un seul de ceux qui 
tsloient nommés pour la gÎ9Dta au grand conseil , il fut proposé aa 
conseil des Dit de se saisir dé trois ou quatre de leurs gentilshommes, 
que l'on dict avoir esté autheurs de ce remuement, et en avoir esté 
parler, particulièrement- par les maisons des autres, et leur faire tran- 
eher la teste, comme autheurs de sédition : ce n'esst été qu'il s'en 
s'en trouva un qui leur remontra le danger où ils se ntettoient tous , 
et que ce seroit introduire une tyrannie en leur république , il en fust 
advenu quelque grand inconvénient ; tant y a que cette gionta n'est 
plus, et tout le fondement de cela est le mauvais ménage qui a esté 
faict par eux au maniement des finances dont les jdainles sont grandes 
et pleines d'apparences. " (Lettre du 13 février 1583. ) 

(3) ■ Sire, ces seigneurs ont été fort empeschés ces jours ici ponr l'es- 

• tablissement du maniement des deniers de cette république, à quoi 
. ' le conseil des Dix avec la gionta avoient accoustnmé de pourvoir et 

1 y mettre les magistrats qui en dévoient avoir la charge, la gionta 
« n'estant plus et ne restant que le conseil de Dii simple. La dispute 

• estoit sy ce maniement et création desdicts magistrats demeureroit 
> au conseil des -Dix, ou bien au sénat qui est le Piegadi; le prince pro> 
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proposé dans le conseil des Dix de faire enlever et exé- 
cuter les trois ou quatre promoteurs de cette délibéra- 
tion j mais on n'osa pas tenter ce coup d'État. Ainsi ce 



• posa que cela devoit appartenir au conseil des Dix, et.un autre <|utt 

• le iéaal devoit le foire. Il y eut plusieurs disputes d'une part et d'au> 
■< trejusques à venir à quelques paroles entre eux. Enfin il passa <|ue 

• le sénat auroit cette puissance, ei éliroit lesdîcts magistrats, qui sont 
1 trois, un dépositaire et deux supra-provéditeurs de Zeiche , qui ont 
" tOQl le maniement desdictes finances , lesquels auroient entrée audlct 

• conseil des Dix, et que tout ce qui seroît adtisé pour le faict des- 
« dicts deniers seroit rapporté au sénat, pour y être approuvé. Le 
" prince n'eut que trois cents ballottes en faveur de sa proposition , 

• l'autre eneutneuf cents et plus; ùnsi toute la puissance de la répu- 
" blique, tant pour le regard desdits deniers que pour les aS^ires 
<< d'Estat, est aujourd'hui remise au sénat; la gionta n'est et ne sera 
1 plus-, le conseil des Dix demeure ùmple, comme il estoit, avecque 
- ta seule connoissance des cas qui lui estoient réservés. Il n'y aura 
> plus ici d'audiences secrettes ; car tout ce qui sera proposé par les, 
" ambassadeurs et autres ne se rapportera plus au conseil des Dix, 
» ains au sénat, qui est le point seul qui peut apporter quelque incou- 

■ vénient en cette république; car pour le regard des finances ils n'ont 
« que Inen faict, pour les abus qui s'y commettoient, veu le grand 
« nombre qui entre an sénat, qui n'est moins que de trois cent qua- 
" rante, et ne pourront les affaires y estre traictées si secrettement 

■ qu'il seroit possible besoing pour ces seigneurs, que pour les princes 

• qui auront par cy-aprte à y négocier quelques choses d'importance. 

• Toutefois, pensant obviera cela, ils ont créé trois inquisiteurs 

• pour s'informer de ceux qui parieront , escriront ou en diront des 
« nouvelles , avec puissance de les chastier rigoureusement. Voilà , 

• sire, comme, ce faict s'est peu enfin accommoder, estant les anciens 

■ de cette république fascli^ que la jeunesse leur aye faict passer cette 
" carrière, et lesjeunee, au contraire, se réjouissant d'estre délivrez, 

• comme ils disent, de la tyrannie de ce conseil de Dix, dont il de- 
« meure entre eux de grandes inimitiés couvertes; nous verrons ce 
' que le temps leur apportera , tant est que pour cette heure cette 
" afËiire semble tstn composée , encore que ce ne soit au gré de 
° tous. • 

(Dépécheauroi.duSmai 1583.) 
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corps, qui depuis près de trois siècles tendait à con- 
centrer en lui seul tous les pouvoirs , ne fut plus qu'un 
tribunal , si on peut douner ce nom à une^ssemblée qui 
juge sans formes , sans règles et sans publicité. 
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DitTéreod entre la république et le pape Paul V. - 
{1066-1807.) 



Od vieot de voir avec quelle fermeté ta république 
contenait son clergé dans l'obéissance , et repoussait les * ^^^^ ^. 
prétentions des papes; elle allait avoir une nouvelle oc- <«». 
casion d'exercer sa constance et de proclamer ses 
maximes . 

\J cardinal Camille Borghèse , qui fut élevé sur la 
chaire pontificale ea 1605, avait une idée illimitée de 
l'autorité ecclésiastique. 

Nourri dans les maximes de la cour romaine , il n'é- 
tait pas impossible qu'il fût persuadé que le pape était 
un souverain urriversel , institué par Dieu même pour 
' gouverner tous les peuples , diriger, reprendre , punir 
etdéposer les princes ; que, l'Église devant commander 
aux rois , les rois ne pouvaient avoir aucune autorité > 
même chez eux , sur les personnes et les choses qui 
appartenaient à l'Église; et qu'enfin les ordres du pape, 
fondés sur la double autorité de son droit suzerain et de 
B(Mi infaillibilité , devaient trouver partout et toujours 
une obéissance aveugle et passive. 

Sans doute il serait fort à désirer qu'il y eût un juge 
infaillible sur la terre , et que les rois vissent au-dessus 
d'eux une autorité prédominante , désintéressée , im- 
partiale , irrésistible. Quelques pontifes, considérant la 
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barbarie et la misère des peuples, n'ont peut-être as- 
piré à la suprématie que daus la noble ambition de les 
conduire à la civilisation et à la vérité. Mais les Véni- 
tiens avaient été les premiers à refuser de reconnaître 
Texistence de cette suprématie sur les choses tempo- 
relles, et les autres peuples avaient eu de fréquentes 
occasions de s'apercevoir que cette autorité démentait 
la sainteté de son origine, en s'occupant de ses in- 
térêts plus que des leurs. 

Dans les siècles oii une opinion à peu près générale 
sur ces matières s'est établie , on regarde en pitié les 
disputes qui ont occupé les hommes ; jnais on ne réflé- 
chit pas assez à l'importance qu'elles avaient alors , et 
aux effets très-réels qui résultaient de prétentions au- 
jourd'hui méprisées. Quand, par exemple, le pape en 
guerre avec les Vénitiens, pour la ville de Ferrare, 
joignait les foudres de l'Église aux armes temporelles , 
lançait contre eux les anathèmes , mettait la république 
en interdit, ordonnait la cessation du service divin, dé- 
liait leurs sujets du serment de fidélité, prescrivait de 
courir sus à tous les 'citoyens de la république , et que 
les autres peuples, les Français môme, dociles à la voix 
du chef de l'Église , cessaient toute communication avec 
les anathématisés , confisquaient les marchandises , les 
vaisseaux, les immeubles des Vénitiens, arrêtaient 
leurs personnes et les vendaient comme esclaves , il 
faut reconnaître qu'il y avait de la fenneté d'esprit et du 
courage à braver les effets de l'excommuliication. 

C'était rendre un service important aux autres peu- 
ples que de leur donner l'exemple de la résistance à 
cet étrange abus du pouvoir spirituel. Ces considérations 
serviront d'excuse aux détails que j'admettrai dans le 
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récit de la dernière lulte que Venise eut à soutenir 
contre les prétentions du saînt-siége. On peut même 
dire que la victoire de la république 6t cesser, non-seu- 
lement pour elle, mais pour les autres nations, la crainte 
et par conséquent le danger des interdits. 

Le nouveau pape , qui avait pris le nom de Paul V , 
convaincu ou non de la réalité de tous les droits de son ^' 
siège , les soutint comme si sa conscience lui en eût *' 
fait un devoir. Dès son avènement au pontificat il 
annonça le dessein de relever la puissance de l'Église 
aux dépens de celle des princes séculiers , dont il était 
nécessaire, selon lui , de mortifier la présomption. N'é- 
lant encore que cardinal , il avait manifesté ses senti- 
raenlfi devant l'ambassadeur de Venise, qui était alors 
Léonard Donato , en disant que s'il était pape , et que 
la république lui donnât quelques sujets de méconten- 
tement, il ne perdrait pas son temps en avertissements 
et en négociations, mais qu'il lancerait sur-le-champ un 
interdit. Et moi, lui répliqua l'ambassadeur, si j'étais 
doge , je mépriserais vos anathèmes. Tous deux eurent 
bientôt occasion de se tenir parole. 

Camille Borghèse , dès son avénemeiit au pontificat, 
montra un esprit superstitieux. Un devin s'était avisé 
de prédire que le nouveau pontife ne vivrait pas long- 
temps : c'en fut assez pour le troubler. 11 changea ses 
cuisiniers , ses maltres-d'hôtel , ne parut plus en public 
qu'avec précaution , et lorsqu'un inconnu lui présen- 
tait un mémcwre , il n'osait prendre le placet , et le lais- 
sait tomber, comme si ce papier eât pu être empoison- 
né. Ces terreurs durèrent quatre ou cinq mois , jusqu'à 
ce que sa famille, employant contre ce mal un remède 
de même nature , fit venir des astrologues qui promi- 
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rent-au pajje uno longUQ vie , et lui rendirent la liberté 
d'esprit qu'il avait pwdue (1). 

Il s'essaya d'abord sur les faibles. ÏjSl république de 
Lucques avait rendu un décret contre quelques-uns 
de ses citoyens , qui s'étaient retirés chez les protes- 
lants, dont ils venaient d'embrasser les erreurs. Elle 
ne croyait pas avoir encouru les reproches de la 
conrde Rome pouravoir défendu à ses sujets touteoMn- 
munication avec ces hérétiques ; mats le pape trouva 
que c'était usurper la puissance spirituelle, et ordonna 
que ce décret fût rayé des- registres. 

Les Génois avaient voulu examiner les comptes des 
administrateurs de quetqees confréries laï<ïues, accusés 
de lualversatioD. Le pape prétendit que cette surveil- 
lance était contraire aux droits et aux libertés de l'É- 
glise. Il fallut que la république de Gènes révoquât 
son décret, pour éviter l'excommunication. Les jésui- 
tes avaient formé dans cette môme ville une 'confrérie 
de laïques, on l'on exigeait de ceux qui y étaient ad- 
mis de jurer que dans l'élection des magistrats ils ne 
donneraient leur voix qu'à des personnes de l'associa- 
tioT». Le gouvernement jugea qu'il était contre les in- 
térêts de la république de laisser les jésuites se rendre 
maîtresse toutes les élections : en conséquence la con- 
frérie fut supprimée. Mais le pape traita cet acte de 
monstrueux, d'attentattûre aux droits de l'Église, et le 
gouvernement fut encore obligé de plier. 

Les puissances plus considérables n'étaient pas à l'a- 
bri <Jes entreprise? de Paul V. Il exigeait de la France 

(1) Historia particolare délie casepassate Irà'l gommo pontée 
Paoto V e la seretiUsima repubblica dH-'enezia, lib. I. Ce livre esl 
de Frà PmIo Sabpi. 
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qu'elle reçàt sans examen et sans restriction toutes 
les décisions du concile de Trente ; en Espagne il dé- 
fendait les immunités des jésuites ; à Naples il soute- 
nait un jugement de rioquiaiiion qui venait de condam- 
ner un seigneur de ce royaume. 

La république de Venise ne tarda pas à lui fourimr 
des occasions de signaler avec le même éclat le zèle ^ 
dent il était wiimé pour le maintien de la juridiction 



Le nonce du pape aupcès de la seigneurie devait par- 
ler comme pensait son maître ; aussi se plaignait-il de ne 
pas trouva cbezles Vénitiens cette pi^ qu'on lui avait 
vantée : il ne pouvaity avoir de piété qu'av«e une entière 
soumission à l'autorité spirituelle ; et il osa dire au -doge, 
devant le gouvernement assemblé , qu'iln'yavai point 
do vertus ni d'œuvres méritoires sans c^te soumission. 

Las Turcs étaient alors en guerre avec lesHongnàs : 
le^iape demanda hautement à la république on eeotmrs 
d'argent pour aider les Hongroise soutenir cette guerre. 
Le sénat , qui n'avait garde de s'exposer à une rup- 
ture avec l'empire «ttoman , refusa «e subside; oe fut 
un premier grief. 

Quelque temps après le pape se plaignit d'un règle- 
ment qui obligeait à passer par Venise tous les bâti- 
ments qui transporteraient des marchandises étrangères 
d'un port de l'Adriatique dans un autre. Cette disposi- 
tion était en effet gênante pour le commerce des sujets 
de l'Église; mais il ne fallait pas en conclure qu'elle 
intéressait la religion. Le gouvernement fut inébran- 
lable, et le reseentiment du pape s'en accrut. 

Une loi de 1603 , fondée sur le trcs-granU nombre wfentedi 
d'églises et de monastères déjà existants, avait défen- hcuriii™ 
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du d'en bâlir de nouveaux sans l'autorisation du goii' 



prcubiikn Une autre, encore plus imporlante, venait d'être 
nii™noo rendue, en 1005. Elle prohibait toute donation, toute 
dhwDcÙ'^ aliénation de biens en faveur des établissements eccté- . 

,n faveur dOgjggtiqygg 

C'étaient là deux griefs que Paul V ne pouvait ni 
pardonner ni dissimuler. Telle était la situation des 
choses et des esprits, lorsque te gouvernement fît 
jmataiioa mettre en prison un chanoine de Vicence, nommé Sara- 
n-UM ^^ ceno. Il était accusé d'avoir outragé la femme d'un pa- ' 
■le crinw. tricien et rompu les scellés mis sur la chancellerie épis- 
copale de Vicence, dont le siège était alors vacant (1). 
Plainte an Cette puuitîon , au lieu d'être considérée comme 
''l'^ti'w l'acte de justice le plus ordinaire, parut au pape une 
>éiiiticn. violation de la liberté ecclésiastique. Il manda l'am- 
bassadeur de la république, lui déclara qu'il exigeait 
que le prisonnier lui fût remis : jamais il ne souffrirait 
qu'un ecclésiastique fût jugé par des séculiers; qu'il 
avait reçu les clefs pour soutenir l'indépendance de 
l'Ë^se, etqn'il s'estimerait heureux de sacrifier sa vie 
pour la défense de sa juridiction (2). 

A cette occasion il parla avec la même chaleur des 
deux décrets relatifs aux églises et aux donations , de- 
manda qu'ils fussent révoqués, et ajouta que tousceux 

(ODbThou.IIv. CXXXVII, rapporte un autre fait de ce genre. 

" Un moioede Saint- Augustin, aprèsavoir violé une fille de onze ans, 
l'avoit massacrée pour faire disparaître les traces de son premier criine. 
I.es supérieurs de sdn ordre s'étoient conteuiés de le condamner à la 
gène. L'autorité civile, indignée de cette indulgence , fit arracher le 
rritiiinel de son monastère , instruisit son procès, et le coQdnmoa â 
éb« coupé en quatre quartiers- » 

(3) nui. I etieziana , di Morosihi , lib. XVII. 
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qui y avaient pris part, avaient par le Tait encouru les 
censures. 

L'ambassadeur lui représenta , pour ce qui concer- 
nait l'emprisonnement du chanoine de Vicence , que la 
république ne s'était jamais départie du droit déjuger 
les ecclésiastiques -, que ce droit était celui de tons les 
souverains; qu'il était reconnu par les papes que les 
délits imputés au prisonnier était paiement temporels, 
et que le remettre à la cour de Rome pour en faire 
justice, ce serait aliéner en partie le droit de souve- 
raineté. 

Quant aux -églises, aux monastères, il y en avait 
plus de deux cents dans la capitale. Ni le culte ni la 
aécessitédereeueillirdes relj^eux n'en réclamaient un 
plus grand nombre. Ces bâtiments occupaient la moitié 
de la ville (1). Le règlement publié sur cet objet n'é- 

(1) Avis donné à l'État et république de Venise, par le sénateur A u- 
t»ine Querini. 

Il y avait longtemps qa*on avait senti la nécessité de mettre des bor- 
nes è la csnstnKtîcHi des ^ises, des monastàres et même des hôpi- 
taux dans uue ville dont la mer drcoBscrirait les limites. J'en trouve 
la preuvedans uneooinRiisstondéli?iéeeul57&, auprocureteui Bap>- 
tisteM(HX)siDi, pour exercer sa charge dans le quartier dit d'au-delà du 
canal ou du canal royal. ( Manuscrit in-f*, appartenaut à AL Royez, à 
¥ans. ) On y lit, f 2S : > Blillesîmo trecentesiroo quadrageamo sep- 
timo, die vigesimo prkn* maii. Cum alias lactns fuerit ordo quod pos- 
sessiones terrte non possent relinqui, in dvitate Riroaiti , pro anima 
«el ad pias cansas, uûra daceamum, eoncedendo quod de novo pos- 
sint fieri ecclesiœ et hospitalia , et inciritale Venetiarum sint tôt et tôt 
bospitaiia, quse sufBdunt et suSQcerent abundanter ihto eleemosinis et 
panpenimis personisi cnm sint satis la majorl quautitate et numéro 
qaam unqoam fiieriat, et facta sint multa, et fiant' continue de novo, 
non cnrando de veleribua et antiquis : quod est diminuere eleemoainas 
et devotionem sitiquorum et auferre cursum et utililatem eorum, per 
ifoa: possent salvari. aniinœ hominum melias quam per nova ; et pro fa- 
ckiido de novo hospitalia , domus , terrie acctpiuntur el deva&tantur,. 
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lait qu'une mci^urc (l'administration indispensable , et 
dans laquelle la religion n'était nullement intéressée. 
Enfin , relativement an décret qui prohibait les alié- 
nations en Taveur du clergé , cette mesure n'avait rien 
d'insolite ; elle avait été consacrée par une loi de 1357, 
renouvelée plusieurs fois depuis, en 1459, en 1515, 
enl536, en 1S61. Elle était fondée sur le droit qu'ont 
toirs les gouvernements de détermirier les règles d'a- 
près lesquelles tenrs sujets peuvent disposer de leurs 
propriétés; sur l'exemple donné par d'autres Étals, 
notamment par la cour de Rome , puisque Clément VIII 
avait défendu à l'église de Lorette de recevoir de nou- 
velles donations; sur l'approbalion de beaucoup de pa- 
pes, et principalement sur la nécessité où les souverains 
pontifes avaient mis la république de prendre cette me- 
sure, par leur opposition à laisser imposer le clergé. 

et ineliiu esMt qood domus et possesiioiMs terne perTCDirenl ad nos- 
trosdves, quiaugerentet augent de posses^onîbus in honoreni do- 
miniijcumhoniincsDibiloiniRiii, sihabereBlTolirotatemfacieDdihos- 
pitalia , postint illa fleri facere in raultù looii extra civitatem Riroalti, 
ut pmsit in pnedietis lalubris provùjo adhiberi, etiam quia generatar 
corruptio aeris propter raultiludinem inGrmorani : 

Vadit pars, quod in civitate Hivoaiti non posait de novo fieri hospi- 
tale. Tel monasterium , Tel aKud simile labararium sub pœna libranim 
mille illi peraonie quœ lieri faceret nomine suo vel alieno; et quod 
nihilominus in as liospitalibus et moDast^iis novis et eorum doinibui 
aliquis laicuB non pouit laborare vel habilare, sub pŒna librarum vi- 
ginti quinque pro qualibet vice : qutc exigatur par advocatores coin- 
mtitiis, qui hebeouttalem partem qualem habenidepanissuiofficii. 

Et lit hœc pars Ugata quod revoctri non poasit nec dari licentiaiii 
aUculfaclendidenoTomonaaterianeclioapitalia.niii persexcousilia- 
rios, tria capitade quadraginla et trei partes majorixconiilii ; et si cou- 
gftium ve) capitulare ut contra sitrevocotuni quantum îti tioc. » 

AioRi, dès l'an 1347 les instructions données auK magistrats dp la 
ville leur recommandaient de s'opposer à toute construction uomelle 
de monastère du d'bôpital. 
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Il était évident que si les bieos ecclésiastiques demeu- 
rfùeot e;xempiâ de» charges de t'Ëtat, l'État voyait dimi- 
auer ses revenus à mesure que la masse des biens pri- 
vilégiés augmeutait ) que par conséquent le soia de sa 
conservation lui donnait le droit, lui faisait un devoir 
de s'opposer à cet accroissement. 

Le pape , loin d'être disposé à apprécier de pareilles 
raisons , les écoutait avec chagrin, et les combattit avec 
véhémence. Selon lui , défendre aux citoyens d'élever 
des temples, c'était les empêcher de disposer de leur 
bien , c'était une hérésie. Ëtait-il raisonnable de mena- 
cer des chrétiens d'une punition pour une œuvre agréa- 
ble à Dieu ? C'était une mesure tyrannique digne des 
siècles de persécution. Interdire les aliénations de biens 
eo Taveur du clergé, c'était s'immiscer dans le gouvei^ 
nement de l'Église; c'était défendre aux pénitents de 
racheter leurs péchés ; c'était un scandale qui ravalait 
le clergé au-dessous de la condition des personnes in- 
fâmes , puisqu'il n'était pas défendu d'aliéner en faveur 
de celles-ci. L'exemple cité de Clément VIII n'autori- 
sait personne à l'imiter. Les princes n'avaient pas le 
droit de prohiber les libérahtés envers l'Ëglise; te pape, 
comme souverain temporel , ne t'avait pas non plus , 
mais il se l'était donné en vertu de sa puissance spiri- 
tuelle ; et si dans quelques États ou avait restreint les 
donations en faveur de l'Égliee, ce ne pouvait être que 
par l'autorité du saint-siége ; enHn , si la république ju- 
geait une pareille mesure nécessaire , elle devait non 
pas la prendre , mais la solliciter. Traduire des mem- 
bres du clergé devant le magistrat séculier, c'était s'ar- 
roger la juridiction ecclésiastique ; il ne pouvait y avoir 
ni coutume niapprobalion qui tégitimàl uu pareil abus, 
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l'immuDité des personnes ecclésiastiques étant de droit 
divin. Tous ces décrets étaient nuls. L'exemple que les 
Vénitiens devaient suivre , c'était celui des Génois , et 
il ne leur restait d'autre parti que d'obéir et de faire 
pénitence. 
[~ Fendantqu'on attendait la réponse du sénat au compte 
que l'ambassadeur avait rendu de ces conférences , 
on apprit qu'un autre ecclésiastique, l'abbé de Nervèse, 
venait d'être arrêté par ordre _ du conseil des Dix. On 
ne reprochait pas seulement à ce prêtre des mœurs scan- 
daleuses , on l'accusait d'avoir payé un assassin pour 
se défaire d'un de ses ennemis , et d'avoir successive- 
ment empoisonné ce sicaire , un moine de son abbaye , 
pluaeurs domestiques, enfin son propre père (i). Le 
gouvernement vénitien ne pouvait sans doute laisser 
de pareilles horreurs impunies ; mais probablement il 
ne fut pas fâché d'avoir une si belle occasion de réi- 
térei* des actes qu'il était déterminé à soutenir. 

Quand le pape sut que le sénat était inflexible, il as- 
sembla tes cardinaux, non pour les consulter, mais pour 
les rendre témoins de ses plaintes; car sans prendre 
leurs voix il se détermina à des mesures qui pouvaient 
compromettre son autorité, et il consigna ses volontés 

(I) HUitoria particoltire délie cote patsate tra'l sommo pontefice 
l'aolo F e ta serenUtima repvbbSca' dl yentzia, lib. I. • Le conseil 
des Dix, dit l'ambassadeur de France dans une de ses lettres, a été 
contraint de se saisir de ce chanoine et de l'abbé, pour les cas ter- 
ribles dont ils étoieut prévenus, et qui touchent aucunement à l'Estat, 
pour rinsolence dont ce chanoine a usé à l'endroit d'une damoiselle 
fort apparentée, et l'abbé est accusé d'avoir empoisonné ses frères et 
son père mesme , pour faire tomber à ses enfants bastards les Gefs do- 
i>les qui sont en sa maison, ( Extrait de la correspondance de de 
FnESKE Canaye, ambassadeur de France iManusc.àe la Bibliolli- 
du Roi, provenant de eclle de Dupuy, n" 271, ) 
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dans lieux brefs qu'il adressea à son nonce, pour 
les présenter au doge. L'un était relatif aux prison- 
niers, l'autre aux décrets dont il exigeait la révo- 
cation. 

Différentes circonstances retardèrent la présentation 
de ces brefs , notamment la mort du doge Marin Gri- 
mani , arrivée le 26 décembre i60S. Dès que le pape 
en sut la nouvelle, il envoya ordre à son nonce de s'op- 
poser à l'élection d'un autre doge , un acte fait par des 
excommtiniés ne pouvant qu'être nul. Le nonce se pré- 
senta pour remettre les brefs , et pour signifier sa pro- 
testation contre l'élection ; mais on lui refusa constam- 
ment audience, sous prétexte que la seigneurie n'en 
accordait pas pendant la vacance du trône ducal, et on 
procéda comme de coutume à l'élection, qui donna 
pour doge Léonard Donato , procurateur de Saint-Marc , uimaru Dn- 
l'un des hommes qui connaissaient le mieux la cour de 
Rome ; car il y avait été sept fois ambassadeur. L'é- 
lection consommée , il n'était plus temps de protester. 
Les brefs furenf présentés, lis contenaient la censure 
des actes du gouvernement , les annulaient , ordon- 
naient que les prisonniers fassent remis à la disposition 
du nonce, que les deux décrets fussent révoqués. Le 
pape y déclarait que tous ceux qui avaient pris part à 
ces actes, ou qui les approuvaient, avaient encouru 
les peines ecclésiastiques , c'est-à-dire l'excommunica- 
tion , la privation des fiefs qu'ils tenaient de l'Église , 
et il ajoutait que si sa justice n'était désarmée par une 
obéissance prompte , entière , absolue , il serait obligé 
d'aggraver ces peines, aucune considération ne pouvant 
le retenir quand il s'agissait de conserver la juridiction 
du saint-siége dans toute sa plénitude. 
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Décbraiian Le gouvememMit affecta de procéder dans celle affaire 
"""e^r avec une gravilédontlepapenesepiquaitpas. AuHqude 
ïéniUen. décîderparlesseuleslumièresdeshommesd'Élaldesques- 
tionsqui intéressaient, disail-on, la religion, il consul taies 
plus savants docteurs de l'Italie. L'université de Padoue 
jouissait alors d'une juste célébrité. La république avait 
ménie un théologien on titre choisi pour l'éclairer do 
son avis dans les circonstances où le droit ecclésias- 
tique pouvait êlre invoqué. Ce théologien ccmsiiltanl 
était alors le fameux Paule Sarpi , de l'ordre des ser- 
vîtes , le même qui s'ost placé, par Bon histoire du con- 
cile de Trente, au rang des écrivains les plus judicieux. 
On juge bien que l'avis des docteurs fut conforme à 
la détermination du gouvernement. Appuyé de cette 
autorité , le sénat déclara dans les termes les plus res- 
pectueux , mais en même temps les plus positifs , que 
puisqu'il n'y avait rien dans ses actes qui fût en oppo- 
sition avec les droits de la puissance spirituelle , il ne 
pouvait qu'y persister, et qu'il espérait qu'un pontife 
aussi éclairé, aussi vertueux, que le pape actuel , no 
punirait point les Vénitiens d'avoir fait ce que tous ses 
prédécesseurs avaient trouvé légitime. « Ce qu'il y a de 
remarquable , écrivait l'ambassadeur de France témoin 
de ces événements, c'est que sur plus de cent cinquante 
voix , il n'y en a pas eu une seule contre cette délibé- 
ration , tant ce sénat est ferme en ce qui touche la ma- 
nutention de son autorité (i). » 

Cette déclaration jeta le pape dans une grande agi- 
tation. Le gouvernement luienv.oya à cette occasion un 
ambassadeur extraordinaire. Mais, pour toute réponse, 

(I) Leitresde de t'RESNE Cakave. 
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Paul V déclara « que sa cause était la cause de Dieu , 
« et que les portes de l'enfer ne prévaudraient point 
contre elle ». 11 ajouta cependant à ces formules une 
prc^iosition qui paraissait annoncer quelques disposi- 
tions à un accommodement. Il se borna à exiger la ré- 
vocation des deux lois el la remise du chanoine de 
Vicence. Pour l'abbé de Nervèse, attendu l'énormité et 
la nature des crimes dont il était accusé, il voulait bien 
l'abandonner au bras séculier. Danâ son système , c'é- 
tait une inconséquence. Le gouvernement offritde livrer 
le chanoine , mais non paS de revenir sur ses décrets. 
Les délais que le pape avait (mes se trouvaient expirés; 
et Paul V assembla les cardinaux pour avoir, disait-il, 
leur avis sur un monitoiro qu'il avait composé lui- 
même. 

1^3 conseiliers du pape ne pouvaient pas se montrer v. 
moins complaisants que ceux de la république. Le car- ^^"^f^ 
dinal Justinien dit que différer la punition des Véni- iwscours (i< 
tiens, ce serait les encourager dans le péché. Le cardi- 
nal Zapata ajouta qu'il n'y avait point de rigueur qui 
no fût juste contre une république où la condition des 
ecclésiastiques était pire que celle des Israélites sous 
Pharaon, et que sa sainteté allait par son courage 
mériter une statue d'or (1). Le cardinal d'Ascoli s'in- 
clina profondément sans dire un mot, adhérant par ce 
silence respectueux à l'écrit que le pape venait de faire 
lire. Mais le cardinal Baronius renchérit sur tous les au- 
tres. « Très-saint-père, dit-il (2)', saint Pierre a été re- 

i\)LeUre3 (/eDEFsESHB Canilye. 

(S) Voici le texte de cette singulière harangue : ■■ Duplex est, beo- 
tissime paler, iniaiBterium Petri, pascere etoucidere. Dixit enim uti 
deuin Pomiaus : Pasce oves nieas ; audivi^ue a coelo vocem : Occide et 
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« vétu d'un double minîstèi'e ; car Dieu lui dit : Pais 
<x mes brebis, et il entendit une voix du ciel qui ajouta : 
« Tue, et mangé. Pais les bl-ebis, c'est-à-dire prends 
<t soin des chrétiens Mêles , soumis et doux comme les 
a. agneaux. Mais il a été ordonné à Pierre de ctHubattre, 

manduca. Pascere ovts esi curam gerere obsequientium fidelium 
christinJEinorum mansuetudiae , humilitate ac pietate oves et agnos 
prffiseferentium. Cumvero non cutn ovlbus et agois negotium sit, sed 
cum leonibus et alite feris, animalibus refractariis et adversantibus , 
agendumest,jubeturPetruseosoccidere,scilicetpugnareeteipugnad'e, 
ne taies sint penilus. Sed quod ejnsmodi occisio non esse debeat nisi ex 
summa caritate, quod occidit prscipitur manducare , nempe per chriS' 
tianam carttatem intra sua viscera recondere , ut simua unum et idem 
iDChrigti),quoddicebatapostolus:CupiovoaiDviaceribnsJesa-Cbristi. 
Sic igitur non est occisio ista cnidelitas, Eed pietas, cum sic occi- 
dendo salvatur quod eo modo vivendo vere perierat. Est, ut Nicolaus I 
docet, e\cammunicatio, non, ad occidendum, venenum, sed, ad sanan- 
dum , opiatiun medicamentum. Perge igitur, aancte pater, quod cœ- 
pisti , in quo te nemo redai^ere potest nimix fastinationis , quod di- 
cat Paulus ad diristianos fratres scribeiis, ecclesism in prgmptu 
habere ulcisci omnem inobedientiam , in promptu hoc itli facienduni 
prœcipit. Tua vero sanctitas in bis diutius est immorata, scnbeos , ii- 
lationemque iterans in hune usqoedlem. Ego, ut ingénue fatear, et- 
sulto spiritu et superabundo gaadio : fideor videre in sede Pétri Gre- 
gorium sire Alexandnim , bas scilicet pnecipuas radices coliapsœ 
penitus eccIesiEe libertatis ; ambos ex Senensi metropoli, unde veslra 
sanctitas origiDem ducit, vocatos ad cathedram Pétri, quorum alter 
expuguavit Henricum , perrersissimum imperatorem, alter vero, mira 
consianliaresistens, Fredericum penitus superavit. Idemtibi certamen 
ineundum. Erige collapaam, prostratam ecclesiasticam libwtatem. 
Certa paratam vietoriam, eteuim nobiscum Deus. Veituni Cbristi est, 
pottœ inferi non prxvalebunt adversus eam. Positus es in Ëcclesia 
successor, Pétri, et quod Hieremise , tibi dicbim est : Fosui te in eo- 
lumnom ferream et murum aheneum. Memoresto tein ecclesia posi- 
lum esse in petram , in quam omnea qui offendunt confringentur. Tu 
vero permanebis illaesus, conjunctus Cbrislo, qui pro te imgnabit et 
vincet. » 

Cette harangue est imprimée dans plusieurs li?res , notamment à la 
ti'le d'uue réponse satirique qu'y (it Nicolas Viguicr. 
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« de tuer, d'exterminer les lions et les autres bâtes fé- 
« roces, de les tuer, mais dans un esprit de charité, et 
a voilà pourquoi il lui est commandé aussi de les man- 
« ger , aQn qu'il leur donae asile dans son sein , et pour 
H vérifier ces paroles de l'apôtre : Je vous souhaite tous 
« dans Tes entrailles de Jésus-Christ. Il n'y a point de 
« cruauté dans ce meurtre, il n'y a que pitié, puisqu'il 
« tend à sauver l'àme qui allait périr si on eût laissé 
« vivre le coupable. L'excommunication, suivant le 
« grand pape Nicolas I" , n'est point un poison qui tue, 
H mais un remède désirable et salutaire. Poursuivez 
1 donc, très-saint-père, ainsi que vous avez commencé. 
« Loin de vous accuser de précipitation , on doit vous 
u rappeler ce précepte de saint Paul, qui recommande 
la célérité quand il s'agit de venger l'Ëglise et de 
« punir la désobéissance ; votre sainteté n'a que trop 
« différé. 

« Pour moi, je l'avoue avec sincérité, je suis au 
n comble de la joie et de l'espérance : il me semble voir 
« sur la chaire de saint Pierre un autre Grégoire VU, 
o un autre Alexandre IK, tous deux sortis de Sienne, 
«comme votre sainteté, pour venir gouverner l'Eglise 
" et servir d'appui à sa liberté chancelante; l'un vain- 
« queur de Henri IV , le plus pervers des emperenra ; 
« l'autre triomphant de Frédéric 1"', par son admirable 
« constance. Les mêmes combats vous sont réservés. 
" Relevez la liberté de l'Église presque abattue. La 
« victoire est prête ; car Dieu est avec nous. Le Christ 
«l'a dit, les portes de l'enfer ne prévaudront point 
« contre elle. Successeur de Pierre, c'est à vous que 
« Jérémie adressait ces paroles prophétiques : Je l'ai 
a placé comme une colonne de fer et comme un mur 
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« d'airain. Souvenez-vous que vous êtes la pieire contée 
« laquelJe tous les elTm'ts ennemis viendront se briseï-, 
« et que vous domeuFeraz inébranUihle, parce que vous 
« êtes avec le Christ , qui combat et qui vaincra pour 
« vous. » 

On conçoit qu'âpre cette haraague le cardinal de 
Vérone , Augustin Vallier, ne fut pas bien reçu lors- 
qu'en sa qualité de Vénitien il se wut obligé de con- 
seiller, u&e marche moios précipitée , et qu'il s'appuya 
de rautorilé de ce vers latin : 

Difter, habnit pâme conimoda magna morte. 
Il ne manqua pas de citer les services que les Véni- 
tiens avaient rendus à l'Église , et de dire que c'était 
par leur secours que le pape Alexandre III avait rem- 
porté sur Frédéric Barberousse cette victoire que fia- 
ronius venait de rappeler assez mal à propos. 

Le pape se leva , et publia son monitoire. 

Comme cette pièce fait connaître avec beaucoup de 
■ précision les torts des Vénitiens, les prétentions du 
pape, et les peines qu'il infligeait, je crois utile de la 
rapporter textuellement , je n'en supprime qu'une for- 
mule (1). 

Paul V , pape , .jrtios vénérables frères les patriar- 
ches, évéques, etc. , etc. 

« Nous avons appris il y a quelques mois que le doge 
et le sénat de la république des Vénitiens avaient fait 
dans le cours de ces dernières années divers décrets 
également attentatoires à l'autorité du siège aposto- 
lique, aux immunités et aux libertés de l'ÉgUse, aux 

(I) Codex Ita'lix Diploma/icus. LtiMC, tom. II, pars II, sec- 
tk) VI, 34. 
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dispositions des saints canons et aux constitutions des 
sonvcrains pontifes. 

« Le 13 mai de l'an 1602, à l'occasion d'un procès 
entre le docteur Zabardia et le monastère de Praglia , 
ils ont déclaré que les religieux ne pouvaient , ni dans 
cette circonstance ni dans aucune autre , prétendre à 
rentrer dans la jouissance des biens ecclésiastiques 
aliénés par emphytéose à des personnes laïques , et c«la 
sous quelque prétexte , à quelque titre que ce fût ; que 
jamais ils ne pourraient revendiquer la propriété de ces 
I)iens , mais seulement le domaine direct qui leur en 
était réservé. Le 10 janvier del'ao 1603 , sous prétexte 
de maintenir l'exécution de certaines dispositions prises 
par leurs prédécesseurs pour éviter que les églises, 
monastères et autrfs bâtiments pieux ne se multiplias- 
sent sans nécessité dans la ville de Venise , ils ont 
étendu à tous les lieux de Icnir domination le règlement 
qui défend d'entreprendre ces constructirais avant d'en 
avoir obtenu la permission spéciale, et ilsont prononcé 
contre les délinquants la peine de l'exil ou de la prison 
perpétuelle, outre la confiscation et la vente <tes édifices 
commencés. 

« De plus , le 26 mare de l'an 16tt5 , confirmant un 
ancien décret de 1536, qui prohibait, dit-on, sous 
certaines peines , l'aliénation des biens immeubles si- 
tués dans la ville et dans le duché de Venise , en faveur 
du clergé, soit à titre de donation entre \-if9, soit par 
testament , le même doge et le même sénat ont non- 
seulement renouvelé cette défense , mais l'-onl généra- 
lisée pour tous leurs Etals, annulant tontes les alié' 
nations qui pourraient avoir été faites, prononçant 
la confiscation des biens aliétiés et en ordonnant la 
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vente, au profil de la république et des dénonciateurs. 

« De plus, le même doge et le môme sénat ont fait 
arrêter Scipion Sarraceno, chanoine de Vicence, et 
Brandolin Valdemarioo', ahbédeNervèse , personnages 
constitués en dignité ecclésiastique. Ils les détiennent 
en prison , sous prétexte de quelques crimes qui leur 
sont, disent-ils, imputés, et se prétendent en droit de 
lesjuger, d'après des privilèges qui , selon eux , auraient 
été accordés à la république par quelques-uns des pon- 
tifes romains , nos prédécesseurs. 

<t Les actes ci-dessus rapportés sont attentatoires aux 
droits des églises , aux contrats faitsavec elles, à l'auto- 
rité du saint-si^e apostolique et à la nôtre , à la juri- 
diction ecclésiastique, aux immunités et à l'indépen-' 
dance du clergé , et il en résulte la perte des âmes des 
sénateurs et du doge et le scandale des peuples. 

« Ceux qui ont osé faire et promulguer ces actes 
ont , par le seul fait , encouru les censures ecclésias- 
tiques et la privation des (îefs et autres biens qu'ils pour- 
raient tenir de l'Église ; ils ne peuvent en être relevés 
que par nous ou nos successeurs -, et ils sont inhabiles 
à en être absous , jusqu'à ce qu'Usaient révoqué ces 
actes et rétabli toutes choses dans leur état primitif. 

« Considérant que lesdits doge et sénateurs , malgré 
nos munitions paternelles, réitérées depuis plusieurs 
mois, n'ont point révoqué leurs décrets, et ont con- 
tinué de retenir prisonniers le chanoine Sarraceno et 
l'abbé Brandolin , au lieu de les remettre , comme ils 
le devaient , à la disposition de notre nonce ; considé- 
rant que nous ne devons souffrir aucune violation des 
immunités de l'Église et de l'autorité du siège aposto- 
lique; considérant lesdécrets des conciles, et l'exemple 
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(le nos prédécesseurs , qui ont puni les entreprises contre 
tes libertés de l'Église; après ea avoir màrement déli- 
béré avec nos vénérables frères los cardintux de la 
sainte Église romaine, de leur avis et avec leur con- 
sentement , quoique les décrets sus-mentionnés soient 
nuls de plein droit, nous les avons déclarés «t déclarons 
invalides et de nul efiet, ajoutant que personne n'est 
obligé d'y obtempérer. 

« En outre , si dans le délai de vingt-quatre jours , 
à compter de celui où la présente bulle aura été publiée 
dans notre ville de Rome , le doge et le sénat susdite 
n'avaient pas rétracté publiquement, sans exception 
ni excuse , tous les décrets dout il s'agit , tout cequ'ils 
contiennent et tout ce qui s'en est suivi, s'ils ne les 
avaient pas fait retirer de leurs archives , bifl^er de 
leurs registres , lacérer partoutoù ils peuvent se trouver, 
révoquer et effacer dans tous les pays de leur domina- 
Uon ; s'ils ne faisaient publier que ces décrets ne sont 
et n'ont jamais été obligatoires pour personne , s'ils ne 
remettaient absolument toutes cho^s en leur premier 
état; s'ils ne promettaient de s'abstenir ultérieurement 
de tous actes contraires aux immunités et libertés de 
l'Église, à la juridiction ecclésiastique , à l'autorité du 
siège apostolique et à la nôtre; si , enfin , dans le délai 
ci-dessus fixé ils n'avaiwit pas remis à la disposition 
de notre nonce les personnes de Scipion Sarraceno et 
He l'abbé Brandolin ; 

« De l'autorité du Dieu toul-puissant , des bienheu- 
reux apôtres saint Pierre et saint Paul , et de- la nôtre , 
nous déclarons excommuniés le doge et les sénateurs ^ 
tant ceux qui sont actuellement en charge que ceux 
qui pourront s'y trouver alors , leurs conseillers y. fan- 
IV. n 
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leurs ou adhérente, désignée ou non dans les présentes ; 
de laquelle excommunication ils ne pourront être ab- 
sous que par nous et nos succeSBeurs , si ce n'est à 
l'article de la mort. Voulant que, si quelqu'un d'entre 
eux, apr^ avoir reçu œtte abstdution à l'agonie, 
revenait en ^nté , il retombe de plein droit sous le poids 
de l'excommunication , et que ceux même qui mour- 
ront après en avoir été relevés soient privés de la sé- 
pulture ecclésiastique jusqu'à ce qu'il ait été ob^ a 
nos ordonnances. 

ti Que si trois jours a[H^s l'expiration du délai de 
vingt-quatre jours qui leur est accordé le doge et les 
sénateurs, par un endurcissement de cœur dont nous 
prions Dieu de les préserver, résistent à l'excommu- 
nication, nous aggravons dès à présentnotre sentence, 
et nous déclarons en interdit ecclésiastique la ville de 
Venise et tous les pays de son obéissance , pendant ta 
durée duquel interdit il ne sera célébré aucune messe ni 
aucun office divin , sans exception de lieux ni de per- 
sonnes, et sans égard à aucun privilège. 

8 De plus, si le doge et les sénateurs possèdent, à 
titre public ou privé , quelques fiefs ou quelques biens 
qu'ils tiennent de i'JÉglise , nous les en déclarons dé- 
chus , pour le {»-éseut et pour l'avenir, comme aussi du 
droit qui pourrait leur avoir été accordé par nos pré- 
décesseurs de juger les délits civils des ecclésias- 
tiques, etc.» 
vn. Celte bulle, datée du il avril 1606, fut publiée à 

^vtM^m'* I****^ '* même jour, et répandue aussitôt dans toute 
l'itelifl. Plu»eurs ministres étrangers n'hésitèrent point 
à manifester qu'ils voyaient avec regret le pape pro- 
clamer de telles maximes et employer de telles aroies. 
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L'ambassadeur de France et l'envoyo de Toscane firent 
inéme à cet égard une démarche publique; iU allèreni 
chez les ambassadeurs de Venise, pour leur témoigner 
toute la part qu'ils prenaient à la persécution que la 
république éprouvait (l). 

Dès qu'on fut informé à Venise de la publication de 
la bulle , on rappela l'ambassadeur extraordinaire , on 
manda les chefs du clergé régulier et séculier , pour 
leur défendre de publier , de recevoir , de décacheter 
aucun. acte de la chaocellerie romaine, et leur ordon- 
ner de remettre au gouvernement , avant de les avoir 
ouverts , tous les paquets qui pourraient leur parvenir. 
On annonça au peuple, par une proclamation , qu'une 
bulle avait été publiée à Home contre la république, 
et que les bons citoyens devaient apporter aux magistrats 
tous la» exemplaires de cet acte qui tomberaient entre 
leurs mains- 
Cette proclamation Ht uo effet extraordinaire : non- 
seulement OQ apporta une quantité innombrable de co- 
pies de la bulle ; mais de toutes parts des offres d'hom- 
mes, d'argent, prouvèrent que l'esprit public était d'ac- 
cord avec les maximes du gouvernement, et que ce- 
lui-ci pouvait compter sur le zèle de ses sujets pour la 
défense de la plus juste des causes. Les religieux de 
l'ordre de Saint-Bernard offrirent cent cinquante mille 
ducats (â). L'adhésion des laïques n'était pas douteuse, 
mais elle ne suffisait pas ; il fallait s'assurer que le clergé 
continuera\t la célébration du service divin raalgrél'in- 
terdit. Le nonce du pape [U'atiquail soigneusement les 

(1) HUt. detU COK paamte ira 7 aommo fxnUefce Paolo felar*- 
pubblifafti remeiia, lit». II. 

(3) Extrait de la C'o'feii/wtHiiDtce ob FBG£NE(^;tNj(ye. 
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cbefs des principaux ordres religieux; i! arfeclait une 
grande douleur de voir la république exposée à toute 
la rigueur des censures ecclésiastiques; il conjurait 
le sénat de donner quelque satisfaction au pape , pour 
éviter à la nation le malheur de se voir exclue de la 
communion des chrétiens. 
VIII. Le doge lui dit à ce sujet ces mots, qui renrermaient 

bJ^IIÂ^^ une terrible menace : ■ L'Europe ne pourra que désap- 
^("i!^*^' " prouver la rigueur que le pape veut déployer contre 
« un peuple qui a toujours montré tant de zèle pour 
« la religion et tant de dévouement au saint-sîége. 
« Vous conseillez la paix ; mais c'est à ceux qui la 
« troublent que vous devez offrir vos conseils ; vous 
« nous exh(H-tez à ne pas nous exposer à de plus grands 
« dangers : il en est un très- grand , que le pape au- 
« rait à craindre, si la république , moins fidèle à ses 
'< principes, n'écoutait que son juste ressentiment : ce 
« seraitqu'elleseséparàt elle-mêmede l'obéissance du 
« saint-siége , à l'imitaUon de tant de peuples qui en 
« ont donné récemment l'exemple (I). Faites sentir 



{1) I) y a sur le même sujet une leltre de Sully , adressée à l'ambas- 
sadeur de France , de Fresne Canaye. 

(Octobre 1G05. ) — « Monsieur, pour respoase à vostre lettre es- 
eriteà Veuisedu 15 octobre 1605, j'appréhende que voatre affection 
envers moy ne vous y aye fait appercevoir plus de capacité que vous 
n'y en trouvères à l'espreuve qu'il semble qu'en vouliés faire, eu me 
demandant mes sentiments sur des questions tant prf^lématiques que 
sont à mon advisles différends commencés dès les années passées entre 
les papes , le sî^e apostolique, et le duc et seigneurie de Venise, des* 
quels chacun parle bien diuersement, mais plustost,ce semble-t-il, selon 
sa passion particulière que selon ce que le requiert la considération 
des temps présents, la dJnersitéde la trempe des esprits et les inlérAs 
des poteniaifl et puissances terriennes qui s'intérrâeront dans lellei 
diuerses prétentions ; et la pluspart plustost pour nuire aui parties et 
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« ce danger au saint-père, engagez-le à écouter des 
« conseils plus pacifiques ; mon âge et mon expérience 
« m'autorisent à vous parler ainsi. » 



pndter de leurs imprudences que par sincérité et vouloir terminer 
leurs meE-intelligences. Sur quoy, pour tous parler librement et sans 
aucune passion, ny de catholique ny d'éuangélique, je vous diray que 
««qui me semble readre cette affaire plus espineuse et remplie dedim- 
niltés est que, me paroissaut ne deumr eatre estimée que d'vne seule 
tt simple nature . et par ce moyen fort facile à terminer, je pense re- 
counoistre , par les discours que rous m'en aués euuoyés, des raisons 
allouées pour impliquer ce mal-entendu par vu mealange du spirituel 
«t du tempcvel , qui le rendra comme inexplicable et d'impossible dé- 
cision , au lien que chacune des parties y devroit chercber des tempé- 
raments et assaisonnements, comme le requiert leur professioQ de 
ebrestiens. Que s'ils se vouloient contenter d'y procéder par voyes 
^ amiables et douces , j'aduoue franchement que ce différend ne pour- 
roitestrebiw-tosttenoiné, mais qu'aussi n'attireroit-il après luy 117 ' 
destruction de peuples (qui ne peuvent mais de ces contentions) oy 
aucunes pernicieuses conséquences. Mais y ayant apparence que les 
parties s'aigriront, et de leur ai^renr de paroles passeront à la via- 
lenee, à la force et àl'employ des armes, il est nécessaire, auaotque 
de se jetter dans ce précipice, que les parties se souviennent des gran- 
des peines , btigues , ennuis , desplaiairs et dépenses excessives aus- 
quelles les assujettirent leursanciennes guerres procédéesquDside telles 
causes. Mais que le pape en son particulier { lequel j'ayme et honore 
tie Tout mon cœur, m'ayant obligé d'estre toute ma vie son trèE-hum- 
ble seruiteur ) se représente quelle différence il y a des temps d'alors 
que son empire ou hiérarchie spirituelle s'estendoit au long et au large 
par toute la cbrestienté avec telle toute- puissance qu'elle luy en at- 
tribuoit quasi vne esgale au temporel ; au Heu que maintenant il se re- 
connoist qu'elle a presque perdu la moitié de l'esleudue de sa puis- 
sauce spirituelle, ce qui a autant affoibly les respects et déférences 
que l'on luy rendoit en la temporalité -, et qu'il considère de plus comme 
l'estendue de la seigneurie de Venise est enuironnée de domioatious 
et peuples qui ont rejette la reconnaissance de luy et du siège apos- 
tolique, et que les Vénitiens ne sçauroient si peu montrer avoir le dé- 
sir de faire le semblable, dont je sçay qu'il y a plusieurs particuliers 
qui n'en sont pas esloignés. que pour lesy faire résoudre , ils ne soient 
secourus îles Turcs, des chrestiens de Grèce, et des cvangéliques , 
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Après celle repoDse si formelle, le sénat envoya 
' ordreàson ambassadeur ordinaire dequitter Rome. Le 
uumiioire. pgpg rappela son nonce } et le gouvernement vénitien 
publia une protestation (1) dans laquelle il disait qu'il 
était venu à sa connaissance que le 17 avril le pape 
avait fait publier un monitoire contre la république : 
qu'obligée de maintenir son droit de souveraineté , 
attaqué par cette bulle, la république protestait contre 
cet aole devant Dieu et devant les hommes ; qu'elle n'a- 
vait pas même jugé nécessaire d'en appeler au futur 
concile, parce que cette bulle était nulle de plein droite 
fulminée en vaio et. illégitimement; qu'on tenait pour 
certain que le bref de sa sainteté serait réputé nu! par 
le clergé, par tous les sujets de la république et par les 
autres nations , et que les ecclésiastiques ne cesseraient 
pas de remplir les devoirs de leur ministère , de même 

et dea proteitanti de Suisse , d'Allemagne , Boême , Hongrie , Aus- 
triche, TraDSilaanie. Que si de tontes telles religions, il sertoità 
craindre qu'elle ne deuiassent flammes, voir brasiers très-ardeuts, 
comme les violences et le peu de tempéraments que les ^apes Léon 
et Clément apportèrent à leurs résolutions firent causes que les 
prédications contraires à leur doctrine de trois ou quatre moines par- 
coururent en moins de rien les deux tiers des dominations de la chres- 
tienté, d'ofi il n'y a pas apparence qu'elles en soient jamais tirées. Et 
quant à ce qui regarde les Vénitiens ils doivent considérer ( outre ce 
que j'ai dit cy-devant ) que les guerres s'échaufT^nt entre eux et les pa- 
pes, cenesçauroit estresans que les autres potentats s'en mesleut, et 
surtout l'empereur et le roi d'Espagne , lesquels, ayant plusieurs pré- 
tetitions dans leurs Estats, ne manqueront pas de se servir de ces oc- 
casions pour essayer d'en reoouurer quelques parties ; et partant me 
semble-l-il que le pape et les Vénitiens ne içauroient mieux faire que 
de réduire leurs difliéreiids en accommodements et assaisonnements, 
par le moyen de leurs amis communs, qui deuiendroient d'amiables 
compositeurs de toutes parts. " 

(I) Codex rtalix Olplomaticiis , Lkbig , tom. 11, pars II , scc- 
tjo VI, 35. 
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que les Vénitiens ne cesseraient pas de demeurer ti-- 
dèles à la religion catholique, apostolique et romaine , 
et de persévérer dans l'cdïéissance qu'ils avaient tou- 
jours montrée au saintr^ége , en attendant que sa sain- 
teté fût revenue à des sentiments plus paternels. 

Le nonce , eo partant de Venise, vit cette protestation 
affichée à la porte de son palais. 

Elle fut suivie d'un manifeste (1) , adressé à toutes '*«»JeA<: 
les villes et à tous les magistrats de la république, dans 
lequel on discntaitles trois objets principaux de la contes* 
talion, la défense d'aliéner des biens en faveur du clergé, 
celle de bâtir des églises , et la nécessité de faire juger 
les personne ecclésiastiques par l'autorité séculière. 

La prohibition des donations était fondée sur la qé- 
cessité de mettre des bornes aux acquisitions du clergé, 
qui possédait le quart et même le tiers du territoire de 
l'État (2), quoiqu'il ne formât pas ta centième partie 



(1) Codex llaiUe Dtplomatiau, Lunig, tom. Il, pars II, sec< 
tio VI , 86. 

(3) Ma U possesso de' beui ecdesiastjci Irapassa di taDto la décima, 
ctie doverebbero pagarli a' laïci. esseado un terzo di tuUo il prove- 
iHttD che rende la terra , il mare, i monti, i fiunii e ogni altro frutio 
aonuale cbe venga per produzioue di satura. Portismo per eMropiff 
e per prova la Francja , e la Spagna, ove gl' ecdesiastici sono il primo 
e il pià rieco de' tre ordini di que' regsi. Dell' lugliilterra non parlo, 
perché si sa che il rè non ha al présente maggior opulenza dello spa- 
^o d^tj ecclesiafltici regolari. Se vogliamo star in Veneiia la dedma 
de' béni laïci appena arriva a due cenlo mille , quella del elero passa 
eJDqiisiDta mille, cheû lera il quinto e non il decimo délie raocolte , 
seoza poi do cbe ia avantagea vien pagato da' laïci a' curatj e prelati 
ecelesiastici de' praprii proventi, perché la décima del dero si esige so- 
lammte daqueî béni dia sono patrimonio de' ])enefîcii , non dalle per- 
sone che ancora restano nell' aatica simplicité di arere in fus qtuesi- 
/imt perlons, enoD un possesso reale. {ContolaMone délia mente 
netia tranquiUUàdi coscienwi causala dai ôuon modo di vivere nella 
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de la populatioD ; on calculait que dans la province de 
Padoue il possédait plus du tiers des biens-fonds , et 
plus de la moitié dans celle de Bergame. Le sénateur 
Querini avait évalué la valeur des immeubles ecclé- 
siastiques à plus de trent« millions de ducats d'or , et 
leur produit annuel à un million et demi , c'esirà-dire 
à un revenu de vingt-six millions de notre monnaie ; 
cette estimation était même d'un quart au-dessous de la 
réalité, puisque dans la guerre de 15 39contre les Turcs 
le pape avait proposé d'abonner à deux cent mille 
ducats d'or la levée des décimes sur les revenus du 
clergé (1). 

Les biens ecclésiastiques étant inaliénables, il était 
évident que si on laissait le clergé s'accroître, il finirait 
par envahir toutes les propriétés immobilières : le reste 
de la nation se verrait réduit à se mettre aux gages 
du clergé ; et comme ces biens une fois entrés dans le 
domaine ecclésiastique cessaient d'être assujettis aux 
impôts, l'État allait se trouver sans revenus. Autrefois 
la république levait sans difficulté un décime sur les 
biens ecclésiastiques : dans ces derniers temps , et de- 
puis que la nécessité l'avait obligée de fléchir devant 
la cour de Rome , elle ne pouvait lever ce décime qu'a- 
près en avoir obtenu la permission du pape , qui ne 

ciUà di fenexia , nel preteso in/erdetto di Paolo y, da fra Paolo 
Servita, rap. x. ) 

(I) Le sénat, dans sa publication oâîcielle, disait lui-même q.uepar 
iasimpiicifé den personnes divotet, lequart et jusqu'au tiers du ter- 
ritoire et des immeubles des villes se trouvait aliéné. ( lettre delà 
république et sénat de Denise à leurs communautés et sujets, 1607. 
Bibliot. du Boi, R. 15053.) 

On peut voir l'ouvrage d'Antoine Querini intitulé : AvUdopiiéa 
[État et république de fenist. 
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l'accordait jamais que pour cinq ans , et qui la refusait 
quelquefois (1). C'était déjà un assez grand malheur 
pour les citoyens d'avoir à supp(H-ter la lolalité des dé- 
penses publiques , tandis qu'ils ae possédaient que les 
deux tiers des terres; encore ces terres étaienirelles 
grevées en faveur du clergé du dixième de leurs pro- 
duits (2). Les peuples étaient écrasés du fardeau , et il 
était d'autant plus injuste que ce fardeau ne fût pas 
partagé, que le clergé profitait de la dlme , de la pro- 
tection de l'administration et de la force publique. Un 
pareil abus ne pouvait qu'amener la ruine et la dépopu> 
lation de l'État. 

La défense de bâtir des églises et des monastères sans 
l'autorisation du gouvernement était une conséquence 
de la nécessité où l'on se voyait de mettre" des bornes 
à l'accroissement du clergé ; il y voyait d'ailleurs beau- 
coup de raisons de ne pas le laisser se multiplier , dât-il 
même ne pas s'enrichir : car riche il ruinerait l'Ëtat, 
pauvre il serait à charge et dangereux. On n'avait pas 
toujours eu à se louer de son patriotisme -, on ne pou- 
vait point attendre ce sentiment d'une multitude de 
prêtres étrangers, qui venaient remplir les monastères 
de la république : il importait de ne pas les encoura- 
ger , en leur permettant de s'accroître , à devenir plus 
licencieux , plus insolents , plus actifs à abuser de leur 
ministère , pour se mêler d'intrigues , pour chasser auœ 



(1) CoUezUme délie maaiimeimioersali alti punti singolart conten- 
zioMi trà la corte dl Borna e la repubblica di f'eHeaia, da fra Pwlo 
Skhvita. 

(2) Storla Civile feneziana, di VeUor Sandi, Mb. XI, cap. vi, 
art, 3. On peut voir dans ce chapitre beaucoup de particularités s uries 
dtmes actives et passives du clergé vénitien. 
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testaments ,- eDfin il fallait bieo les empêcher d'em- 
ployer le fer et le poison pour réussir dans leurs dia- 
boliques entreprises. Ce sont les termes du manifeste. 
Prétendre que le gouvernement n'avait pas te droit d'ar< 
réter de tels désordres et de punir ces crimes quaud 
les ecclésiastiques s'en rendaieut coupables, c'était lui 
interdire de protéger ses. sujets. 

Un pays où il sufSrait d'être revêtu du caractère ec- 
clésiastique pour être hors de l'atteinte du fisc et des 
lois répressives finirait par être peuplé d'ecclésias- 
tiques, c'est-à-dire par n'être ni cultivé ni défendu. 

A ces raisons , assurément très-bounes , les partisans 
du gouvernement en ajoutaient qui n'étaient que sub- 
tiles : les lois dont on se plaint, dtsait-on, ne prescri- 
vent rien, ne défendent rien au clergé ; elles ne s'adres- 
sent qu'aux citoyens laïques : elles leur interdisent de 
disposer de leurs biens en faveur des eccléaastiquës ; 
c'est comme quand un prince défend à ses sujets d'ex- 
porter telle ou telle chose chez un autre : celui-ci n'est 
pas fondé à dire qu'on lui défend de recevoir, seule- 
ment on empêche de lui porter. 
\. Ce manifeste et ta protestation qui l'avait précédé ne 

ik^^uu^j paraissaient pas suffisants pour s'assurer de la docilité 
de tous les membres du clergé; le conseil des Dix 
manda les supérieurs de toutes les communautés reli- 
gieuses de Venise , et leur signifia que l'intention du 
gouvernement était que, malgré l'interdit, le service 
divin n'éprouvât aucune interruption , et que personne 
ne sortit des terres de la république sans en avoir reçu 
l'ordre ou la permission. 

Les jésuites , les capucins , tous les religieux , protes- 
tèrent de leur obéissance-', il n'y eut dans toute la ré- 
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publique qu'un grand-vicaire de Padoue , qui osa dire 
au podestat qui venait de lui notifier ce& ordres , qu'il 
ferait ce que le Saint-Esprit lui inspirerait ; à quoi le ma- 
gistrat répondit qu'il le prévenait que le Saint-Esprit 
avait déjà inspiré au conseil, des Dix de faire pendre 
les réfract8ires;(i). 

Le cl^gé séculier tint sa promesse ; mais il n'en fut 
pas de même de tous les moines, lis reçurent des let- 
tres de leurs supérieurs de Rome qui leur ordonnaient 
de garder l'interdit. Les j^uites, qui auraient bien 
voulu servir le pape sans se brouiller tout à fait avec la 
république (2) , imaginèrent une distinction. Us repré* 
sentèrent qu'ils avaient promis de continuer de célébrer 
le service divin , et qu'ils tiendraient leur engagement ; 
mais que la messe , attendu son excellence , n'était pas 
compris dans cette expression générique ; que leur 
CMiseience et l'obéissance qu'ils devaient au pape ne 
leur permettaient pas de la céfébrer en public. 

La réponse à cette distinction fut un ordre de partir 
de Venise le jour même , et de sortir de tous les États 

f 1) Relation, tta eUfférend da pape Paul f etda la répaUique de 
t'alite , par Auxlot de la Housbaïe. 

Hayer i^pporte, dana su Oeicrlplton de bénite, uDeaaevdote qui, 
sous des mmm difEéicDlE, est à peu près la même que celle-ci. Selon 
lui, le curé de Sainle-Marie ose Ee conformer à l'interdit et fermer son 
^Itse. Le mstin en s'éTeillaut il vit uoe potence élevée sous ses fe- 
nélm, et se détermina à obéir au gouverQeDWDt. 

(3) ■ Les Vénitiens étoient pn-suadés que les jésuites avoient irrité 
le papecontrelarépnblifpie.eitoiavoient&iiteDtendreqiiesouteiiues 
a?ec feitiiBlé ses censures auroient un plein succès. Dès le» corn- 
menoement de cette affeire ils arotent envoyé leur confrère An- 
toine PosstTÎn auprès du général Qande Aquaviva , pour en recevoir 
des onlr«i et me directioa. Ces ordres avoient été d'obéir au pape. » 
( De Thou, Hiit. tJnivers.,\vi. CXXXVIJ. ) 
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de la république-, on défendit toute coiiimuDication 
quelconque avec eux, sous peine des galères. Un vi- 
caire du patriarche alla prendre poss^sion de leur 
église sur-le-champ , et les conduisit jusqu'au port. Les 
bons pères au moment dp s'embarquer se mirent à ge- 
noux pour lui demander sa bénédiction, et le peuple, 
qui les avait suivis , et qui appréciait à sa juste valeur 
l'humilité de cette conduite, les accompagna de ses 
huées (I). 

Avant leur départ ils avaient dit aux capucins que 
les religieux de Saint-François étant la règle vivante , 
ils devaient un grand exemple à la chrétienté; que 
le monde entier avait les yeux ouverts sur le parti que 
l'ordre allait prendre (2) : l'humilité de ces pauvres 
moines n'avait pu tenir contre cette flatterie ; aussi le 
gardien eutr-il la naïveté d'articuler cette raison , lors- 
qu'il alla déclarer aux magistrats que ses confrères 
étaient résignés à tout souffrir plutôt que de scanda- 

(I) De Fresne Canaye , ambassadeur de France à Venise, dit dans 
une dépêche au roi, du 18 mai 1606. » Il a été besoin de leur donner 
escorte s leur parlement, pour empêcher qu'ils ne fussent offensés 
par le peuple, qui tes appelait espions d'Espagne et se réjouissoit de 
les voir chassés. " On rapporte qu'ils quittèrent ta ville portant chacun 
une hostie consacrée suspendue au cou ■< Ils vouloient sans doute 
par ee saint appareil en imposer au peuple , qui les appeloit traîtres et 
les pourchassoit dans les mes. <• ( Histoire abrégée det Jétuites , 
chap. XVI.) FraPaolo dit que ces pères avaient caché dans la ville les 
vases sacrés et les ornements précieux de l'église , aussi bien que les 
meilleurs meubles de leur maison ^ ensorlequ'on ne trouva pour ainsi 
dire que les quatre murailles. Le lendemain ou vit eucore lei restes 
du feu où on avait brûlé une multitude incroyable de papiers. 

(3) Che tutto'l mondo mirava nelli cappuccini e cfae la loro risa- 
luzione sarebbe talora una sentenza deJinitiva se il momlorio del 
papa fosse validoonô. { fiiit. délie coie passale trà'l nornmo pont^ce 
Paolo fêla repubblica Ui FeneUa, lib. U. ) 
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User l'uDivers en ne gardant pas l'inlerdit. On se con- 
tenta de les chasser, et quelque temps après un dé- 
cret déclara les moines réfractaires bannis à perpétuité 
du territoire de la république, et leurs biens confisqués. 
Ceux des jésuites s'élevaient à trente mille ducats de re- 
venu dans Venise seulement (1). Il fat décrété que la 
loi qui prononçait leur bannissement ne pourrait être 
rapportée qu'à l'unanimité; qu'auparavant, la proposi- 
tion serait préalablement discutée dans une assemblée 
composéede deux cent trenlesénateurs au moins, et qu'il 
faudraitqu'elley fût admise à la majorité des cinq sixiè- 
mes des voix. Défenses furent faites à tous les sujets de 
la république, sans distinction de condition, de recevoir 
des lettres d'aucun jésuite, d'entretenir aucun commerce 
avec eux sous peine de l'amende, de l'exil et même des 
galères. Si on recevait uneiettre d'un jésuite, on était 
tenu de la porter sur-le-champ aux magistrats (2). 

(1) ExUa\tde\aCorretpondance de de Freshe Canave. 

(3) Ces détails sont rapportés par de Tboc, liv. CXXXVll. • Le 
séaat, dit-il, ooDHdéroit que les jésuites décoa«rMent par la confessioti 
l«s secrets du gouvenieroent et l'état des famillea ; qu'ils détruisoieDt 
inseusiblemeot dans le cœur de la jeutiesse conGée n leurs soins te 
respect pour le gouTeraenient et l'amour delà patrie; que depuis 
l'élablisgement de la société à Venise les candidats, accoutumés aupa- 
ravant à faire en public leur cour aux sàiateurs, s'étaient aEfranchis 
de cet usage de soumission et de bienséance ; qu'ils se contentoient , 
pour parTeairaux charges, de surprendre les suffrages par des visites, 
des recommandations, des cabales; et qu'au grand détriment de l'Ë- 
tat ces jeunes sénateurs, assurés de quelque crédit et de l'appui des 
particuUers , se trouvoient an position d'exécuter tout ce qu'ils ose- 
raient entreprendre. 

- Toutes ces considération B portèrent le conseil des Dix. dépositaire 
de l'autorité du sénat, il arrêter qu'on n'entendroit jamais au rétablis- 
sement des jéeuites daiu toutes Jea négociations qui pourroient avoir 
lieu pour l'accommodemenl il fut réglé que si le désir de la paix 
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M. Quand le pape vit que son excomiuuiiication , an 

"^^"f'iieu de forcer la république à l'obéissance, ou de lui 
d'Etpapie susciter au raoÎDS des embarras , n'avait eu d'antre re- 
tient dii» ce sultat que l'expulsion des jésuites et des capucins, il 
appela a son secours la poiiUque de tous les pnnces. 
I^s Vénitiens l'avaient prévenu. Leurs ambassadeurfi 
avaient fait part à toutes les cours des prétentions et 
des rigueurs injustes du saint-siége, en tâchant de faire 
sentir que celte cause était celle de tous les souve- 
rains. Alors commença une longue négociation , dans 
laquelle tous les princes catlioliques, mais surtout les 
rois de France et d'Espagne, affectèrent de se porter 
pour médiateurs. Chacun aspirait à l'honneur d'être 
l'arbitre de ce différend, sans y prendre un vif intérêt. 

aBoenoit la répaUique à se désiattr de quelqBM-Hucs de ses prélen- 
lians, jamais elle D'accorderoit lieaeu faveur des jésuites^ et que la 
question de leur rappel seroit toujours une affaire tout à fait indé- 
pendaute de la conclusion de la patii. Ces sages séDateurs étoieot con- 
vaincus que celte seule victoire les dédomnwgeroit SfuyletncHt de tout 
ce qu'ils seroieut obligés 4e céder au nint-siëge. Ils finntdfeGser des 
firoôèt'verbeux de toutes les accutationi ioteutées contre les jésuites, 
afin d'avoir entra leurs nuûBS des pîèe«e authentiques , pour se dis- 
penser auprès du pape de recevoir ces religieux, et pour s'autoriser à 
ne reoevoir jamais dans le sein de la répuUiqoe dee gens qu'ils regsr- 
doient oouHne les instigetenrs de la guen-e présente et toujovn prêts 
à allumer l'incendie dans l'État. 

■ Les prooès-verbaux ayant été dressés , oh rendit au ihms de juin 
un décret qui eondamnoit l«s jésuites au banniisemest peipétuel de 
KiutM les terres de la seigneurie, et qui portoit qu'ils ne peurroient 
jamais être rétablis qoc du consentemeot de tout le steat. Ce décret 
portoit encore que, avant qu'où délibérât sur leur rappel, les accusa- 
tions intentées contre eux et les pièces citées en preuve seraient lue« 
au conseil des Dix, en présence <te deui eeot trente sénateurs, du 
nomlve desquels seraient eiclus tous ceux qui passwoient pour favo- 
riser seerètemetit le saintsiége ; que de plus i) hudroit ^e sur six sé- 
nateurs il y en eitt cinq qui opinassent pour agréer la proposition. <• 
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Ce qui leur importait, c'était que cette alTaire se termi- 
nât . que ce f At par leur influence, et surtout que l'Eu- 
rope eu fût bien infonnée. Dix ambassadeurs voya- 
gèrent de Paris et de Madrid à Rome et à Venise, portant 
des projets d'accommodement, des contre-projets, des 
ouvertures, des expiicatious, qui détruisaient les choses 
convenues , des concessions tantôt rejetées, tantôt ré- 
voquées après avdr été admises. On épuisa toutes les 
combinaisons auxquelles pouvaient donner lieu les 
quatre pcrints en litige. 

Les cours de France et d'Espagne attachaient un si 
grand prix à jouer le premier rôle dans cette médiation , 
que, dans la vue de se faire accepter pour aittitre, la 
cour de Madrid St quelques démon stralions d'arme- 
ment, afin d'inspirer la crainte qu'elle pourrait se dé< 
terminer à appuyer le pape du secours de ses armes, si 
les Vénitiens se jetaient dans les bras de la France. Le 
comte de Fueniès, gouverneur du Milanais, qui n'avait 
pas deux mille hommes à ses ordres , affectait de dire 
qu'il voulait aller tout armé en paradis. 11 sufSsait que 
les Espagnols eussent embrassé le parti de la cour de 
Rome pour que leurs provinces révoltées se rangeassemt 
du oôté des Vénitiens : les Hollandais otïHrent au sénat 
d'envoyer une flotte dans la Méditeiranée. Le sénat crut 
qu'il était de la prudence de refuser ce secours (1). 

Le pape, qui dès le coromefic«ment de cette affaire 
avait déclaré qu'au besoin il saurait employer les ar- 
mes temporelles, levait des troupes, renforçait ses gar- 
nisona, créait un conseil de guerre composé de quinze 
cardinaux , imposait des taxes, et faisait venir le tré- 
sor de Notre-Dame-de-Lorette, pour le dépenser en 
{l)mslçiiedesProeiucesvniesdelnij\»DinetSKii.\ï!&,Uv.XXÏ. 
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préparatils militaires. Les Vénitiens armèrent de leur 
rtNté, mais avec peu d'inquiétude, bien persuadés que 
les Espagnols cherchaient à leur susciter des embarras 
plutôt qu'à entreprendre sérieusement la guerre pour 
soutenir les prétentions du saint-siége. 

Cette mauvaise volonté des Espagnols se manifesta 
par une entreprise qu'ils firent sur tes côt«s d'Alba- 
nie, où ils pillèrent la ville de Durazzo, qui appar- 
tenait aux Turcs, dans l'espoir que ceus-ci s'en pren- 
draient indistinctement à tous les chrétiens , enver- 
raient une flotte dans te golfe , et , par leurs hostilités, 
ou au moins par leurs menaces, mettraient la répu- 
blique dans la nécessité de rechercher l'alliance de 
l'Espagne. Mais il n'en fut pas ainsi. La Porte ne prit 
point le change, et, au lieu d'attaquer les Vénitiens, leur 
offrit son secours contre le pape j de sorte qu'il n'y eut 
pas jusqu'aux Turcs qui ne se mêlassent des démêlés 
élevés entre la république et le saint-siége : ils faisaient 
des prières publiques et jeânaient pour obtenir du ciel 
la continuation de la discorde entre les chrétiens. 

Cependant leurs vœux ne furent point exaucés : la 
guerre se réduisit à une vive controverse, dans la- 
quelle les docteurs des deux partis signalèrent leur sa- 
voir et leur malignité. Mais ta contestation, en s'aigris- 
sant, prenait te caractère du fanatisme, 
s de En Pologne , les cordeliers de Cracovie firent sortir 
^„. de leur église, sous prétexte qu'ilsétaientexcommuniés, 
'' deux gentils-hommes de la suite de l'ambassadeur de 
Venise qui assistaient à l'office divin. Le roi les obligea 
de réparer cette insulte par des excuses (1). 

(1) nui. delte cote pasmte trà 7 sommo pontefice Paolo f e ta 
repubbtka di t'enezia, lib. II. 
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Â VieDoe les jésuites prièrent le miaistre de la répu- 
blique de s'abstenir d'assister à une procession solen- 
nelle qui se faisait dans leur église, et à laquelle tous 
las ambassadeurs étrangers étaient dans l'usage de se 
trouver. Il ne voulut point céder à cette prière , et le 
nODcedu pape fut obligé de supposer une indisposition, 
pour Be pas se rencontrer à la procession avec le mi- 
nistre vénitien (î). 

A Madrid le nonce du pape poussait l'iasoleace jus- 
qu'à dire que si L'ambassadeur de la république se pré- 
sentait dans la chapelle du roi pendant le service divin, 
il ordonnerait d'interrompre la cérémonie (2). 

Le pape ne parlait de rien moins que de citer le doge 
au tribunal de l*inquisitioQ , ajoutant qu'il avait de 
quoi le faire condamner comme hérétique. Il publia un 
jubilé , exprès pour exclure les Vénitiens des grâces 
qui se répandent à cette occasion sur tous les enfants 
de l'Église. 

Les jésuites surtout, ces Sdètes auxiliaire de la 
cour romaine , ne se contentaient pas de publier une 
multitude d'écrits contre la république, d'intriguer 
contre elle dans les cours, delà diffamer en chaire par 
leurs déclamations (3) , en l'accusant d'hérésie et de 
tyrannie. Ils entretenaient des correspondances avec 
leurs pénitents, inspiraient des scrupules, exigeaient 
des déclarations , imposaient des restitutions. A les en 
croire, Venise étant en interdit, la célébration de la 

{}) Hùt. délie cote paitate trà'l somma pojitifice Paolo f ela r«- 
pubbUea di yenetia, lib. II. 

s?)im. 

(3) Il y wt an de ces moines qui, en prédiant devant le duc de 
Hantoue, s'emporUBu pmntqae ce prince le fit descendre de la chaire, 
et lui ordonna de sortir à l'insUnt de ses Éiats. 

IV. 15 
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messe était un sacrilège , y assister était un acte d'i- 
dolAtrie. Ils oflraient les indulgences du jubilé à 
«eux qui désapprouveraient la conduite du gouverne- 
ment. Des pères et des maris vinrent se plaindre de ce 
que leurs enfants se croyaient déliés de l'obéissance, 
et de ce que leurs femmes , égarées par un directeur 
fanatique , se refusaient à cohabiter avec eux. (1). On 
avait surpris des lettres dans lesquelles des jésuites 
mandaient à Rome qu'ils avaient dans leurs écdes trois 
cents jeunes gens des meilleures familles, qui étaient 
autant d'esclaves de sa sainteté (3). On les accusait 
de tenir registre des confessions (3). 

(I}ie«je<fcDEFBESflK Cjuîa-ïb, ambauadeurdt Franeeà f'enite, 
au roi, du 18 mai I60e. (DeThou, HUl. Universelle, liv.CXXXVII.) 

(2) Ibid. 

(S) ibii., et 38 juin. Voyez ansu sur les grie& raptndiés aux jé- 
suites les lettres de ce mËine ministre au roi, des 30 juin, 9, 33 août 
1606; 34 janvier 1607; à M. de Caumartin, des 19 mai, t6juin,a8 
juillet; à M.de Villeray, des 33 août 1606, et 24 janvier 1607 ; au car- 
dinal DnperroD, du 35 novembre 1806; et an cardinal de Joyeuse, du 
34 janvier 1607. - Le sénat, dit de Thou, liv.CXXXVII, avoit décou- 
vert qu'ils se servoient du tribunal de la pénitence pour savoir les se- 
erets des familles, les facultés, les dispositions des particuliers, les 
forces, les ressources, les secrets de l'Étal. Ils en rendoient compte 
tous les six mois à leur général, par ud mémoire que lui portoieot les 
visiteurs ou provinciaux. Après leur retraite précipitée de Bergame et 
de Padoue, on avoit trouvé dans leurs chambres plusieurs lettres qu'ils 
n'avoient {las en le lemps de brûler, et qui ne justilloient que trop les 
reproches qu'on leur fiûsolt. > 

Cette accusation d'abuser des secrets de la ctHifessiim n'était pas nou- 
velle. Elleavait été portée contre les jésuites cinquante ans auparavant 
par le patriarehede Venise. Voici ce qu'on lit t ce sujet dans l'HhMre 
abrégée des Jésuites, c. vu ; « L'Histoire de la compagnie de Jésus , 
liv. V, n° I et suivant, nous a^iprend qu'en 1560 peu s'en fallut que 
tes p^es ne bisBent classés de la république. Ces religieux mettoient 
Ifeaucoapd'eropraswnnnt à omfeK» les femims des sénateurs. On 
prétendoit que par cette voie ils vouloient connottre les secrets du 
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Si li^iis les Bcrils qui furent publiés de pari el d'au- 
Ire-, dans celte querelle, on eut à gémir des eiagéra- 
lions insensées où l'esprit départi se tçisse toiijburs en- 

gouv^ûnement. Le patriarche Jean Trevisani enamlDa ce qui en étoit. 
el trouva les accusations fondées. Il découvrit même des cbbses d'tintf 
coaséqheDceeDeore plus funeste à l'Etat. Voulunt prévenir l'exCcutioil 
de letiTs desseins, il exposa aux Vénitiens le danger de conserver pitis 
longtemps ces ambitieux daus ta république : il leiir prédit même que 
s'ils tardttient â prendre cette mesure salutaire; l'Ëtat seroitbientdtex^ 
posé suit pins grandes agitations et peut-être à une ruine totale; qdfe; 
d'après la connoissancC qu'il avoit de leur politlqiie , il étoit certain dé 
ce qu'il avançoit. Cet avis du patriarche fît la plus vive impl«ssibn. tjii 
sénateur fut charge de prendre deè informations ; et dans une asseiri- 
blée tenue ad hoC celui-ci eitposa que les jésuites se mËloitnt d'mlfe 
inSoité d'affaires cl viles, et mtnie de cellts de la république ; qli'itj se 
servoient des choses les plus respectables et les plus saintes pou^ su- 
borner les (lames ^ Que, non contents d'avoir avec elles dts ent^tîens 
fort longs dans le confessionnal , ils les faisaient encore Vetilr chez 
eux pour couftier avec elles, que o'étolt surtout aux damés âe la pre- 
mière q u al ilé à qui les |irtDcipaux personii âges de cet ord re s'attachoient ; 
qu'il falloit remédier plus lât que pitis lard à ces abus; en lËs chassant 
du pays. Os faits étoieut constants; ils néc«ssitoient la mesure pro- 
posée-, mais les jésuites, ait moment bii on allait t>readre on parti 
décisif, se reiouËrent, et parvinrent, parunmélaugeâe politique et de 
flatterie, à neutraliser encore cette affaire. Ils cherchèrent à brouiller le 
patriarche avec le sénat , en le représentant comtrlé un ambitieux, qiii 
u'avoit en tue qtia d'entamer l'autorité du sénat, de qui, eux jésuites,- 
se faisoienl gloire dedépeudré. EnDn parlears intri^eS et leur adresse 
ils vinrent à bbvt de détbuhiër l'orage. Les sénateurs ne prirent aucuH 
parti, sinon dé dfefendre à leurs femmes d'aller désormais à confesse 
à ces religieux- • 

L'ambassadeur de France, de Fïeshe Canaye, écrivait à Henri IV, le 
28 juin 1606, . qu'il étoit avéré qu'ils eraployOienl la plupart de leurs 
confessions à s'enquérir des facultés d'un chacun et de l'humeur el 
tnanières de vivre des principaux de Wutes villes où Ils habitoient , et 
en tcBoient un registre si particulier qu'ila savoient enetUnctit lel 
forcles , les moyens , les dispositions de tout cet état en général et de 
toutes les familles en particulier, ce quidonnoit indice qu'ils devttjent 
avoir quelque grand dessËin à l'exécution duquel ils avoient besoin 
d'imesi grande et si pénible cuiioBité. <• 
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(rainer; si on eut à s'indigner de beaucoup de maximes 
abominables , cette dispute donna aussi l'occasion d'a- 
vancer et de discuter plusieurs questions importantes , 
■I{ue les hommes n'avaient pas encore osé soumettre à 
Texamee delà raison. 

-Les cardinaHX Bellarmin , Colonne , Baronius ne dé- 
ïlafcgnèrertl pas d'entrer dans la lice et de mêler leur 
voix à celle de beaucoup de moines et de théologiens 
■ obscurs. La république leur opposa ses docteni^, entre 
lesquels le frère Paul Sarpi se distingua par l'étendue 
■'de son érudition, la force de sa dialectique et l'indé- 
pendance de ses pensées. 
stritimenr» i)'uneparton soutenait que la puissance temporelle 
' TiimuIm."' des princes est subordonnée à la puissance spirituelle 
"*^- du pape; 

Qne celte autorité du pape , bien qu'elle ne lui ait 
pas été donnée formellement , est la conséquence né- 
cessaire de son autorité spirituelle , parce que celle-ci 
ne pourrait se maintenir sans celle-là ; 

Qu*en conséquence le pape est le supérieur , le juge 
de tous les princes ; qu'il a le droit de les priver de leurs 
États, même sans qu'ils se soient rendus coupables d'au- 
cune faute , lorsqu'il juge que l'intérêt de l'Église le 
requiert , et qu'alors les États dontles princes se trou- 
vent dépouillés peuvent être légitimement possédés 
par le premier occupant, sans autre titre que celui 
d'exécuteur de la sentence du sair^t-siége : c'était ainsi 
que le roi de Navarre, pour s'être allié avec Louis XII 
lorsque celui-ci était excommunié par Jules II, avait 
vu ses États envahis pw le roi d'Aragon ; 

Que les sujets du prince excommunié étaient non- 
ae«l«nent déliés de leur serment de fidélité envere lui. 
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mais obligés, de le poursuivre, et absous d'avaace de 
leurs violeoces el de leurs trahisons; 

Qu'en toute matière on peut appeler au papo de lit 
décision du prince temporel ; 

Que les immunités ecclésiastiques' sont absolues, illi- 
mitées, qu'elles sont de droit divin, et non une cooces^ 
sion des princes ; 

Que ces immunités s'étendent non-seulement sur les 
personnes, mai& encore sur les biens ^ 

Que les ecclésiastiques ne peuvent être justiciables 
des princes., même pour les crimes de lèse-majesté ; 

Que le pape étatit iafaillit^e , ses ordres sont obliga^ 
toires pour tous les fidèles, même sans avoù* été publiés ,. 
s'il l'a. ordonné ainsi; 

Que l'exercice du culle étant interditdâns l'État de 
Venise , aucun sacrement n'avait pu y être conféré ; 
qu'en conséquence tous les mariages célébrés depuis . 
l'interdit. éifiient'Duls., les femmes .cenouhines et les enr 
fants illégitimes. 

De pareilles assertions étaient déjà un pau.tSfli- 
ciles à admetjre au dix-septième siècle ; aussi les écri- 
vains du parti contraire Isa combattaiènt-ils par ces 
propositions, fort différentes : 

Le pouvoir du pape ne s'éïend pas à, toutes sortes de m».' 
matières et de moyens, mais est restreintàl'utilité spi- j^J[iIJ,"^„', 
rituelle de l'Église, et il faut en croire saint, Paul, qui ''"J^X;^!* 
dit : Nous ne pouvons rien contre la vérité , non enim 
possumus aliquid contm veritalem (1 Cor, 2)(J), 

(1) Traité de ClnterdU du pape Faut y, pqt Pierrer<4fltoiii»Ri- 
BEBTi, archidiacre et vicaire général de Venise-, 

Frère Paul Sahpi, de l'ordre des servîtes, lliéologieu de lu sérénis- 
sime république de Venise ; 
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L'o4>éissance que le chréltea doit au pape n'est pa^ 
a^bsolue, car lu^ obéir dans les choses qui sont contre 
^a loi de Diçu , c'est pécher (1) ; et dans Ias choses qui 
ne sont point contraires à la loi (te Dieu , cette obéis- 
sance ne s'é(^ pas à tout (2). Le chrétien ne doit obéir 
au commandement qu'après examen ; çt s'il obéit aveu- 
glément, il pèche (S). 

Quand te pape, pour se faire obéir en des choses qui 
passent son autorité , fulmine une excommunication , 
çUe est injuste, et par conséquent nulle ; cf^r Gerson a dit 
qu'exiger de ses inférieurs l'obéissanqe passive à desor- 
i^res injustes, c'est exiger d'eux une patience d'âne(i). 
\a, résistance est un devoir pour cj^ux qui n'ont 
point de supérieur, c'est-à-dire pçmr les princes, 
qui doivent être les, protecteurs de la religion de leurs 
sujets, (5). 

L'excommunication ne fajt pas le péché; elle le 
suppose: donclàoùil n'y a point dç péché elle n'existe 
cas (6). 

On a^use tous lesjoufs de l'excommunication. Le 
concile de Trente, qui recommande d'aUleurs de ne 
l'employer qy'avçc une extrême circonspection , défend 

F. Bernard Jounni^, théologien. de l'ordre Saiol- François ; 
B. Michel-Angp Bonicblli, id. ; 
F. Marc-Antoine Capello,!!/.;. . 
F. Camu-le. théologi^i de l'ordre de Saint- AuguAin i 
F. FuuîENCE , théqlogim de l'ordre des. servîtes ; 
8' proposition. 
(I) TrtiUé de r Interdit du pape Paul f^.pTopftsition 10. 
(3) PrqpQsitipn 11. 

(3) Proposition 12. 

(4) Proposition 15. 

(5) Proposition 16. 

[G) Consolaiione délia mente , dx (c'a PAOto, cap.i. 
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aux magistrats séculiers de troubler l'évéque qui a ap- 
pliqué cette peine , quand lOéme elle seraii iqjuste; 
d'où il suit, selon le concile, qu'il faut respecter la ju- 
ridiction ecdésiftstique mâiue aux dépens de la.justice, 
et qu'il y a oioiDS de mal à ce qu'un innocent soit puoi , 
sans l'avoir mérité , qu'à ce qu'un ^vêque spit trt«ihlé. 
dans l'exercice de-son autorilé(l). 

Le même canon dit que si l'excommunié vit un ao. 
dans l'excommunication ii doit être réputé hérétique, 
et traduit à l'inquisition ; d'où il suit que si un parti- 
culier est excommunié .par son évoque pour n'avoir pas 
payé une redevance, comme cela arrive souvent., et si 
dans un an il ne devient pas assez riche pour s'acquit-. 
1er, il mérite d'être brûié en qualité d'hérétique (â). 

L'excommunication lancée contre la multitude est 
injuste et sacril^e. 

Les immunités ecclésiastique ne sont point de droit 
divin, mais de droit humain ; car le docteur angélique. 
a dit que si les ecclésiastiques sont exempts dq> tribut , 
cette exemption n'est point de jure divino , mais une . 
oHicesBioo du jHincQ (3). 

Les richesses ne seraient pas moins fatales à l'Ë^lise. 
que son indépendance de la. puissance séculière. L'É- 
glise grecque, qui.est toujours restéedaps la, pauvreté, 
n'a pas été exposée à tous. les sçapdajes qui ont dé- 
shonoré l'Église latine. CeUe-qi a donné naissunce à 
plus décent hérésiarques. Il y a deux avantages à te- 
nir les ecclésiastiques dans la nécessité de recevoir leur 
subsistance de la, charité des fidèles : l'un, c'est que 

(1) Consotaaione délia mente, difraPAOLO, cap. ii. 

(2) /(^.,«ap. II. 

{3j Traité de einierdit, pnpoêitioai. ^n ' 
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cette dépendance ies oblige à s'observer plus attenti- 
vement; l'autre, que cela entretient la compassion et 
Ja piété du peuple (i). 

Il existe un contrat entre les peuples et les prêtres' 
Quand ceux-là fournissent le temporel, ceux-ci ne peu- 
vent se dispenser de fournir le spirituel (â). 

Les papes , loin d'avoir une suprémalie temporelle, 
n'ont pas toujours eu la suprématie spirituelle. Saint 
Pierre , avant d'aller à Rome, avait fondé la chaire pa- 
triarcale d'Antioche, d'où il suit que ce siège est le plus 
ancira. Dans la suite, ou divisa le monde chrétien en 
quatre patriarcats, qui étaient ceux de Rome , d'Antio- 
che, d'Alexandrie et de Constantinople. Celui de Rome 
était nommé le premier, mais sans aucune autorité 
sur les autres (3). 

Les souverains pootifes se sont arrogécetle supréma- 
tie temporelle^ mais comment? En se rangeant toujours 
du parti des princes usurpateurs , et en consacrant les 
usurpations (4). 

Aussi, tan(Ks que tout teiad à s'affaiblir dans ce monde , 
dans la monarchie ecclésiastique tout est allé en crois- 
sant , si l'on eu excepte la sainteté (5). 

Les princes temporels ne relèvent que de Dieu, et il 
y a quatre manières de devenir prince : l'^ection , la 
succession , la donation et la conquête ; toutes quatre 
reconnuespour justes et légttimes(6). 

(1) Confolaztone délia meule, di fra Paolo, cap. vili. 

(2) Traité de F Interdit , proposition 18. 
(}) CoHsoIatiene délia mente, cap . m. 
(4) Id., cap. V. 

(5)/d,,cap. ¥. 

(6) Sentiment d'un Théologien sur le hrefifexcommunteation pu- 
blié f/ar le pape Paul f contre les fénillem, proposition 1. 
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Jésus-Cbrist n'ayant point exercé le pouvoir tempo- 
rel , ne l'a point transmis à son vicaû'e (1). 

La pape n'a aucun pouvoir sur te temporel des 
princes. 

Il ne peut ni les. punir tentporellemMit , ni annuler 
leurs lois, ni encore moins les dépouiller de leurs Élats^ 
si délier leurs sujets du serment de fidélité. 

Rien n'afiranchit les eeelésiastiques de la puissance 
séculière. Le prince exerce nécessairement sur leurs 
biens et sur leurs personnes ie même pouvoir que sur 
ses autres sujets. 

On éprouve quelque étonnement de voir de pareiN 
les maximes professées par des religieux italiens, et 
cela à une époque où une ligue de fanatiques venait de 
désoler la France , oii Xaoques Clément venait de poi- 
gnarder Henri III , où le portrait de ce moine assassin 
était sur l'autel, où la Sorbonne appelait Henri IV Henri 
le Relaps , où les prêtres de- France refusaient de prier 
pour le roi, où le jésuite G uignard écrivait :a Si ou 
peut guerroyer le Béamois, qu'on le guerroie; si on ne 
peut le guerroyer, qu'on le lue ; « où le curé Aubry , 
la jésuite Varade, le chartreux Ouin, les jacobins Ai^er 
et Ridicovi, un c£q>ucin de Milan, un vicaire de Saint- 
Nicolas-des-Cbamps> enfin Pierre Barrière et Jean Châ- 
tel, avaient successivement tenté le parricide qui £ut 
consommé par RavaiUac. 

Les malbeurs de la France ne prouvent que trop com- 
bien était sage et utile l'exemple que les Vénitiens don- 
naient à l'Europe. 

Aussi Unis les écrits publiés en faveur de ce gouver- 

(\) Sentiment d un Tliéologien sur le bref<Fexcommuiikalioupu- 
biié par le pape Paul /' contre les / éniliens, propositioasZ, :], -I. 
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neuient furent-ils poursuivis avec fureur par l'ioquisi- 
tion , jusque là qu'en Espagne il fallut un ordre du roi 
pourque le sainl-ottice s'abstint déjuger la protestation 
ofBcielle du sénat cotiti'e le monitoire , et qu'à Milatf 
^'inquisiteur osa citer k^ son tribunal le résident de la 
république (l). 

Le gouvernement vénitien se vengea noUement. Il 
laissa circuler dans ses Ëtats, sans y mettre aucun ob- 
stacle, (mis les écrits et même les libelles répandus 
contre lui. On eâ^ dit que pour la, preraièrefois il y avait 
à Venise liberté de penser et d'écrire , et l'on éprouva 
danscette occa^on que les princes n'ont rien à craindre 
de cette li):>erté quand le gouvernement ne se met pas 
«n opposition avec l'esprit public. 

Entre tous ces écrits, dont je ne parle ici que pour 
' faire remarquer les progrès que la raison humaine fai- 
''^"te'i^'™' ^^' ^^^ ^" indépendance, il en est un, do frère Paul 
Sarpi , non moins digne d'attention par sa force que siU' 
gulier par sa destination. L'auteur annonce qu'il a com- 
posé cet ouvrage pour rassurer les consciences du con- 
seil des Dix dans les tribulations que leur causent les 
censures ecclésiastiques (2). Il est difficile de croire que 
ce corps poussât la dévotion jusqu'au scrupule et fût 
alarmé pour son salut; aussi cet ouvrage n'est-il autre 
chose qu'un recueil d'arguments contre la cour de 
Rome , mis à la disposition des hommes d'Ëtat. Ce sont 

{f)Hisl. (telle cosepassate Ira' Isommopontifice Paolof^ela re- 
pubblica di Fenezia, lib. IV. 

(3) 11 est intitulé : Consolazione delta mente neita trAnqtùllità di 
çoscie/ixa , cauxata dal buon modo di vivere nella cUtà di f'eneiia 
tfelpreteso interdetto di Paolo f. 

Il y 3 plusieurs autres écrits de Sarpi sur le même objet. Exam. de 
la Héponie aux Censures, apologie de P. Sarpi, etc. 
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des conseils qui n'étaient point destinés à l'ecevoîr la 
publicité soua celte fomte. 

Connaissant, dit l'auteur , le caractère de piété qu'a 
monb'é constamment cette république , j^ ne suis point 
surpris de voir les esprits alarmés des- anathèmes dont 
les. menacent ceux qui se disent les conservateurs de la 
f<H. Cesmatières ne sont pas ordinairement le sujet des 
études des [M'inces. J'entreprends de les soumettre à . 
l'examen , mais pour les sages seulement. U y a la ma- 
nière de penser du peuple et celle des hommes d'Étal. 
La science ressemble au vin. Les honnêtes gens en 
usent pour se fortifier, ia canaille s'enivre- Si en poli- 
tique il est souvent utile que le plus grand nombre reste. 
dans l'ignorance , en matière de foi c'est toujours une. 
nécessité (1). 

On juge par ce préambule que l'auteur, entreprenant 
l'exapien des maximes de la cour de Rome devant des 
hommes. d'État, va les discuter avec une liberté que 
n'exclut poipt la piété sincère; mais l'analyse de ce li- 
vre, cil il pose les limites qui séparent ia puissance spiri- 
tuelle de la puissance temporelle, nousentraineratt trop 
Ipip. Je n'ai pas cru pouyoir me dispenser d'en faire men- 
tion. Pour donner une idée exacte du gouvernement 
vénitien, il fallait bien faire connaître les principes qu'il 
opposait aux prétentions du saint-siège. 

Ge moine , dont les idées s'élevaient si fort au-dessus 
de son état et des préjugés de son temps , éprouva , 
quelques années, après, qu'il est des ennemis qui ne. 
pardonnent jamais. : ij fut assassiné deux ou trois fois. 
Ce fut un savant, un politique, un écrivain habile, mais 

(1) Se nelle drconstanze publiliche è buoaa l'ignoranza del coiiiune, 
in quelle délia fede è necessaria. 
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quelquefois un odieux conseillei- du tribu»at des Dix . 
On doit cette justice au cardinal Bellarmiu, l'adversaire 
defra Paolo, de dire que ce fut lui qui le fit avertir du 
GOmplet qui se tramait contre sa vie. Fra Paolo portail 
une cotte de mailles sous sa robe ; il se faisait, accom- 
pagner d'un frère de son couvent, armé dlin mous- 
queton. Malgré ces précautions, il fut assmlti un soir 
j>ar cinq assassins , qui le frappèrentde vingt-trois coups 
de stylet,, et sesauv^entdwis l'Êtatde l'Église, àl'aide 
d'unebarqueàdi-xrames préparée par ordredunonce(l). 
Ses ennemis, n'ayant pu réussir à lui ôter la vie, vou- 
lurent lefaire condamner comme hérétique. On le soup- 
çonnait de partager les opinions des réformés (â) , et 

{t)DETHon,liv.CXXXVn, accuse îes jésuites de cet assassinat; 
il dit que l'un des sicaires, avapt de commettre le crime, avait confié ses 
flofauts BU père Possevin. « Après tout, ajoute-t-il, \V ne seroit pas fort 
wrprenant que des gens qui tenoieut pour maiime qu'il est permis 
de tuer les rois qui sont hors du sein de l'Église ( ce qu'on avoit vu en 
France quelques années auparavant ) eussent séduit un homme de peu 
de jugement pour le déterminer à tuer un simple religieux. » 

(2) L'examen de l'orthodonie de Sarpi n'appartient point à,rhistoire 
de Venise. Il parait que Bossuet a voulu.se ranger parmi les accusa- 
teurs de ce savant Ihéologien, qui a trouvé des défenseurs fort zélés 
parmi ceux qui approuvoient sa courageuse résistance contre les pré- 
tentions de la cour romaine. Cest sans doute une t^méritéde vouloiT 
pénétrer dans la conscience d'un homme, pour lui imputer des opi- 
nions qu'il a au moins évité d'énoncer, quand même il les aurait pro- 
fessées en secret. 

Les écrivains réformés n'ont pas manqué de tirer parti des soup- 
çons répandus contre Sarpi , pour se donner l'avantage de le cou>pier 
parmi leurs partisans. Cest aujourd'hui une question tout à fait oi- 
seuse; mais ce qui n'est point indifférent, c'est un fait que je trouve 
danBleMarfr»ln//l«/ori9u«deM.Lebrei, imprimés Leipsig,tom. IL, 
p. 235 et suiv. 

A propos d'une analyse des lettres de Sarpi , il raconte qu'en 160!) 
un agent de l'électeur Palatin, ayant été envoyé à Venise, pour y 
négocier eu laveur des [irinues protestants, y fit d'étranges déeouvertw, 
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pour l'oeil convaincre on tâcha «Je snrpVendre sa cor- 
respondance avec enx. L'ambassadeur de France, Léon 

dont il rendit compte dans son rapport. Cet envoyé , qui se nomniail 
J. B. Linckh , til connaissance avec un avocat vénitien nommé Pes- 
seoti, et remarqua, dans leurs entretiens confidentiels, que celui-ci 
vantait beaucoup les règlemenU des princes allemands, ceui des 
princes protestants surtout. Fessenti lui confia qu'il existait à Venise 
une association seciète de plus de mille personnes disposées h se dé- 
tacher de la cour de Rome ; que ce nombre augmentait tous les jours, 
qu'on y comptait environ trois cents patriciens desfomiltes les plus dis- 
tinguées; et que cette société était dirigée par le père Paul Sarpi et le 
père Fulgenœ , tous deux servites. 

Linckh s'adressa à l'envoyé d'Angleterre pour savoir si la chose était 
vraie , et celui-ci la lui ayant confirmée , ils allèrent msemble faire 
une visite à ces deux religieux. Après avoir fait un compliment à 
Sarpi sur ce que sa renommée avait passé les Alpes , ils lui dirent 
qu'ils souhaitaient que Dieu bénit ses efforts ; à quoi Sarpi répondit 
qu'il était flatté que son nom fût parvenu chez les hommes qui les pre- 
miers avaient vu la lumière. Ensuite il s'expliqua sur le peu d'accord 
des théologiens, notamment au sujet des paroles koc ett corpus meum, 
et LJnckb lui ayant demandé par quel moyen il espérait amener le 
SUCCÈS de l'œuvre commencée, le servite ajouta que ce serait l'ouvrage 
de Dieu, qu'il était à désirer que la réformatiou s'établit dans les pro- 
vinces allemandes qui confinent au territoire de Venise, notamni^t 
dans la Carinthie et laCamiole, parce qu'elles sont placées entre l'is- 
trie et le Frioul vénitien ; qu'il importait que les princes protestants 
entretinssent des rapports plus intimes avec la république ; qu'ils eus* 
sent constamment des agents à Venise , et que ces agents y exerças* 
sent leur culte , parce que les prédications des ministres produiraient 
un bon effet et ouvriraient les yeux du peuple , qui ne faisait point de 
différence entre les luthériens et les mahométans. • Autrefois, disait-il , 
on ne regardait pas ici les Anglais comme chrétiens ; depuis qu'ils y 
entretiennent un ambassadeur, on a pris une tout autre idée de leur 
religion. Les différends entre la cour de Rome et la république ne sont 
pas tellement apaisés qu'il ne reste bien des ressentiments, dont il 
serait fainle de profiter. El ajoutait qu'on s'étonnait beaucoup de la 
grande faveur que le roi de France témoignait aux jésuites, etc. 

Je me borne à rapporter ce passage. On sent qu'avant d'admettre 
deux faits aussi extraordinaires qu'une telle profession de foi faite par 
un homme revêtu de l'habit mo&astique, et l'existence d'une société 
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BrAlard, se tnèla assez mat à propos de cette rectierctié. 
La cour tie France montra beaucoup de zèle pour dé^ 

secrète de mille protestants â Venise , on est en droit de (lemanrfer ^ 
le rapport âe cet agent palatin est bien authentique; et, en Bupposaut 
qa'on le produisit , il resterait encore à examiner si Fauteur ne s'est 
pas trompé ou n'a pas trompé. Au reste , l'orlliodoitie de fra Paolo a 
été défen<lue dans Un ouvrage récent, intitulé ; JustfficaHan (Ufiv 
Faolo Sarpi, ou Lettres d'un prêtre italien ( M. de GoLÀ, Ginois) * 
immagistrat fiançais sur lefaractéreet le* senlimenUdevet homme 
•célèbre. PSris, in--8° , 1811. 

Voltaire, dans I'£.!j(iijurl0f Mteurs, cliap. IT4, réfbteilneaàetS 
docte quiabeaocoupde rapport â celle deM. Lebret. ° DairieK dit-Il, 
traconte une partieUlsrité qui pargRt bien extr&ordiodre, etil^teïeul 
^i la raconte. 11 prétend que Henri IV, après aVoir réconcilié le pape 
avec la républigne de Venise , gâta lui-même cet accommodement en 
communiquant au nonce à Paris une lettre interceptée d'Un prtdi- 
cant de Gen'ève , dans laquelle "ce prêtre se vantait que le doge de Ve- 
nise et plusieurs sénateurs étaient protestants dans le co^r, qu'ils n'at- 
tendaient queToccasion favorable de se déclarer ; que le père Fufgentio, 
de l'ordre des servîtes, le compagnon et l'ami du eâèbre Sarpi, si connu ' 
Sous le nom de fra Paolo, travaillait efficacement dans celievigne. 
Il ajouté que Henri IV Ht m'onti'er c(^e lettre au sénat par son am- 
bassadeur, et qu'on en retrasclia seulement le nom du doge accusé. 
Mais après que Daniel a rapporté la substance de cette letltre, dans 
laquelle le nom de fra Paolo fut cité et accusé dans la copie de la lettre 
montrée an sénat, il ne nomme point le pasteur calviniste qui «mit 
écrit cette prétendue lettre intercepta. Il faut remarquer encOrie que 
dans cette lettre il était question des jésuites , lesquels étaieùt bannis 
delaréptibliqne de Venise. Enfin, Daniel emploie cette manoeuvre qu'il 
Impute à Henri IV, comme noe preilVe du zèle de ce prinix pour la 
religion catholique. C'eût été un lèle bien étrange dùns Henri IV de 
lettre ainsi le trouble dans le sénat de Venise, le nteilleur de ses al- 
liés , et de mêler le râle méprisable d\in brbuillon et d'un délateur 
au personnage gtorieu)( de pETciKcateur. Il sejteUtVaire qu'il y ait eu 
une lettrevraie ou supposée d'un ministre de Oenïve, que cette lettre 
même ait produit quelques petites intrigues fort indifférentes aux 
grands objets de l'histoire; mais il n'est point du tout vraisem- 
blalrle que Henri IV soit descendu à la bassesse dont Daniel lui bit 
honneur ^ il ajoute que quiconque a des haltons avec Us héréUqvts 
est de leur religion ou n'en a point du tout. • 
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terminer la république à al>andoDiier ses ttiéoloM[iens , 
que le pape voulait obliger à faire pénitence. On vitles 
ministres de Henri IV négoder auprès du gouverne- 
ment vénitien pour obtenir qu'un père Fulgence , di»^ 
cipte de fra Paolo , ue prêchât point l'A vent dans la 
chapelle ducale de Siiot-Marc. 

Les tentatives d'assassinat contre le coDsulteur de la 
république se renouvelèrent, et il finit par être con- 
damné à Rome, où il se garda biende comparaUre(l). 
lorsque après sa mort les Vénitiens voulurent élever 
un monument à Thomme qui avait éonsacré sa vie et 
ses talente à la défense des droits de la république , le 
pape Urbain VIII leur fit signiâer qu'il était déterminé 
à se porter aux dernières extrémités plutôt que de le 
soufTrir. Le gouvera^uent , qui ne voulait pas s'engager 
dans de nouvelles discussions avec la cour de Rome, fit 
retirer le monument de chez le sCulpt«ur. 

La vivacité du pape Paul V se trouvait déconéertôe 
par la résistance mesurée , mais inflexible , que lui ' 
opposait le sénat do Venise. Plus d'un an s'était écoulé ^"^^^^^ 
depuis la publiciUion de l'interdit sans que la moindre diRérend. 
agitation se fût manifestée dans l'État, sans que le ser- 
vice divin y eût été interrompu ; les censures, en vieil- 
lissait , ne pouvaient que perdre de leur autorité ; et le 
gouvernaient, qui les avait déclarées nulles , ne vou- 
lait pas même demander à en être absous. Les média* 
leurs qui s'étaient entremis dans cette affaire recevaient 
pour toute réponse l'invitation de s'adreeser à celui qui 
était (e seul promoteur de la querelle -, et qui avait entre 

(i; On peU^ voir sur tous («s détails les Memotie reconilile di Vit- 
torio SiBi, toni. I. 
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ses mains le moyen de la faire cesser en révoquant Aei 
actes é^lement injustes et inutiles . 

Pendant cette htngue négociation le roi d'Espagne 
se décida à écrire à Paul V une lettre où il lui promet- 
tait des secours plus efficaces (1). Cette lettre rendit le 
courage au pape. Il se refosa à tous les projets d'ac- 
commodement; mais bientôt il s'aperçut » par l'inac- 
tion des Espagnols, que leur menace n'avait eu pour 
objet que d'empêcher les Vénitiens d'accepter la mé^ 
diation de la France. Philippe III était loin de voulrar 
entreprendre une guerre pour soutenir en faveur de la 
courde Rome des prétentionsdont^leauraitpuse pré- 
valoir contre lui-même. Il apprit que les rois de France 
et d'Angleterre avaient promis aux Vénitiens de les se- 
courir s'ils étaient attaqués. Gomme il ne voulait dans 
le fond qu'avoir l'honneur défaire l'accommodement, 
il envoya un de ses ministres à Venise, et celui du roi 
de France redoubla de vivacité pour ne pas donner le 
temps à une importante affaire de lui échapper. 
Leraide Lesiustances de cesdeuxpoissants médiateursettous 
cepi« pour les autrcs princes qui voulaient prendre part à la négo- 
ciation étaient un peu fatigantes' pour le sénat de Ve- 
nise ; mais on ne cédait point de terrain. Le pape sen- 
tit que le seul moyen de sortir du mauvais pas où it 
s'était engagé était d'accepter pour médiateur celui 
qui devait être le plus agréable à la république, c'est^- 
dire qui pouvait lui inspirer le moins de méfiance. Il 
manda l'ambassadeur de Henri IV , et en lui déclarant 
qu'il était disposé à rendre ses bontés paternelles aux 



(l)UDe copie de cette lettre se trouve dam un maousc. àt la B 
bliotU. au Roi, provenant de la bibliothèque de Dupuy. 
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V^iliens, si od tes décidait à lui faire une juste sa- 
tisfaction, il pria ce ministre d'intervenir dans cette 
affaire. 

Le difficile était de savoir ce qae le pape entendait xvr. 
par une juste satisfaction , et d'y amener un gouverne- N^gc^^biion. 
ment qui croyait n'en devoir aucune. 

Après beauconp de projets d'accommodement, inatî- 
lement discutés, on proposa un plan, d'après lequel 
l'ambassadeur de France devait prier le pape, au nom 
des Vénitiens, de lever les censures : tes deux ecclésias^ 
tiques airêtés par ordre du gouvernement devaient âtre 
remis, non pas directement au pape , mais au roi , et 
uniquement par considération pour sa majesté; l'in- 
terdit serait gardé pendant quatre on cinq jours; on 
conviendrait d'un jour pour que le pape levât les cen- 
sures, et qu'en mémo temps le gouvernement vénitien 
révoquât son monitoire ; les moines chassés de Venise 
à l'occasion de l'interdit y seraient rappelés ; enfin 
l'exécution des deux lois sur les ^lises et sur tes dona- 
tions devait être suspendue jusque après l'accommo- 
dement. 

De ces six propositions le gouvernement vénitien 
n'en admit qu'une seule. Il consentit à consigner au roi 
les deux prisonniers, par un acte libre de sa volonté, 
et par respect pour un si grand prince , mats sans se 
désister d'aucun de ses drmts. Quanta la prière à faire 
au pape pour la levée des censures, il dit que les Vé< 
nitiens n'ayant donné aucun sujet de déplaisir au saint- 
père n'avaient point à le prier de faire cesser les ef- 
fets de son ressentiment; qu'il n'y avait aucune diffi- 
culté à révoquer la protestation faite contre le monitoire, 
mais qu'il fallait auparavant que les censures fussent 
IV. 1« 
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levées ; que la république ne pouvait s'obliger à sus- 
pendre l'exécutioii de ses lois; qu'où pouvait compter 
que dans leur application le gouvernement ne s'écar- 
terait jamais de sa modération ordinaire *, quant à l'in- 
terdit la république l'ayant déclaré nul ne pouvait 
consentira ce qu'il fût gardé seulement une heure ; et 
pour ce qui concernait le rappel des moines , on trai- 
terait cette ^fTaire séparément et ultérieurement, mais 
dans tous les cas les jésuites seraient fCHTnellemeot ex- 
clus de ce rappel. 

Cette réponse faisait perdre au pape toute espérance 
de la soumission qu'il exigeait. Quand il vit qu'il n'y 
avait point de secours à attendre contre un gouverne- 
ment si inébranlable , il renouvela ses protestations pa- 
cifiques , et lorsque l'affaire eut été amenée, par l'am- 
bassadeur de France, au point où l'on pouvait raisonna- 
blement en entrevoir l'heureuse issue, Henri IV fit par- 
tir le cardinal de Joyeuse , qu'il chargea de ses pleins 
pouvoirs pour la réconciliation définitive du pape et 
des Vénitiens (i). 
xva Tout ce que le négociateur put obtenir de ceux-ci, 

^arti'Mi de ^ '"^ ^^ permission de prier le pape de lever les cen- 
iuyenw, qui sures. Le sénat se refusa constamment à envoyer faire 
inodemeni. ccttc demande par ses ambassadeurs. Il ne voulut pas 
^\ml^ même consentir à ce que l'ambassadeur de France la 
flt par écrit. Enfin, il exigea que la révocation des cen- 
sures eût lieu non à Rome, conformément à l'usage , 
mais dans Venise même ; et comme il était facile de 

(1) Voyez sur toute la négociation de l'ambassadeur de France de 
Fresne Canaye et du cardinal de Joyeuse le vutume qui contient la 
correspondance de ces àmbassodeura , man. de b Bib). du Roi , 
11° 1013 ^, 
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prévoir que dans la formule du bref qui devait conte- 
nir cette révocatioD on ne manquerait pas de supposer 
quelques marques de repentir données par les Véni- 
tiens , ou au moins de citer la demande faite par l'am- 
bassadeur de France , il fut proposé de procéder à la 
révocation des censures, non par écrit, mais verba- 
lement. 

Quand le cardinal de Joyeuse, se rendit auprès du 
pape pour lui porter cet ultimatum , il le trouva plus 
résigné qu'il n'avait espéré. 

Paul V lui dit que depuis quelques jours qu'on était 
sur le point de tenoiner cette affaire il avait été au sup- 
plice, sur la croix (1); et après avoir essayé, sans suc- 
cès, d'obtenir quelques faibles concessions, il se soumit 
à accepter l'accommodement tel qu'on le lui proposait. 

Muni des pouvoirs du saint -siège, le cardinal de 
Joyeuse revint à Venise le 10 avril 1607. 

Il feignit , pour se conformer aux ordres du pape , 
de n'avoir pas obtenu une acceptation simple et entière 
des articles proposés, tenta un dernier effort en faveur 
(les jésuites (2), et demanda que la révocation des cen- 

(1) Hût. délie cose passale tra V iommo ponlefice Paolo f e la 
repubblica di r^me&ia , lib. Vil. 

(3) De Tbod rapporte que le doge avait eu l'adresse de faire agir 
les ambassadeurs d'Espagne eux-mêmes pour déterminer le pape a se 
désister de la demande du rappel des jésuites, et que lorsque le cardinal 
de Joyeuse renouvela ses instances à ce sujet, Donato le laissa quelque 
temps s'édiauffer ià-dessus, et en souriant lui avoua qu'il était inu- 
tile de tant insister sur ce point, déjà réglé entre le pape et les ambas- 
sadeurs d'Espagne. Henri IV se croyait obligé de témoigner beaucoup 
d'intérêt aux jésuites. «Si vous pouvez obtenir du sénat, écrivait-il à 
son ministre Ciiampigny, que les biens des jésuites soient gouvernés 
par le nonce , comme biens d'église, dont )a seigneurie n'a pas pré- 
tendu s'emparer, j'en aurai une satisfaction extrême. » Ce prince était 
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siires filtl précédée de l'envoi d'un ambassadeur véni- 
tien à Rome. Hais n'ayaDt pu amener le sénat à mo- 
di6er ses conditions , il proposa de se rendre avec le 
doge et la seigneurie à l'église de Saint-Marc, où, 

c«peiMl3Dt bira dispensa de la recaonaissancé. Ou peut en juger par 
ce passage du récit des crimes imputés aux jésuites fait par l'université 
<te Paris, en 164â- • Votre société éloit ifniv.ersellement portée ù allu- 
mer ce que lès gens de bien vouloient éteindre, Jacques Commolel 
et Bernard HoUtlIet furent les trompettesde la sédition!, et l'un d'eux 
fut assez impie pour prêcher, dans Saint-Barthélemy, même aiurès la 
<!onveràon de Henri IV, qu'il falloit un Jod,fM-U moine, fût-il sol- 
dat, fUt-il berger. Le procès-verbal du lieutenant de police constate 
que le cpnseil dé la ligue se tenoit en votre maison professe de Saint- 
PbÙI, et l'auteur rapporte qu'un de vos pères persuada ^uë l'on dé- 
putât le prévât Vatus pour faire une entreprise sur la ville de Bou- 
logne, afin d'y faire aborder l'armée que l'on attetidoit d'Espagne. 
Votre collège de la rueSàini-Jacqiies servoit aussi aux cohèiliabutes se- 
crets et aux coqjuFations horribles des eànemi^ d^ l'État, qiii vouloient 
y établir la domination étrangère. Ç'étojt dans vos maisons, que les 
Seize éludieient les excès de la rébellion ; en lin mot, votre demeure 
ét(nt un l'epaire de tigrés et de tyranneaux ; lés a^assins y venoient 
aviser leurs ëpéeâ centre la tête auguste de nos rois. Barrière y ve- 
noit animer sa frénésie par la doctrine furieuse et la conférence du 
P. Varade. Guignard y composoit ces horribles écrits qui le firent 
pendre peu après. L. P. Mathien, second du nom , y faisoit signer 
parles Seize une cession entière du royaume à Philippe II, roi d'£s- 
liagne; et Jean Châtel y prenoit.lwtMilies leçons du parricide qu'il 
commit par après en la personne du meilleur de to»s les princes ; le 
panégyrique de Jacques Clément étoit le plus ordinaire entretien de 
ces assemblées. » 
Voici quelques passages du jâuite Guignard : 
" AppelleroDS>nous(àta couronne) nnnérouSardanapalede France, 

un renard de Béarn ? La couronne de France pouvoit et devoit être 

transférée à une autre Emilie que cellodeBourbÔu... LeBéamois se- 
roit traité plus doucement qu'il ne mérite, si on luiidwnoit la couronne 
monacale en quelque couvent bien réformé pour y faire pénitence; 
que si on ne peut le déposer sans guerre, qu'ongnerroye; si OD ne peut 
faire la guerre , qu'on le fasse mourir. i 
Henri IV avait résisté longtemps aux instaucesde la omirde Rome, 
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après la messe, ildobnéraitune bénédicUon oitlioaire, 
qui équivaudrait à. la levée des censures. Gette propo- 
sition futehcare T^etée, parce que cetlabénëdictîon 
pouvàU-"élreprisepouruBeabs6iBti»n. - 

lorsqu'il:^! kii^méînesoIltcilédficvDsmtir au retour des jésuites en 
Fmiice. •Ces gens, disait-il dans.uiie.leUie du 17 août 1598, seutoD: 
traient encore si passionnés et si enbreprenàifts, qu'ils étoient insup- 
portables; ils coUtiÀuAieDt à séduire mes sujets,' à laite' leurs mciiées , 
Don taDCpoâir-vâinerei^t- cbQTertir'ceutdeconiïaire religion que pour 
prendre jiiefl et autorit^eamonÉtat, s'enrKhir.etsIaccrDttre aux 4^- 
pends d'un chacun. >> * 

Dans une instruction adressée, au mois de janvier 1599, à Rnislard 
de Sillery, ambassadeur à Rome , on^ lit : • Soiis le prétexte de reli- 
gion, les jésuites troublent le repos de l'État , en s'entpemélaqt dam les' 
afiàires publiques, cequiles.arendiis si odieux, avec la convoitise 
qu'ils ont démontrée avoir des'accroître et ^e s'èurichir et lesattentats 
qui ont été Taits contre la puissante de Sa Mqésté à leur instigation , 
que si Sa Majesté eût seeondé la voldntÉde'sas sujets contre eux, ils 
eussent encore été traités plus rigoureusement qu'ils. ne lioui été.... 
Depuis leur bannissement, ils n'ontcesséde faire en secret et en public 
Imites sortesdemenéespour nourrir la discorde entre tes sujets du roi 
et décrier les actions de Sa Majesté, d»nt ils fbntprofessionde juger 
avec passion. » (Mercury j^^fHiïj^ue, 1. 1, p. SSa, ) 

Ce prince se détermina pourtaatà les' rap{|e)er dans ses États ; Qn peut 
en voir les raisons dans les Mémoires de Sully , qui nous a iransmis 
celte cDfifôence ; la priuHpalede'ces raisons n'est pas hônoraUe potlr 
l'ordre. " Si je les jette dans le désespoir, disait Henri, je tes jetterai 
par iceluydansledessein d'attenter â ma vie, ce qui ta rendrait si misé- 
rable et langoureuse, demeurant ainsi toujours dans la déGance d'être 
empoisonné ou bien assassiné, qu'il me vaudroit mieux être déjà mort ; 
car ces gens-là ôut des intelligences etdes correspondances piotout, 
rtgrande dextéritéadisposer les es[^jts ainsi qu'il leur plajt, <l 

Au reste, Henri IV ne gagna rien à tous ces bons otGces ; tes Fran- 
çais restèrent confondus avec lesVéniliens dans la haineque leur por- 
taient les jésuites; on lit dans les Monila ser.reta de la société, qu'il 
fout expulser de l'ordre ceux qui se montreront partisans des Véni- 
tiens ou des Français. « Retinendi etiam nullatenus sunt qui Venetos, 
Francos aut alios a quibus societas puisa et gravia damna passa est, in 
colloquiis feruni aut defendunt. « Cbap. xiv, art. vi. 



^byGooglc 



246 HISTOmE DE VENISE. 

Enfin, le 31 avril , im secrétaire de la seigneurie se 
rendit, avec les deux eccléeiasliques arrêtés, (^ez le 
cardinal^ où se trouvait l'ambassadeur de France près 
la république , et dit à celui-ci : « Monsieur, voilà les 
« deux prisonniers que le sérénissime prince envoie , 
1 ainsi qu'il a été convenu , pour être consignés à 
« votre excellence, par déférence pour le roi très-chré- 
« tien , et en protestant que cet acte doit être consi- 
« déré comme ne portant aucune atteinte au droit de 
«•juridiction que la république a sur les ecclésias- 
« tiques. » 

L'ambassadeur répondit qu'il les recevait ainsi, et 
donna acte de cette consignation (1). 

Les prisonniers furent remis par l'ambassadeur à un 
ecclésiastique commissaire du pape , lequel invita les 
huissiers du conseil des Dix, qui les avaient amenés , « 
continuer de les garder. 

Ensuite le cardinal , accompagné de l'ambassadeur , 
se rendit au collège , et ayant été admis en présence du 
doge et de son conseil, qui étaient assis et couverts, il 
dit aux membres de l'assemblée : « Je me félicite d'a- 
« voir à annoncer à votre sérénité que toutes les çen- 
a sures sontlevées, comme en effet elles le sont. Je me 
« réjouis d'un événement heureux pour toute la chré- 
« tienté, et particulièrement pour l'Italie (2). n 

Le doge lui remit alors la révocation dé la protesta- 
tion contre le monitoire. Elle était conçue en ces ter- 

(1) HUt. délie cose passate Ira 'i somma pontejiee Paoto F e la 
re/tabblica difeitezia, lib.Vll. 

(2) Ibid., lib. vri ; et la lettre origiaaie du cardioal de Joyeuse, du 
33 avril 1607 , dans laquelle il rend compte à Henri IV du résultat 
desa négociation. (Man.dela Biblioth. duItoi,n'>IOI3j^.) 
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mes (1) : u Léonard Donato , par la grâce de Dieu 
« doge de Venise , aux révérendissimes patriarches , 
« archevêques , évéques , etc. Comme , ^r la grâce de 
■ IHeu , il s'est enfin tronvé un moyen de faire con- 
a naître à notre saint-père le pape Paul V notre sincère 
« respect, et que sa sainteté, convaincue par nos rai- 
« sons f a bien voulu faire cesser la cause de tous les. 
u différends qui s'étaient élevés entre le saint-siége et 
« la république , nous avons appris avec joie l'accom- 
« plissementdesdésirsque nous avions toujours formés 
a en fils très-soumis de l'Église. 

> C'est pourquoi nous avons voulu vous en donner 
a avis par ces présentes, etnousvousinfonnons qu'at- 
« tendu que sa sainteté a révoqué ses censures , nous 
« enten(b>ns que b^proteslation que nous fîmes, lors- 
« qu'elle les publia, soit considérée comme non ave- 
« nue et demeure abolie , afin de témoigner par là , 
« comme par toutes nos autres actions , notre résolu- 
a tioo de conserver inviolablement la piété et la foi. 
a de nos pères. » 

Cette cérémonie terminée, le cardinal alla célébrer 
la messe dans une église de Venise ; mais le doge et 
la seigneurie ne t'y suivirent point. 

La cour de Rome affecta de répandre que le cardinal 
avait donné l'absolutirai ; mais il était difficile delecon- 
cevoîr, parce que.cetto absolution, souvent offerte, avait 
été constamment refusée , et que- d'ailleurs le doge et 
ses conseillers étaient restés assis et couverts pendant 
le discours du prélat. On eut recours à un de ces petits 



(I) Codex ItalUe Diplomattcus , Lunig., tom. Il, pars 11, sev- 
Uo VI , 37. 
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subterfuges qui fout sourireile pitié. On assura que 
]e cardinal en entrant dans le collège avait fait un si- 
gne de croix 'de la main qu'il teuait cachée sons son 
camail (1); cela pouvait être; mais les Vénitien», qui 
s'obstinaient à ne pas vouloir être btois à leur insu et 
malgré eux , murmurèrent contre tous ces bruits , ré- 

(I ) Dicevaoo che ritrovandosi tutti li seoatori del collegîo alli suoi 
luoghi, aspettando, sincome è il solito , che il doge sedesse prima, per 
seder4>oi essi, il cardinale fece un segno di croee sotto la mozzetta 
( Hist. délie cose passais Ira 'Isommopontefice Paolo r eta repub- 
bHcadireneaia,l\b. VU.) 

Voici ce que le cardinal de Joyeuse dit au sujet de cette absolnUou . 

• Tellement que les prisonniers étant remis en la façon que sa sain- 
n teté a désirée , et la révocation du manifeste et décret de la restitu- 
1 tion des religieux et autres ecclésiastiques étant faite en la forme ci- 
" dessus écrite , Il ne restoit qu'à procéder à lever tes censures, etpre- 

• nilèrement donner l'absolution au di^e et autres, compris en la- 
n dile exeommunicstion , sur la forme de laquelle V. M. pesauroit 

• croire comme ces gens ici s'étoient m arvbi lieuse ment roidîs; ear 

• c'éloit la-dessns que les plus turbulents attendaient que l'affaire se 
" pourroit rompre; et lorsque je proposai auxdits ctievatiers Honee- 
« nigo et fiadoer de me pouvoir décharger de ceue commission, at- 

• tendu que le pape feroit en ce cas ce qu'il auroit fait s'il ne me l'avoit 
« point donnée, ils me dirent que Dieu m'avoit inspiré d'avoir cherdié 
« cet expédient; car si le pape eUt donné publiquement cette absolu- 

• tion, ils auroient fait des manifestes et protestations qui eussent 
« rallumé le feu plus violent qu'auparavant et sans espérance de t'é- 
« teindre. Néanmoins leur ayant fait entendre quelques jouis aupara- 
« vani que s'ils désiroieut que j'usasse de cette faculté, je ne pouvois 
" changer les formes de l'Ëglise, auxquelles nous étions autant obligés 
n qu'ils étoient aux leurs. Finalement nous accordâmes que je la leur 
■• doQuerois au collège , en présence de M. de Fresne et de quelques- 
« uns des miens, et qu'il seroit dressé un acte qui seroit envoyé à sa 
« sainteté. Ce que je Ûs ce matin, comme il avoitét^ concerté. '(Lettre 
originale du cardinal de Joyeuse, du 24 avril , citée ci-dessus. ) 

On voit que le cardinal n'explique nullement comment il a donné 
cette absolution, ni comment il a déterminé les Vénitiens à l'accep- 
ter, ce qui donne quelque vreisemblan<re au subterfuge rapporté ci- 
dessus. 
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paudus par les partisans de la cour de Rome ; il fallut 
que le gouvemeiDent publiât une relation circoaslan- 
ciéeet raisonnée de ce qui s'était passée, et pour humi- 
lier une COUT dont la vanité recourait à de si frivoles 
consolations, on ne célébra cette réconciliation par 
aucunes réjouissances. 

Vers la fin de cette môme année, le pape trouva 
l'occasion d'exercer une petite, vengeance contre les 
Vénitiens : leur patriarche étant mort , le sénat lui don- 
naun successeur; mais le pape imagina défaire revivre 
une ancienne règle, qui obligeait les évéquës nommés 
par l'autorité séculière à subir un examen (1). Ordi- 
nairement on se bornait à une information sommaire 
sur leur doctrine; Paul V exigea que celui-ci vlntsubir 
l'examen en personne à Rome , et quand il eut rem- 
porté cette victoire , après une longue négociation , il fit 
ta malice de donner au patriarche un jésuite pour esa- 
minateur (2). 

(1) On peut voir ud petit écrft sur ce droit d'examen daus un re- 
cueil des manuscrits de ftà Paolo, manusc. de la Bibl. du Roi, n" 10462. 

2. 
(1) Memorie recondite di Vettorio Sini, lom. I. 
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Guerre desUscoques, et guerre duMoDlferrat. — (I60T- 1618.] 

L'accommodement entre la république et le saint- 
siége consolida la paix ext^eure , dont Venise joais- „ 
sait. Elle éprouva la douleur de perdre daos Henri IV, 
en i610, un allié puissant, dont l'amitié avait été ci- 
meatée par des services réciproques (1). 

Le doge Léonard Donato, qui mourut en 1612, laissa 
l'État dans une tranquillité profonde. Le choix de s(mi 
successeur fut une espèce de révolution inespérée pour 
l'ancienne noblesse. 11 y avait plus de deux cents ans 
qu'elle n'avait fourni un doge à la république. On ra- 
conte que dix-neuf familles s'étaient coalisées pour ex- 
clure constamment de la première dignité les maisons 
puissantes, dont l'orgueil était devenu choquant. Il n'y 
avait que Venise où une coalition de cette espèce pût 
se maintenir pendant plusieurs générations. Il est pro- 
bable que les inquisiteurs d'État favorisèrent sous main 
ce système d'exclusion contre des familles dont ils re- 
doutaient l'influence. Marc-Antoine Memmo fut élu à la 
place de Léonard Donato , et l'on ajoute que l'un des 
membres de ta coalition, nommé Venier, se pendit de 

(1) Voyez la lettre de Paul Sarpi, du 8 juin IGIO : Dicere non vairo 
quanto raœrore régis mon apud nosaudita fuerit : tinica spes tibeilalis 
christiaDie in eo posita esse videbatur, etc. 
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désespoir de n'avoir pu empêcher cette élection. Sous 
le règne de ce nouveau doge deux causes de guerre se 
développèrent : l'une fut la coatinuation des brigan- 
dages des Uscoques, l'autre la contestation élevée entre 
les maisons de Savoie et de Gonzagues pour la posses- 
sion du Montferrat. 

J'ai déjà eu plus d'une. occasioD de placer dans cet 
ouvrage le nom des Uscoques; mais j'ai réservé tous les 
détails qui les concernent, pour les présenter dans leur 
ensemble, à l'époque où l'histoire de cette peuplade 
se lie avec celle de Venise, car cette race de pirates a 
eu ses historiens (1). 
IL Le mot Vscoque signifie en langue dalmate trans- 

'^'îu*'' fiige- Les invasions 'des Turcs' dans la Croatie, la Dal- 
"r«^J!* roatie et l'Albanie , réduisirent quelques habitants de 
ces provinces à chercher ua asilesur dès points à peu 
près inaccessible; Un seigneur feudataire de la Honr 
grie, qui occupait la forteresse de Glissa aii-dessus de 
Spalato, y reçut un assez grand nombre de ces fugitifs, 
au commencement dû seizième siècle. Dé là ilsfaisaient 
des courses dans le territoire ottoman , et partageaient 
avec leiir protecteur le butin' qu'ils avaient enlevé. Ces 
hostilités continuelles attirèrent les Turcs sur Glissa. Les 
Uscoques défendirent cette place avec beaucoup d'opi- 

(1) L'archevêque de Zara , MiDutioMinud, a écrit l'histoiredes Us- 
coques jusqu'en 1622, et elle a été eoDtinuép par Paul Sarpi iûtqu'ea 
1616. C'est lit que je puise, en les réduisait à de moindres proiiortioDg, 
les faits que Je vais rapporter. 

J'ai trouvé aussi une notice sur la guerre des Uscoques dans uôe 
dépêche de l'ambassadeur de France, l,éon Brusiart , alors employé à 
Venise. Elle se trouve dans ua man. de la bibl. du Roi. Ce manusoil, 
qui n'a point de titre, est numëroté SffTT-l'tlS; c'est un journal de 
cetambassadeurdel'aonée 1611 à lern! 
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niàlrel^ pendant un an; Enfin elle fut emportée, et le -i 

reste ■decesFmalhenreus se trouvait errant sur les mon- 
tagnes. Ferdinand d'Autriche, averti que les Turcs vou- 
laient aussi s'emparer dé la petite ville.de Çegna, offrit Leur éubti>- 
sa protection aux ^Uscôques, dispersés depuis. le désas- u^^^„ 
ire :de Clissà ; s'ils voulaient; se: chai^er-de garder ce*"*""*^'* 
nouvel asile etd'eo: tenir Iqs Tur(ï8:éloignés. . 

Segna est située au fondidu golfe' de. Qùarnerb. Des 
montagnes et des forêts la défendent du côté de la terre; 
une multitarteidé-^tites Mes, d'écueils, qui forment des 
canaux sinueux et des bas-lbnds, la Telident. inacces- 
sible du côté de: la mer pour tout aiitre bâtiment que 
des'barqiies légères;. et csttémer, saas cesse agitée par 
leS;Vents!qHerepoussient.leà boatagnes, couvre souvent 
ces écueils de naufrages. 

-'. Les'iJscoques, établis dîms cette position, n'avaient Leunpira- 
poar:viyre ni la ressourcé de l'agrioutture ni celle de '"**' 
iapécbé.' D'aillèiirs accoutumés! aux armeSj ils auraient 
pris difËcilement un gerireide. vie. plus paisible. Ils con- 
tinuèrent leurs pillages' survies :terres(tes Titfcs.; mais 
le voisinage de la mer les invitait à tenter la fortune 
sur un au,tre élément, et les sinuosités d'une côte ora- 
geuse leur offraient .un repiaire au fond duquel ils ne 
pouvaient être [poursuivis. De brigaji<te;«|u'i|s étaient 
par nécessité, ils-deviorentpicates. ■ ; 

Dans les commenceDÇBenls ils miénagéâieht, les vais- 
seaux'chrétiehs, alitant du ^w>ïBs,q^e.d^;hM»Kles sans 
frën pouvaient s'assujettir à un syst^e deiconduite ; 
mais les Turcs étaieint fort indomteiodés de celte multitude 
de barques armées, qui interceptaient leurs bâtiments 
isolés, et qui mênie .souvent les enlevaient dans les 
rades et au milieu des ports. 
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piainicsja Le gouvemement otloman s'en plaignit à la répu' 
^"^ blique de Venise. Elle se disait souveraine de rAdriati- 
que ; elle s'en réservait exclusivement la police. Par les 
traités qu'elle avait obtenus de la Porte, elle s'était 
engagée à faire jouir dans ses domaines le commerce 
turc d'une entière sûreté. Le Divan somma les Vénitiens 
de t«nir leurs engagements, et les menaça , en cas de 
déni de justice , de se la faire lui-même, en envoyant 
une flotte dans l'Adriatique. 

C'était ce que la république avait le plus à redou^r; 
aussi s'estima-t-elle heureuse de pouvoir se justifier da 
soupçon de connivence , en citant tous les sujets de 
plainte que les Uscoques lui donnaient à elle-même et 
les insultes fréquentes qu'ils avaient faites à son pa> 
villon. 
m. Elle s'adressa à l'empereur, protecteur de ces pi- 

e%Miu^n rates, et fit même intervenir la cour de Rome, pour ob- 
canM te» ^g^^^J. qyg çg prince réprimât cette race dévastatrice, dont 
les brigandages pouvaient attirer toutes les forces de 
l'empire ottoman sur la clirétienlé. L'empereur donna 
quelques ordres, les Vénitiens envoyèrent quelques ga- 
lères; on prit des Uscoques en flagrant délit, et on les 
pendit aux antennes des vaisseaux, pour ne laisser au- 
cun doute sur le soin qu'on prenait de les châtier. 

Ces expéditions se renouvelèrent de temps en temps, 
les Turcs se plaignant toujours qu'on ne poursuivait pas 
les Uscoques assez vivement, l'Autriche de ce qu'on les 
poursuivait jusque sur ses terres : il le fallait bien, puis- 
qu'elle leur donnait asile. Il est vrai qu'elle avait pro- 
mis de les contenir -, mais les officiers qu'elle envoyait 
pour commander sur ces côtes , d'autant plus avides 
qu'ils étaient mal payés, avaient contracté l'habitude 
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d'entrer eu partage du butin avec les pirates, et par con- 
séqueut l'engagement de lea protéger. 

Les sujets de la république dans quelques-unes des 
petites lies voisines des Uscoques, trop faibles pour se 
défendre , avaient pris le parti de s'accommoder avec 
eux. Ils les avertissaient du danger , et à la faveur de 
cette connivence ils jouissaient d'une espèce de sé- 
curité. 

Cependant cette population de brigands s'accroissait. 
Tout ce qu'il y avait de malfaiteurs obligés de se sauver 
de la frontière autrichienne, des provinces turques , de 
la côte d'Italie , de Venise même , allait chercher dans 
cette association l'emploi d'un courage féroce, éfMX>uvé 
déjà par des crimes. Segna était devenue un repaire 
où les vagabonds de tous les pays voisins trouvaient un 
asile, sous la protection du gouvernement autrichien. 
Ils avaient beaucoup de femmes. Ils en enlevaient. 
Elles étaient oUives, mais non pas stériles ; jamais elles 
ne restaient dans le veuvage. Parées de tout ce que 
leurs maris avaient dérobé de plus précieux , elles les 
excitaient elles-mêmes au brigandage. Dans cette peu- 
plade on ne comptait pas plus de six cents hommes en 
état de porter les armes ; mais ce nombre avait suffi pour 
dévaster, faire abandonner, rendre déserts deux dis- 
tricts voisins appartenant aux Turcs. La Porte finit par 
opposer à ces bri^nds une milice de même espèce. 
Alors les course qu'ils faisaient sur le continent deve- 
nant plus périlleuses et moins fructueuses, ils se livrè- 
rent presque uniquement au métier de pirates. 

Il fallut que la république prit la résolution de tenir 
constamment dans ces parages une escadrille, qui était 
ordinairement composée de cinq fustes et d'autant de 
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barques années propres à ta navigation des bas-fonds. 
II fallut qu'elle prit la précaution de faire voyager les 
vaisseaux du commerce par flotte et sous la protection 
de ses bâtiments de guerre -, les prises devenant plus 
difficiles, les Uscoques se jetèrent sur les lies de la Dal- 
matie , que jusque là ils avaient traitées avec assez de 
ménagement : Veglia, Arbo, Pago, furent ravagées, les 
villages brûlés et les habitants des campagnes obligés 
de se réfugier dans les villes fermées. C'était on véri- 
table état de guerre , et d'une guerre où l'on ne se fai- 
sait point de quartier. 
Ln Aniri- Cependant les Turcs continuaient dé se plaindre avec 

r.^nu« cette hauteur qui leur est ordinaire. 

tiniw. L'empereur était sollicité en vain d'interposer son 
autorité pour faire cesser les exc^ qui provoquaient des 
plaintes si menaçantes. On ne pouvait pas comprendre 
qu'il fût difficile à la maison d'Autriche de disperser 
ou de contenir quelques centaines de scélérats. On ne 
pouvait douter que les commandants de Segna et des 
petits ports voisins ne participassent au produit de ces 
brigandages. Jamais on n'obtenait la restitution des car- 
gaisons volées , pas même celle des bâtiments ; jamais 
le canon de la côte autrichienne, lorsqu'il lirait sur les 
corsaires, ne les atteignait ; enfin, quelques marchands 
de Venise, qui étaient allés solliciter à la cour d'Au- 
triche la restitution de leurs vaisseaux , disaient avoir 
reconnu chez les ministres des effets qui faisaient par- 
tie de la cargaison (1). 

(1) £ di questo spoglie fiitta la scella, le più eccelleati erano inaa- 
date |)er arricchire li prineipali ministri délia corte. Lî paoni preziosî 
servivano per vestinienti a' conegiani. {ttelazione délie cosecke tfatt 
antto 161 &Aan»o mosto fa repubbUca l'eneluarompere laguerra 
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L'historien des Uscoques ajouta à ce sujet cette ré- 
flexioD : On fait un titre de louange à la maison d'Au- 
triche de ce que jamais elle n'a puni ses ministres par 
la perte de la vie , ni même par la confiscation de leurs 
biens, quelque mal acquis qu'ils pussent étre^ elle eu 
mériterait peutétre davantage si, libérale à récompen- 
ser, elle eût été exacte à punir. 

Grâce aux présents que les Uscoques avaient soin de 
distribuer, ils étaient inexpugnables. Les gouverneurs 
autrichiens , quand on leur portait des plaintes, disaient 
que-cettepeupladeétaitfortdilBcite à discipliner, qu'elle 
était chargée de la défense d'une longue frontière, 
qu'il fallait user de ménagements avec elle. On lui avait 
promis quelque solde, et on ne lui en payait jamais. 
ËnËu, lorsque, pressé par de si fréquentes réclamations, 
ou par un sentiment de justice, le prince ordonnait de 
réprimer ces excès, et envoyait des commissaires pour 
punir les pirates, on pendait quelques misérables, les 
commissaires partaient, et les brigandages recommen- 
çaient comme auparavant. 

Les Vénitiens avaient eu plusieurs fois le projet d'al- iv. 
1er attaquer Segna par mer, afin d'extirper le mal dans "'u^pj/l^" 
sa racine ; mais les Turcs offraient aussitôt de faire le '"'"' 
siège de cette place par terre, et il était fort dangereux 
deleurfaciliter une conquête qu'ilsauraientvoulugarder. 

Un pacha du voisinage, fatigué par cette circonspec- 
tion, dont il pénétrait sans peine le motif , entreprit, 
avec les seules forces de son gouvernement, de se dé- 
livrer des Uscoques. Sans distinguer pirates ni Autri- 
chiens, il se jeta sur les frontières de la Croatie. L'Au- 
con gti Useocki; Man, de la Bibijoth. du Roi , venant de la bibl. de 
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triche, attaquée, futobligée de faire marcher des troupes 
contre lui ; de sorte que l'emp^eur se trouva soute- 
naut les armes à la main la cause des pirates. Un 
corps de ses troupes surprit le pacha au passage d'une 
rivière, el détrui^tsa petite armée. La Porte fit mar- 
cher des forces plus cMsidérables; la guerre devint gé- 
nérale : la Hongrie et les pays voisins furent ravagés 
pendant douze ans: 

Du moment cpie les Turcs eurent pris tes armes, les 
Vénitiens ne purent plus agir ; car ils n'avaient garde 
de les attaquer ai de les seconder. Toute leur attention 
se borna à munir leurs lies, moins conter les Uscoques 
que contre les Ottomans. 

Dans cette guerre, les Uscoques servirent comme 
des pillards,' et ou les accuse même d'avoir occasionné, 
par leur désordre , la d^aite d'une petite armée autri- 
chienne dont ils faisaient partie (i). La neutralité que 
tes Vénitiens gardaient dans cette guerre devait leur 
attirer l'inimitié du parti malheureux. Le gouverne- 
ment autrichien, battu par les Turcs, et non secouru 
par les Vénitiens, laissa les Uscoques se livrer à tous 
leurs brigandages contre les propriétésde la république. 
Elle envoya contre eux un provéditeur qui surprit un 
de leurs postes, et fit mettre à mort tout ce qu'il y 
trouva. Une flotte de quinze galères et de trente bâti- 
ments armés bloqua leurs divers ports. Ces ports étaient 
ceux de l'Autriche, et par conséquent ce blocus devait 
contrarier un gouvernement jaloux de ses droits. On 
négocia inutilement pour le faire lever. L'audace des 
pirates prouva que de tels moyens ne suffisaient pas 

(1) HUt. di fenezia, di Aad. Mobosini , lib. XV. 
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pour les coBtenir. Ils sortaieat de tous les côtés, à Iti 
faveur des accideots qui écartaient un moment les es- 
cadres de la république. Va jour, l'amiral vénitien ren- 
contra une grande quantité de barques, chargées de plu- 
sieurs centaines de ces pirates. Il leur donna la chasse, 
et les força de se jeter dans un havre, près de Sébénigo. 
Ils se trouvaient dans une île , eovironnés par des for- 
ces très-supérieures, elles Turcs étaient sur le rivage 
du continent opposé, prêts à fondre sur eux s'ils y abor- 
daient. Dans la soirée il s'éleva une épouvantable 
tempête; les galères à l'ancre avaient peine à résister . 
à une mer en fureur. Les Uscoques profitèrent de cette 
affreuse nuit pour appareiller, et passèrent avec do frêles 
bateaux au travers de la flotte vénitienne, qui n'osa 
lever l'ancre pour les poursuivre. 

On attachait tant d'importance à leur destruclion, 
qu'on voulait la constater. Dis-sept de ces brigands fu- 
rent surpris dans une petite lie; leurs tâtes Furent por- 
tées à Venise. Dans une autre occasion, on en envoya 
soixante. Ce hideux trophée fut exposé aux yeux du 
public le jour de r.4ssomption, et fit partie de la pompe 
que le gouvernementdéployail dans cette cérémonie (1). 
C'était comme à Constantinople : « On ne se souvenait 
« point, dit l'archevêque de Zara, d'avoir vu tant de 
« têtes à la fois; elles y firent un spectacle très-agréa- 
« ble : on exaltait le vainqueur jusqu'au ciel, n 

Les Vénitiens prirent le parti de bâtir des forts qui fer- 
maient les étroits passages par où le golfe de Quamero 
conununique avec la haute mer. Alors, désespérés de 
ne pouvoir plus continuer leurs pirateries, las Uscoques 

(I)I'ettrAde I.éon Itmslart, ambassadeur de France à Venise, daLS 
l«j<ninialde»>n ambassade; Mon. de la Bilil. du Roi, n>2077-i43n. 
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firent par (erre une invasion dans l'Istrie véîiitienne, 
sans s'embarrasser si ce nouvel acte d'hostilité n'attire- 
rait pas à l'Autriche, déjà occupée d'une guerre difficile 
contre les Turcs, un ennemi de plus. Ce fut l'étendarcl 
impérial à la main qu'ils ravagèrent une partie de cette 
province : un corps de troupes accourut pour les en 
chasser ; le général eut ordre de s'abstenir, en les pour- 
suivant, d'attaquer les places autrichiennes, mais les 
campagnes étaient dévastées et les habitants ran- 
çonnés. 

L'Autriche, qui sentit bien que cette guerre défensive 
allait dégén^er en guerre offensive, si l'on ne se hâ- 
"ihîuM^ tait de donner satisfaction aux Vénitiens , les fit inviter 
i^woqiiet. à envoyer un commissaire à Segna , pour être t^noin 
du châtiment qu'elle allait infliger aux Uscoques. En 
effet, les chefs de ces perturbateurs furent pendus sous 
les yeux de ce commissaire ; tom ceux qui se trouvaient 
dans la ville furent désarmés; on livra à la république 
ceux de ses sujets qui faisaient partie de cette bande. 
On d^endit à ceux qui furent épargnés de sortir avec 
des barques armées, et les exécutions ne cessèrent que 
lorsque le commissaire vénitien voulut bien le trouver 
bon. On laissa à Segna une centaine d'Uscoques, on en 
dispersa deux fois autant dans la Croatie; le reste errait 
dans les bois pour éviter le supplice. 
Legomer- Legouvemeur, qui s'était chargé de cette exécution, 
't^ôÂ^ n'avait pu déployer une â grande sévérité qu'à l'aide 
"iwî'^ de quelques troupes allemandes. Quand il fallut les ren- 
voyer, pour soutenir la guerre contre les Turcs, il se 
troui'a en butte à la haine d'hommes entreprenants et 
désespérés. Ils assiégèrent sa maison, le meissacrèrent, 
et ce meurtre demeura impuni, AussitAt fous les Usco- 
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ques dispei'sés accoururent à Segna. Tel était l'étatdes 
choses en 1603. 

Leurs pirateries ne tardèrent pas à recommencer; 
partis un jour, au nombre de six cents , ils assaillirent, 
emportèrent, pillèrent, et puis mirent en cendres une 
petite ville qui appartenait à la Porte, dans le voisi- 
nage de Sébénigo , ville vénitienne. Le butin qu'ils 
avaient fait étant beaucoup trop considérable pour tenir 
dans de petites barques , ils s'emparèrent de celles 
qu'ils trouvèrent à Sébénigo , s'en servirent pour le 
transport , et puis les coulèrent à fond. Il y avait là de 
quoi fournir aux Turcs un prétexte pour accuser les 
habitants de Sébénigo de connivence. Venise , de con- 
cert avec l'Actriche, réprima ces excès pendant quel- 
que temps ; mais bientôt ils parvinrent à ce point, que 
les Uscoques enlevaient les filles des habitants les plus 
aisés de la côte ou des lies vénitiennes, et puis repa- 
raissaient les annesàla main, poar^ger, disaient-ils, 
la dot de leurs femmes. En 1606 trois de leurs bar- 
ques attaquèrent et prirent une frégate qui allait de 
Catlaro à Venise, avec une sonune assez considérable, 
et des lettres pour le gouvernement; ane partie de l'ar- 
gent fbt rendue par l'autorité du gouvernement autri- 
chien . A peine avait-on accommodé cette afTaive , que 
cent cinquante de ces brigands surprirent la ville vé- 
nitienne de Pola. Ils s'en virent bientôt chassés; mais 
ce ne fut pas sans enlever leur butin. La flotte de la Lwvteiiiem 

... 1 , -, . bloquent 

républiqHe vint encore bloquer Segna , et mtercepter stga». 
tout commerce, tout approvisionnement, toute commu- 
nication entre les lies vénitiennes et les ports occupés 
par les pirates. Sur ces entrefaites , l'Autriche , ayant 
conclu une trêve avec les Turcs, défendU- aux Usco- 
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ques, sous peioe de la vie, de dooner à ceux-ci aucun 
prétexte pour recommencer les hostilités. La funeste 
activité des pirates se tourna contre les Vénitiens , qui 
éprouvèrent de grands dommages, quoique la présence 
continuelle de leurs bâtiments annés imposât de péni- 
bles privations aux habitants de Segoa, plus ou moins 
complices de ces brigandages. 

Le duc de Toscane , le vice-roi de Naples , voulu- 
rent prendre quelques centaines de ces bandits à leur 
solde, pour les faire servir sur leurs galères; il y en 
eut même qui s'olTrirent à la république de Venise. Ce 
moyen de les disperser eût été elBcaoe ; mais le gou- 
vernement autrichien, à qui la diète de Hongrie dis- 
putait alors Segna , et qui croyait que la conservation 
de cette place ne pouvait lui être assurée que par les 
Uscoques, s'opposa formellement à ne qu'ils allassent 
servir ailleurs. Leur interdire ce moyen de gagner leur 
vie , et ne pas leur payer la faible solde qu'on leur avait 
promise , c'était les autoriser , les forcer à vjvre de 



L'Autriche cependant voulut dooner aux Vénitiens 
une espèce de satisfaction ; elle ordonna à ses commis- 
saires de faire enlever toutes les barques des Uscoques, 
et de les envoyer à Fiume, pour y être brûlées. Les 
Uscoques tombèrent sur Fiume , reprirent leurs barques 
et les emmenèrent avec toutes celles qui étaient dans le 
port. Malgré les pertes continuelles qu'ils éprouvaient 
dans des combats presque toujours inégaux, ils se 
trouvaient alors plus nombreux que jamais. Leurs chefs 
curent la noire malice de répandre que la cour d'Au- 
triche et la république de Venise les avaient formelle- 
ment autorisés à faire des courses contre les Turcs; et 
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pour tlonaer à celte supposition quelque apparence de 
réalité , ils assemblèreot ud millier de leurs gens sur la 
place publique de Segna, leur montrèrent de prétendues 
lettres de marque du gouvernement vénitten, et leur 
firent jurer sur le crucifix de respecter le pavillon de 
la république. La Porte demanda avec hauteur une ex- 
plication , qui de la part des Vénitiens ne pouvait être 
qu'un désaveu : ceux-ci soupçonnèrent que l'Autriche, 
d<^à brouillée avec l'empire ottoman, n'était pas étran- 
gère à cette manœuvre, dont te but évident était de les 
engager malgré eux dans sa querelle. 

11 ne fallut pas moin& que la dévastation de quelques 
lies vénitiennes parles pirates pour convaincre les Turca 
de la sincère neutralité de la république;, et àcet^ard, 
malgré le serment prêté, les Uscoques se chargèrent 
de multiplier les preuves. La pèche, le cabotage, le 
commeree, les campagnes, tout fut en proie à leurs ra- 
pines ; ils s'enhardirent jusqu'à attaquer des bâtiments 
armés ; et comme on avait imaginé de garder quel- 
ques-uns des leurs en otage, ils sa oùreot à parcourir 
la côte , pour enlever quelques podestat» véaitiens ; 
ils surprirent le provéditeur Jérôme Marcello , avec ses 
gens , et l'emmenèrent dans leurs montagnes , où ils 
le transférèrent de caverne en caverne , jusqu'à ce 
que le gouvernement autrichien les eût forcés de I0 
relâcher. 

Cet outrage avait irrité les Vënitieus au point que ru. 
leurs troupes ravageaient la frontière autrichienne de jJ|,'i[''J^"^ 
i'Iatrie. Quand les,deux gouvernements voulurent, en Ï.'^„'{XU? 
1613 , faire cesser ce fléau , ils commencèrent par se isis. 
demander l'un à l'autre la réparation des dommages : 
c'en était assez pourne pas terminer de longtemps l'ac- 
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coromodemeot qu'on désirait, car la république n'éle- 
vait pas ses réclamations à moins d'un million de ducats 
d'or (1) ; mais l'Autriche y mit un obstacle bien plus in- 
surmontable , en demandant pour ses vaisseaux la libre 
navigation du golfe. On senlit qu'il était impossible de 
se concilier sur ces deux points ; on n'eu parla plus , et 
on convint que l'Autriche s'engagerait à mettre fin aux 
brigandages des Uscoques eu plaçant une forte garni- 
son allemande dans Segna ; à ce prix , les Vénitiens con- 
sentirent à lever le blocus des ports , et même à ren- 
voyer quatre ou cinq Uscoques qu'ils avaient gardés 
pour otages. 

Il semblait que la cour d'Autriche n'eût fait ce traité 
que pour inspirer de la sécurité à ses voisins , et four- 
nir aux pirates l'occasion de surprendre une plus riche 
proie. Elle ne prit aucune mesure pour contenir , 
pour disperser, ni pour solder les Uscoques. Dès 
que les Vénitiens eurent levé le blocus de ports , les 
brigands sortirent au nombre de cinq cents, et allè- 
rent à cinquante ou soixante lieues de là , ravager les 
côtes , enlever des bestiaux , et piller quelques vil- 
lages. C'était sur le territoire ottoman qu'ils commet- 
taient toutes ces hostililés, mais c'était dans les Iles vé- 
nitiennes qui couvrent le littoral de la Dalraatie , qu'ils 
venaient chercher un abri ou des vivres , les achetant 
et les dérobant tour à tour. La république arma une 
flottille , qui leur donna la chasse , et leur prit quel- 
ques barques. Ils ne tardèrent pas à réparer cet échec. 
Une galère, commandée par Christophe Vemiér, en- 
.' tra dans un des ports de l'île de Pago. Les IJscoqnes, 

11} Memorie recondUe, di Yittorio Sibi, tom. II. 
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en ayant eu avis , s'approchèrent de l'Ue pendant la ittçwta 
nuit, mirent à terre une partie de leurs gens , lesquels cSH^^^i 
prirent poste sur une hauteur qui domine le port; les '''''''^■ 
autres, montés sur six barques, arrivèrent à la pointe 
du jour sur la galère , qui , assaillie de tous côtés, fut 
enlevée à l'abordage. Ils jetèrentà lamer,après le com- 
bat , une quarantaine de passagers ou de personnes de 
l'équipage , et se mirent en route avec leur prise pour 
Segna. Chemin faisant, ils coupèrent la tète à trois des 
principauxofficiers;arrivéssurla c6te, ils massacrèrent 
le capitaine avec une cruauté digne des Cannibales, et 
placèrent sa tête sur la table , où ils célébrèrent cette 
victoire par une orgie (1) : ensuite ils firent entrer la 
galère dans le port, et mirent lescanons en batterie au- 
tour de la ville. 

I^ nouvelle de cette atrocité excita la plus vive in- 
dignation dans Venise ; le peuple et les amis de Tinfoi^ 
tuné Venier demandaient vengeance, et criaient qu'il 
fallait exterminer les pirates; mais la république ve- 
nait de s'engager dans une guerre de terre avec les Es- 
pagnols. Les personnages les plus graves du conseil pen- 
sèrent qu'il serait toujours temps de venger l'offense 
faite par les Uscoques au pavillon de saint Marc , et 
que le plus sûr était de choisir pour cela un moment 
où l'État ne sereût pas menacé d'une guerre sérieuse. 

(1) 11 sopra-comito fû legalo con maniera più che barbara, gli fù 
troncata la testa e postola sopra la mensa dove si posero a maDgiare e 
bere con graa giubbilo e allegrezza , saporando le vivande con la visia 
di quetta, edopo lerati datavola, tratto il cuore del cedaveni, se lo 
mangiarOQO ; il reste fù bottato a' cani. ( Helazione délie cause che 
dal 1615 Affnno mono la repubblica fenela a rompere la giœrra 
con gli Vscochi ; manuscril de la Bibliotli. du Boi, provenant de la 
bibl. de Bneone, n* 10. ) 
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Plus il était difficile de croire que le gouverneur autri- 
clùeii n'eût pas favorisé cet attentat , puisqu'il avait 
reçu la galère , laissé vendre le bulin et placer les ca- 
nons sur les remparts , plus il était nécessaire de cal- 
culer ses forces avant de se décider à une entreprise 
qui pouvait faire éclater la guerre dans l'Istrie , dans 
le Frioul , et sur mer , tandis qu'on l'avait déjà en 
Italie. 

On se boma à écrire pour demander la restitution 
de la galère-, le commandant de Segoa répondit pardes 
expressions de regret sur cet accident , qu'il appelait 
un malentendu , s'excusa de ne point rendre la galère, 
sur la nécessité d'attendre à ce sujet les ordres de sa 
cour, et ne renvoya que la tête du capitaine. Le 
gouvernement autrichien , au lieu d'offrir une prompte 
réparation, se borna à faire partir des commissaires, 
pour prendre , disai.t-il , des informations, proposant à 
■ ia république d'en envoyer de son côté. Le sénat ju- 
gea que les faits parlaient assez d'eux-mêmes pour dé- 
montrer la superfluité d'une pareille enquête, à moins, 
qu'on ne voulût faire traîner cette affaire en longueur. 
En effet l'envoi de ces. commissaires ajiraîl compromis, 
la dignité du gouvernement vénitien; car ils auraient 
pu voir journellement les pirates continuer leurs sor- 
ties et rentrer chargés de butin. 

Les amiraux vénitiens se bornèrent à serrer la côte 
et à défendre toute communication avec les pays habi- 
tés ou fréquentés par les Uscoques. Les ministres autri- 
chiens, se croyant en droit d'articuler des plaintes plu- 
tôt qu'obligés d'offrir des réparations , renouvelèrent la. 
prétention de la libre navigation de l'Adriatique, c'est- 
à-dire qu'ils demandaient que les vaisseaux qui trse 
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versaient le golfe sous pavillon autrichien fussent 
affranchis des péages et de l'obligation de toucher à 
Venise . 
Tout cela n'était pas propre à rétablir entre les deux nmpiion 

■ "■ ' de» Uicoquci 

gouvememennts une parfaite intelligence. Pendant eauuie. 
qu'on discutait ces demandes incidentes , les Uscoques 
firent une nouvelle irruption en Istrie. 11 était d'usage 
dans cette province que pendant l'hiver les troupeaux, 
de la partie ntonlagceuse appartenant à l'Autriche 
descendissent vers ta partie vénitienne , et que dans 
l'été les habitants de la plaine envoyassent leurs bes- 
tiaux paître sur la montagne. Les pirates trouvèrent les' 
pâturages autrichiens couverts de troupeaux apparte- 
nant à des sujets de la république, et en enlevèrent 
une grande partie. Les Vénitiens , à leur tour , se jetè- 
rent sur les terres de l'Autriche , et emmenèrent les 
bestiaux qu'ils y trouvèrent ; en même temps ils res- 
serrèrent le blocus de Sogna. Un commissaire autri- 
chien envoyé dans cette ville ùl couper la tête à trois 
ou quatre Uscoques, imposa une amende aux autres, 
en emprisonna quelques-uns , et fit ensuite prier le ca- 
pitaine du golfe de lever le blocus. Celui-ci répondit 
« que son gouvern^uent ne demandait pas mieux 
que de vivre en paix ; qu'il réclamait l'exécution des 
traités existants , c'est-à-dire la répression efficace des 
pirates, et qu'il ne pourrait se persuader qu'on voulût 
sincèreroeot les réprimer tant qu'il verrait sur les rem- 
parts de Segna des canons enlevés aux Vénitiens , et 
une galère appartenant à la république retenue dans le 
port. » Le commissaire partit de Segna pour s'en retour- 
ner en Autriche , se faisant suivre de mulets chargés conni*™e4 
décent cinquante mille florins d'argent, et de mar- ''*°"" 
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chandises, qui révélaient sa vénalité etexpliquaientsa 
partialité. Le résultat de sa mission s'était borné à ran- 
çonner les Uscoques , et par conséquent à les rendra 
plus avides de pillage en les appauvrissant. 
IX. Quelques petites villes des lies vénitiennes en souffri- 

^vtaull^ renl. Il fallut en venir à se faire justice soi-même. On 
lu loni b brûla un village où étaient les grains destinés à l'ap- 
l'Autridw. provisionnement des Uscoques. On surprit le ehàteau 
deNovi, appartenant au comte Frangipani, commandant 
de Segna ; on en renversa les murailles, et on emmena 
trois des canons de la galère de Venise qui s'y trouvaient. 
Le château fut pillé , et des salines qui étaient dans le 
voisinage furent détruites. Les Vénitiens étment toujours 
fort exacts à ruiner ces sortes d'établissements quand ils 
en trouvaientchezleurs voisins. Ilsdétruisirenldeméme 
une autre saline, qui avait été formée depuis une qua- 
rantaine d'années près de Trieste ; car ces déplorables 
hostilités s'étendaient sur toute la côte , depuis l'extré- 
mité septentrionale de l'Adriatique jusqu'à Cattaro. Les 
sujets autrichiens qui vivaient du produit de cette sa- 
line tombèrent sur les Vénitiens pendant qu'ils ren- 
versaient les digues et comblaient les canaux, en tuè- 
rent un grand nombre , et les poursuivirent josque 
dans le Frioul. Le provéditeur qui commandait cette 
expédition se jeta dans la mer à cheval , au risque 
de se noyer, pour gagner une galère stetionnée près du 
rivage (1). Fiers de ce succès, ces paysans s'avancèrent 
sur les terres de la république , mettant tout à feu et à 
sang. Les Uscoques accoururent pour prendre part au 
pillage. Vittorio Siri rapporte (3) que le gouverneur 

(1) HfemorierecondUe, di Vittorio SiBi , tom. 111. 
(3) Ibfd. 
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de Trieste cita le provéditeur à comparaître dans trois 
jours pour se justifier de la destruction des salines , 
sous peine d'être condamné à être pendu comme bri- 
gand, et en même temps il promit six mille ducats à 
qui le livrerait mort ou vif. Le gouvernement de la ré- 
publique ne manqua pas d'user de représailles, et mit 
à prix la tête du gouverneur autrichien. On jugea de 
tels procédés de la fureur avec laquelle on devait se 
faire la guerre. Cette fureur amena des désordres ; ils 
furenteiTroyablesdansTarméevénitienne, toujours com- 
posée de mercenaires. La discorde alla jusqu'à l'effu- 
sion du sang. Il en résulta des surprises, des terreurs 
paniques, des défaites honteuses, et l'abandon de toute 
l'artillerie au milieu d'une fausse alerte (1). Ce fut 
alors que tes Vénitiens eurent lieu de se féliciter d'a- 
voir , quelques années auparavant, bâti la forteresse de 
Palma-Nova sur cette frontière; elle servit d'asile à 
leurs troupes fugitives , et de barrière conb'e leurs en- 
nemis. 

Quand ils eurent rallié leur petite armée, ils s'avan- 
cèrent à leur tour, obligèrent les Autrichiens d'évacuer 
toutes les places non fortifiées , comme Medea , Saga , 
Cervignano, Cormons, Meriano, Porpetto, et les ruines 
d'Aquilée, et envahirent tout le comté de Gorîce. Alors 
les ministres autrichiens jetèrent les hauts cris , sur ce 
que la république commençait les hostilités sans avoir 
déclaré la rupture. Ils se plaignirent à toutes les cours, 
publièrent des manifestes, et Venise se trouva décidé- 
ment en guerre non pas seulement avec les Uscoques, 
mais avec l'archiduc Ferdinand d'Autriche. La délibé- 

0) Memorie recondlle, à't Vitlorio SiBi , tom. III, 
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ration dans laquelle on se détermina à ces actes de vi- 
gueur fut très-orageuse. Au mépris des avis et même 
des larmes des vieux sénateurs, Renier Zeuo , soutenu 
de tout ce qu'il y avait de jeunes gens dans le conseil, 
fitrésoudre le siège de Gradisca (1). 

(1) Cette république s'étant rencontrée en une conjoncture qu« les 
Austrlens, après leor avoir brûlé plus de soixante villages et bourga- 
des, s'étaient retirés 3 la persuasion du Verdemer du Nectar((fe fam- 
bassadeur d'Espagne ) r&idant en ce lieu, qui, pour rendre son maître 
arbitre et médiateur entre eux et l'arcbiduc Ferdinand, avoit voulu 
donner cette erre de sa bonne volonté, les a rendus aussi pleins d'au- 
dace et de témérité , qu'ils l'étoient auparavant d'épouvante et de ter- 
reur ; si bien que les plus jeunes et moins expérimentés, conduits par 
RenierZin, dernièrement revenu de Turin, ont opiniâtrement résolu, 
et avec mépris des raisons et prières des plus entendus de leur sénat, 
d'assiéger Gradisca, ville de l'ardiiàuc et située dedans le Frioul , et 
en out envoyé la commission à Pompeo Justiniani, lequel a quelque 
quatre à cinq mille hommes de ces certiides, avec lesquels il leur a 
déjà déclaré n'oser engager sa réputation en aucune entreprisede con- 
sidération, et quelque cinq cents chevaux. {Correipoiidance de Léon 
^vx&i.kKr ^ambassadeur de France à Fenue; raan. de laBibl. du Roi, 
n" lOîS^,; dépêche au roi, du 30 décembre lfil5.) 

CI Monsieur, c'est pitié qutf de voir le désordre, la désobéissance et 
la confusion de ce sénat, où les jeunes veulent tout emporter de haute 
lutte, sur les plus anciens et expérimentés, étant du tout résolus à la 
guerre, et ne voulant permettre à personne de parler au contraire. 
Mercredi et samedi derniers ils tinrent deux pregadi, qui durèrent 
chacun neufheures: au premier ils résolurent ce siège dont j'ai parlé 
eu la lettre do roi , et quoique les plus vietn, avec leurs prières et lar- 
mes, suppliassent les autres de les vouloir entendre en leurs raisons, 
ils ne purent jamais obtenir, et forent siffles et si indignement rebutés 
que les capi de Dieci , qui sont ceux qui ont la suprême autorité, vou- 
lant imposer silence aux Insolents, furent aussi traités avec le roéme 
mépris ; enfin les conjurant de vouloir suspendre l'exécution de cette 
délibération , el voyant qu'ils ne le pouvoient emporter sur eux , firent 
ouvrir les portes et ordonnèrent qu'un chacun se retirât. 

1 Le samedi suivant, ceste affaire fut de nouveau agitée et conclue 
avec la même opiniâtreté, au contentement des jeunes , mais avec des 
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Le baron Adam de Traulmansdorff arriva pour x. 
prendre le commandement des troupes autrichien- ""e "ri^"' 
nés, et s'occupa d'abord de mettre eu état de défense si^sedeGia- 

' ' aisca par les 

les deux places fortifiées qui gardent celte frontière , vénitiens. 
c'est-à-dire Gorice et Gradisca , situées sur le Lisonzo , 
qui coule entre les deux États. Cette précaution était 
urgente; car une armée de douze mille hommes vint 
mettre le siège devant la seconde de ces places. On 
était alors au mois de février 1616. De part et d'autre 
on essaya assez infructueusement les sorties et les as^ 
sauts. Les Vénitiens, après avoir longtemps canonné la 
ville, parvinrent, à l'aide de ta mine, à ouvrir une 
brèche praticable ; mais , dit l'observateur contempo- 
rain (1), a la lâcheté et la bonhomie de leurs soldats, 
que les prières, l'autorité, les menaces et les coups de 
leurs capitaines ne purent jamais déterminer à tenter 
l'escalade, firent échouer cette entreprise. » 

Le 'pape, les Français et les Espagnols, voulurent nsièveniic 
intervenir dans cette affaire , et proposèrent une sus- "'■^''' 
pension d'armes. Les Vénitiens consentirent à lever le 

clameurs et contradictions telles de la part des vieux, que ceux qui 
étoienten bas crayoieut qu^its fussent aux mains. 

• Ils ne parlèrent que de la foiblesse du Nectar ( de l'Espagne), que 
ce Zin disoit avoir reconnue pendant qu'il étoit près de l'abricot du 
duc de Savoie , et de la lâcheté du Melon ((tu duc de Mantoue), et de 
tous ceux de sa maiaoD, et a'amusant à discourir de la puissance et 
disposition des autres, ils laissèrent en arrière la considération de leurs 
propres forces, par laquelle ils dévoient commencer ei reconnoistre 
qu'elles sont sans comparaison bien plus foibles qoe celles dont ils par- 
lent, et verrez qu'il* en feront l'épreuve à leur dommage si on en vient 
aux extrémités. ■ ( Idem ; dépêche au ministre, du 30 décembre 1615. ) 

(1) Lettre de Léon Brusiart, ambassadeur de France à Venise, 
dans le journal de son ambassade; manuscrit de la Bibliotli. du Roi, 
n" 2077-1426. 
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siège de tiradisca, qui avait duré un mois et demi, et 
à éloigner un peu leurs troupes de cette place , à con- 
dition qu'elle ne pourrait être réparée. Le marquis de 
Bedemar, dans sa relation sur les afTaires de Venise , 
dit que les Vénitiens s'étaient d'abord refusés à lever 
le siège de Gradisca, mais que la place ayant opposé de 
la résistance, on jugea que les milices étaient incapa- 
blés de l'emporter, et que l'année allait se ocmsumer 
dans ce siège. On se fit un mérite de le lever par con- 
descendance à la demande du pape, dont l'intervention 
dans cette affaire sauvait l'honneur des armes de la 
république (1). Quoi qu'il en soit, c'était assurément 
une très-fausse mesure que de suspendre un siège ; 
mais la république était alors si près d'avoir la guerre 
contre le roi d'Espagne, qu'elle crut devoir écarter ce 
danger par cette complaisance. Elle eut bientôt lieu de 
s'apercevoir que le puissant médiateur était disposé à 
en abuser. 

Les Espagnols proposèrent au gouvernement véni- 
tien de commencer par rendre tout ce qui avait été con- 
quis du terriloirede l'archiduc, après quoi celui-ci don- 
nerait satisfaction à la république sur l'afl'aires des Us- 
coques. 

Oh avait fait trop souvent cette promesse à la répu- 
blique pour qu'elle pût s'y fier ; et ce qui devait l'in- 
disposer encore contre cette proposition , c'est qu'elle 
était faite comme un commandement, et qu'elle passait 
par l'organe du marquis de Bedemar, ambassadeur 
d'Espagne, dès longtemps suspect d'inimitié contre les 

(1) Relation qui fait partie d'un manuscrit de la Bibl. du Roi , 
u° 10130. 
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Vénitiens (1). La cour de Madrid prononçait d'un ton 
■ impérieux sur les afl'aires du Frioul et des Uscoques , 
comme elle avait prononcé, dans un autre différend , 
entre les ducs de Savoie et de Mantoue. Aussi la de- 
mande ful^Ue rejetée. 

Pendant cette négociation l'armée autrichienne avait 
passé le Lisonzo, et il fallait commencer par la battre 
pour reprendre les opérations du siège deGradisca. 

Le général des Vénitiens était un Génois , nommé 
Pompée Justiniani, qui avait rendu son nom illustre dans 
les guerres de Flandre , où il avait perdu un bras. 

11 était adossé à la forteresse de Palma-Nova, comme 
TrautmansdorfT à celles de Gorice et de Gradisca. Après 
avoir tenté audacieusement, mais sans succès, de sur- 
prendre le général autrichien dans son camp , après 
avoir repoussé un corps de troupes allemandes qui ve- 
nait par la vallée du haut Tagliamento, il força l'en- 
nemi à se retirer sous Gorice , et par conséquent à dé- 
couvrir Gradisca. Il se disposait à tenter le passage du 
Lisonzo, lorsqu'il fut tué dans une reconnaissance (2). 

Les Vénitiens lui firent élever un tombeau et une sta- 
tue équestre. C'était beaucoup pour ce qu'il avait eu 
le temps de faire; mais cette république était plus ma- 
gnifique dans ses récompenses que de plus grands 
États. 

Sous le successeur de Justiniani , qui fut Jean de Mé- 

(l)llyavaithuit mois que cet ambassadeur ne s'était [iréseuté devant 
le nili^e , lorsqu'il alla y faire cette espèce de sommation. On peut 
en voir l'analyse et le sommaire des réponses du collège, dans la Lettre 
de l'ambassadeur de France Léon Bbmslart; Journal de lo/i ambas- 
sade à f'enise, ubi supra. 

(2) Hist. de renUe, de B. Nani, lir. XI. 

IV. »« 
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dicis, fils nalurelde Cosmel", les Vénitiens couvrirent 
fie petits forts toute la rive droite du Lisonzo ; mais la ' 
campagne se passa sans événements remarquables. Le 
Lisonzo séparait les deux armées, et tour à tour cha- 
cune faisait avec des succès divers quelques excur- 
sions sur la rive opposée. La guerre ravageait en même 
temps toute la côte orientale de l'Adriatique. En Dal- 
matie les Vénitiens se présentèrent tout à coup devant 
la forteresse de Scrissa ; c'était un des repaires des pi- 
rates. Le commandant de cette place était un de leurs 
chefs ; il voulut engager les habitants et quelques Al- 
lemands qui en formaîentla garnison à se d^endre avec 
vigueur ; mais ceuxHji étaient tellement effrayés des me- 
naces des Vénitiens qu'ils se jetèrent sur lui , le mas- 
sacrèrent, envoyèrent sa l^te au général des assiégeants, 
et ouvrirent leurs portes : la ville fut démolie, et tous 
les Uscoques qu'on y trouva furent livrés au bour- 
reau (1). 

En Islrie on les poursuivait avec ta même fureur; et 
rn même temps les sujets de Venise , comme ceux de 
l'Autriche, voyaient leurs récoites détruites, leurs vil- 
lages brûlés; l'insalubrité de l'air vint ajouter à ces 
calamités. Plus les Vénitiens éprouvaient de résistance, 
))lus ils se montraient inébranlables dans leurs préten- 
tions sur la souveraineté de l'Adriatique. 

a 1> général de la mer, écrivait l'ambassadeur de 
France (2), a faitpendre fort légèrement ces neuf Anglois, 
dont ilyen a troisquisontgentils-honunesdequatité, et 
un autre, qui fut despendu, se trouve de Tune des plus 

(1) imt. de renfae, de B. Nahi, liv. XI. 
{2) Correspondance de Léon Bbuslabt, lettre du 14 aodt 161$; 
( manuscrit de la Biblîoth. du Boi , q" lOlT-740. ) 
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grandes maisODs d'Anglelerre. Ils ODt résolu de conti- 
nuer le mesme IraitemMit à tous les vaisseaux qu'ils 
rencontreront. » 

Le sénat, qui voyait toutes les funestes conséquen- xl 
ces que pouvait avoir une guerre contre l'Espagne et ''Si^'b^" 
l'Autriche, n'avait rien épargné pour se procurer des •'"»'"*' 
alliés. Il n'y avait rien à espérer de la France; cette 
cour, qui venait de s*unir avec la maison d'Espagne 
par un double mariage , en avait adopté les intérêts ; 
aussi l'ambassadeur de Savoie disait-il en plein collège : 
« Toute l'Europe admire la sécurité, le sommeil de la 
république au milieu d'un péril si évident, elle, qui passe 
pouTsi vigilante, qui estsi soigneuse de sonner l'alarme, 
d'appeler les autres gouvernements à son secours , au- 
jourd'hui elle s'obstine à fermer lesyeux: apparemment 
qu'elle est rassurée par l'état de la France, gouvernée 
par uu roi enfant, par une reine florentine, tout espa- 
gnole dans le cœur, et par un conseil dévoué au cabi* 
net de Madrid (1). » 

Cette raillerie amère produisit son efîet. La républi- u,àacâe 
que hésitait pour se liguer ouvertement avec le duc de *"'""■ 
Savoie, alors en guerre avec l'Espagne : celui-ci fei- 
gnit d'être disposé à la paix; aussitôt les Vénitiens se 
décidèrent à entrer dans son alliance, luîouvrirent leur 
bourse, lui donnèrent trois cent mille ducats d'avance, 
et lui en promirent cinquante mille par mois. 

Le sénat avait cherché à s'assurer le secours des Suis, le, sùimr*. 
ses, c'est-à-dire la faculté de solder des troupes de cette 
nation ; mais les affections des Suisses étaient tort dj- 



(I) Memorie Tecondite, à\ Vittorio SlHi, loin.lH, «.Correspon- 
dance de Léon Bbuslabt, 1614. 
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veraes. L'aigent de l'Espagne avait détouriiéles cantons 
catholique^ d'embrasser la cause des Vénitiens. La ré- 
publique avait mieux réussi auprès des cantons de 
Berne et de Zurich (1), qui étaient les plus puissants 
de la confédération , et qui voyaient arriver un minis- 
tre vénitien précédé de quatre trompettes, annonçant 
j. qu'il avait cent mille sequins à distribuer (2). Les Vé- 
nitiens ne pouvaient se passer de recrues; c'était par 
cette raison qu'ils briguaient l'alliance des Grisons, el 
que le roi de France, voulant se n^erver cette ressource 
pour lui-même, mettait obstacle au traité. Ils commen- 
cèrent par rendre les intentions du roi suspectes, en ne 
le désignant que par la dénomination de gendre du roi 
d'Espagne. L'appât de l'or attirait des soldats sous leurs 
drapeaux. Ces recrues, non avouées par le gouverne- 
ment du pays, s'échappaient de leurs montagnes, mal* 
gré un cordon des postes placés pour fermer les pas- 
sages. 11 fallut des lois pénales, qui allèrent jusqu'à la 
confiscation des biens , pour faire cesser cette émigra- 
tion. Les Grisons furent tellement enhardis par les ins- 
tances que le gouvernement vénitien faisait pour entrer 
dans leur alUance , qu'ils se permirent des insultes. 
Comme pour les déterminer l'ambassadeur vénitien 
était descendu jusqu'à l'intrigue, ils saisirent ce pré- 
texte pour publier, le 2 janvier 161 S, un décret por- 
tant que ce ministre ne cessant de distribuer des pré- 
sents , de répandre de l'argent , de donner des repas , 
pour obtenir le renouvellement de ralliance avec la ré- 
publique, on lui notifierait que cette alliance était ré- 

(1) Ce traité est dans la collection de Lr«iG , Italias Codex Dipio- 
maticut, tom. II, pars II, sectio vi, 38. 
ly) Memorie reeondtte , tom. III. 
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voquée (1). On alla plus loin, les agents de la répu- 
blique furent expulsés par un autre décret (2). Les na- 
turels du pays qui avaient prisdu service dans ses troupes 
furent rappelés; des commissaires furent envoyés pour 
leur en intimer l'ordre. Ces commissaires ayant négligé 
de se faire connaître, le podestat de Bergamô les St 
arrêter. Tout cela devait amener entre ces deux répu- 
bliques une rupture éclatante , si l'une n'eût été dans 
l'opulence et l'autre nécessiteuse; et en dernier résul- 
tat , il se trouva que malgré tous ces obstacles Venise 
avait renforcé son armée de près de quatre mille Gri- 
sons. 

Suriano , qui était alors ambassadeur de Venise aii- i- 
près de la nouvelle république des Provinces-Unies , 
conçut l'idée d'une alliance offensive et défensive , qui 
aurait pour garant l'inimitié naturelle que l'une et l'autre 
devaient aux Espagnols. 

Lorsque cette proposition fut agitée dans le conseil, 
Jean Nani , l'un des membres du collège, ne vit pas 
entre les deux républiques cette identité d'intérêts qui 
pouvait "faire espérer une coopération sincère et une 
alliance durable. Les Hollandais, soit à cause de leur 
religion, soit à raison de leur liberté, encore mal af- 
fermie, devaient avoir une multitude de différends, dans 
lesquels il était inutile d'engager les Vénitiens. Contrac- 
ter cette alliance c'était se déclarer en état d'hostilité 
permanente avec le roi d'Espagne, et il était imprudent, 
téméraire même, de se faire de ce puissant monarque 
un ennemi irréconciliable. Quel secours attendre d'un 



(0 Memorie recondile , di Vîuorio Sibi, ibid. 
(?) Pu 20 octobre 1616. 
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allié si éloigné, et qui avait tant d'autres intérêts à dé- 
fendre? Enfin, si on avait besoin de ce secours, on 
pouvait être sûr qu'on serait toujours à temps de se le 
procurer tant qu'on aurait des subsides à fournir. 

A cela Sébastien Vepier, autre conseiller du collège, 
répondit que les alliés lointains étaient les plus fidèles ; 
que le plus grand intérêt de tous, la coaservation de 
leur indépendance, liait Içs deux républiques; qu'heu- 
reusement elles avaient le même ennemi ; que la diver- 
sion la plus importante était celle que les Hollandais 
pouvaient opérer, et que par conséquent il fallait les 
y encourager : c'était le seul moyen de s'assurer la do- 
mination de la Méditerranée. Il n'était pas douteux que 
le secours des Provinces-Unies ne fût utile, et la diver- 
sion plus utile encore ; quant au subside qu'il devait en 
coûter, y avait-il une occasion plus importante et un 
meilleur emploi à faire de l'argent qu'on pouvait avoir? 

Ces raisons déterminèrent le sénat : les deux répu- 
bliques s'allièrent pour quinze ans. Venise prit l'enga- 
gement de fournir aux Provinces-Unies , si elles étaient 
attaquées, un subside de cinquante mille florins par 
mois, et 1^ Hollandais promirent, dans un cas sembla- 
ble, un secours équivalent en troupes, en vaisseaux ou 
en argent, au choix du gouvernement- vénitien (1). Le 

(I) Codex ItaUx Dtptomatlcut , Lurig, tom. Il, pars 11, scc- 
tioTi, 41. 

La copie du traité est dans la Correspondance de Léon Bbuslart, 
manuscrit de la Biblioth du Roi, à la fin du vcdume numéroté 1017" 
740. Voyez aasâ un traité postérieur entre la seigneurie de Venise 
et MM. les états-généraux des Pays-Bas, du 28 avril 16S0, dans un 
autre manuscrit «le la BIbl. du Rot, provenant de la bibl. de Brienne, 
n"l4. Ce ttatlé est aussi àanslvs Memorie recondtte, di VittorjoSini, 
tom. V, p.72. 



n,g,t,7.cbyG00glc 



LITRE \\\. 279 

pape fut trè&-irrité de cette alliance. « Les Véaitiens, 
disait-il, ont pour ministre en France un homme d'un 
esprit turbulent (1), capable de mettre te feu dans !e pa- 
radis, et ils vont chercher au bout du monde des héré- 
tiques pour venir infester l'Italie ; » à quoi l'archevê- 
que de Lyon , Marquemont , ambassadeur de France , 
répondit que « la république faisait venir des Hollandais 
pours'enservirà la guerre, et non pour les catéchiser». 

Ce fut en exécution de cette convention qu'on vit 
arrivera Venise quatre mille Hollandais, que comman- 
dait le comte Jean deNassau. Ces troupes débarquèrent 
sur la place Saint-Marc, où le gouvernement vénitien, 
qui n'était pas tâché de déployer cet appareil militaire, 
fit faire la revue; mais, dit un auteur à peu près con- 
temporain (2), j'ai entendu plusieurs fois de vieux sé- 
nateurs se rappeler cette ostentation, et s'effrayer en- 
core d'une imprudence qui avait mis pendant quel- 
ques jours leur capitale à la discrétion des étrangers. 
Maîtres de )aville,a5surésde toutes les communications 
par leurs vaisseaux, ils pouvaient renverser la républi- 
que sans résistance. Aussitôt que cette réflexion eut 
frappé quelques esprits , on ge hâta de faire partir ces 
troupes pour le Frioul. 

Elles trouvèrent le hloous de Gradiaca recommencé , 
et coopérèrent utilement à re^errer cette place , qui 
éprouvait depuis quelque temps de pénibles privations, s 
Ce siège fut fort long ; la place était sur le point de se 
rendre. Enfin, après trois ans de guerre, le danger de 
perdre Gradîsca, l'arrivée des Hollandais, et l'envie de 

(1) Simon ConUrini. 

(3) Mevtorie reconnue, diViUorio SiBi.toiu. IV, p. H6. 
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porter son ambition ailleurs, déterminèreat l'archiduc 
à négocier. Les hâinesnationaless'envenimaientaupoinl 
que, dans le Frioul, un prisonnier de guerre autrichien 
ayant été amené devant Camille Trevisani, l'un des 
généraux de la république , celui-ci lui demanda qui 
il était, et en apprenant par sa réponse qu'il était parent 
de l'ambassadeur d'Espagne, lui fendit la télé sur-le- 
champ (1). 

Pendant que les Vénitiens étaient engagés plus sé- 
rieusement que jamais avec les Uscoques et, à leur oc- 
casion, avec Ferdinand, ils se trouvaient en état d'hos- 
tilité avec l'Espagne , comme alliés du duc de Savoie , 
que cette puissance opprimait. D'une part l'archiduc,' 
nouvellement couronné roi de Bohême, et qui aspirait 
à la couronne impériale, sentait le besoin de se débar- 
rasser de sa querelle avec les Vénitiens; mais, comme 
ils ne pouvaient se réconcilier avec lui sans s'assurer de 
leur paix avec la branche de sa maison qui régnait en 
Espagne, il fallait négocier sur un plan de pacification 
générale : d'un autre côté , quoique les succès de la 
guerre qui avait lieu contre les Espagnols en Italie eus- 
sent été assez divers, la république ne pouvait se dis- 
simuler que les forces étaient inégales, et que le résul- 
tat de cette lutte devait être d'accroître la puissance de 
la maison d'Espagne en Italie. Il n'y avait qu'un moyen 
de rétablir l'équilibre, c'était que la France mit le poids 
de ses armes dans la balance (2) ; mais elle venait de s'al- 

(1) Correspondance dehéan Bbuslabt; lettre à M. de Puysieulx, 
du 35 juillet 1617, vol. 10;!6-740. 

(2) Le marquis de Treizeuel, ambassadeur de France à Rome, coa- 
seillait au roi, par une lettre du 15 juin 1G16, c'est-à-dire quelques 
jours avant la ïOQClusion du traité d'Asti, ou de défendre le duc de 
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lier avec l'Espagne par un mariage ; elle était déchirée 
au dedans par des. factions. 

Uq traité codcIu à Asti termina les ditîérends du duc 
de Savoie avec la cour de Madrid. Cependant l'inexé- 
cution de ce traité prolongeait les incertitudes. Fatiguée 
de tous ces Iroublés, laFrance s'interposa pour les faire 
cesser, en procurant un arrangement entre l'archidue 
et les Vénitiens. Il ne pouvait pas être tout à fait tel 
que ceux-ci l'auraient désiré. On négligea dans te pro- 
jet de traité de leur assurer la restitution préalable de 
leurs navires et des marchandises. Les deux ambassa- 
deurs que la république avait à Paris firent des repré- 
sentatioDS sur cette omission. Le chancelier de France 
leur dit : « Vous objectez, messieurs, que vous û'êles pas 
autorisés à conclure; cependant les conditions qui vous 
sont otîertes sont honorables, et vous n'ignorez pas 
qu'il a fallu toute l'influence du roi sur le cabinet de 
Madrid pour les obtenir. C'est à vous de saisir l'occa- 
sion *, il faut que vous sachiez que si vous la laissez 
échapper, le roi, qui a promis la paix à l'Italie, s'unira 
avec l'Espagne pour faire cette paix aux dépens de ceux 
qui la refusent, et dont le repentir sera désormais in- 
utile. » 

Les ambassadeurs demandèrent un délai pour atten- 
dre des ordres de Venise. On le leur refusa. Le roi lui- 
même eut avec eux une conférence, pour les détermi- 
ner à accepter le traité. 11 prit sur lui ce que leur con- 
duite pouvait avoir d'irrégulier, et leur donna même 
un écrit qui contenait à peu près une garantie des autres 

Savoie r ou, s'il voulait l'abandonner, de s'emparer d'une partie de sa 
dépouille , pour ne pas laisser les Espagnols faire de trop grands pn)'< 
grès en Italie, et surtout vers les Atpes. 
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conditions qu'ils désiraieot. Ëbraolés par toutes ces at- 
taques, les plénipotentiaires se laissèrent aller au delà 
de leurs instructions. Ce fut un grand sujet de scandale 
pour Venise; on y ratifia le traité, mais on rappela les 
ambassadeurs , et on allait commencer leur procès , si 
le roi de France ne fftt intervenu et n'eât parlé assez 
haut pour faire cesser une poursuite qu'il regardait 
comme une injure personnelle. Ainsi fut conclue cette 
paix qui rendit le repos à l'Italie (1). Ce traité fut signé 
à Paris (2) ; mais on l'appela le traité de Madrid, parce 
qu'il y fui ratifié, le 26 septembre 1617. Il portait 
qu'aussitAt que l'archiduc aurait mis une garnison alle- 
mande dans Segna , les Vénitiens lui restitueraient une 
de ses places, qu'ensuite on nommerait respectivement 
des commissaires pour prononcer dans le délai de vingt 
jours sur le sort des Uscoques , et pour aviser aux 
moyens de confiner les plus turbulents dans l'intérieur 
des terres ; leurs barques devaient être brûlées, et après 
les exécutions de ces conditions les troupes de la répu- 
blique devaient évacuer tout ce qu'elles avaient conquis 
sur le territoire autrichien. 
Ainsi fut dispersée dès qu'on le voulut sincèrement 

(I) Les articles arrêtés à Paris, la DOte des ambassadeurs de Venise, 
et la promesse du roi, sont rapportes dans Vittorio Sihi, t. IV. Voyez 
aussi dans un inan. de la Bibt. du Roi , pror. de la bibl. de Brienue, 
n° 14, et qui est un recueil- de traités, le traité fait à Paris paurl'ac* 
commodément des différends entre l'archiduc Ferdinand , roi de Bo- 
hême, et larépubliquede VenUe,leG septembre liï|7, et les articlesi 
proposés à Madrid , au mois de juin de la même année, pour le même 
objet. 

(3J Le texte de ce traité et le sommaire des pourparlers qui le pré- 
cédèrent sont rapportés par l'ambassadeur de France à Venise, Léon 
Brusiart, dans le journal de son ambassade, manuscrit de la Ribliot- 
thèque du Roi , n' 2077-142G. 
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une peuplade tlont le Dombre ne s'éleva Jamais à plus 
de mille hommes, et qui , soutenue par la duplicité du 
cabioet autrichiea , fatigua pendant près d'un siècle 
les Turcs et la république de Venise. « Depuis trente 
ans en çà, dit un témoin oculaire (t), ils lui coûtent 
vingt millions d'or, tant en prises et déprédations par 
eux faicles, dedans le golfe, dommages et intérêts 
qu'elle a payés au Turc, qu'en la despense qu'elle a 
employée pour les tenir en bride. » 

Le même traité qui délivrait la république des pi- 
rates terminait aussi une autre guerre qu'elle faisait 
en même temps en Italie, et dont je n'ai pas voulu mê- 
ler le récit avec l'histoire des Uscoques. 

Cette guerre avait lieu dans le Montferrat. Ce pays mu. 
est une principauté qui s'étend entre le Milanais et le p^u,^^^c. 
Piémont. Elle avait été transportée dans la maison des "«"»" ^^ 
Faléologue par une princesse italienne qui avait épousé 
l'empereur Ândronic , et cette maison avait possédé co 
pays jusqu'au moment où elle s'était éteinte, en 1532. 
.Cette petite souveraineté avait été adjugée en 1536, par 
une sentence de l'empereur Charles-Quint, au duc de 
Mantoue, Frédéric de (jonzague, à cause de sa femme, 
qui était de la maison des Faléologue ; mais les ducs 
de Savoie, alliés anciennement à cette même famille , 
avaient sur ce paysdes prétentions qu'ils reproduisaient 
fréquemment. Ces différends paraissaient avoir été ter- 
minés par le mariage du duc de Mantoue avec une 
fille de Charles -Emmanuel, duc de Savoie. Celui-ci 
apprit bientôt la mort de son gendre , qui ne laissait 



(I) Léon Brusiart; voyez sa Correspondance; vol. 1036-740, 
lettre du 12 jaoTier 1616. 
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qu'une fille, et se bâta de faire valoir encore tous les 
droits qu'il avait cédés. Pour colorer ses prétentions de 
quelque apparence de justice, il demanda qu'on lui re- 
mit cette enfant, qu'il pouvait produire comme héri- 
tière du Honlferrat, parce que cette principauté n'était 
pas un fief dont les femmes fussent exclues. Ferdinand 
de Gonzague , frère et successeur du dernier duc de 
Manloue, sentit qu'en livrant la jeune princesse il 
s'exposait à perdre la moitié de ses États. 11 Invoqua 
la protection de l'empereur, tandis que Charles-Emma- 
nuel sollicitait l'appui de l'Espagne (1). 

Ces deux grandes autorités voulurent être arbitre.* 
de la querelle; mais la puissance de l'empereur n'était 
pas, à beaucoup près, aussi considérable que celle du 
roi d'Espagne. Celui-ci possédait d'ailleurs de vastes 
États en Italie , où la branche autrichienne de sa mai- 
son n'avail encore aucun établissement. Il avait par 
conséquent plus d'intérêt et de moyens d'y dominer. 

Pendant qu'on ^ négociait, Charles-Emmanuel ras- 
sembla des troupes, se jeta dans la province objet- 
du litige, et s'empara de presque toutes les positions. Les 
Vénitiens virent avec inquiétude une irruption qui pou- 
vait attirer les étrangers en Italie. Ils firent des repré- 
sentations au duc de Savoie , fournirent quelque ar- 
gent au duc de Mantoue pour lever des troupes , et 
rappelèrent l'ambassadeur qu'ils avaient à Turin. 

(1) Il existe parmi les manuscrits delà Bibliothèque du Roi, sous 
le a" 1O061, un ouvrage tjui est {'Histoire du Gouoemeraenl du mar- 

S. 5. 
gnis d'Inojo$a,àMitan, pendant les années iSH , iGli, 16r3, 16N, 
et 1613, et (|ui cotitient sur cette partie de l'histoire d'Italie beau- 
coup de détails intéressants , mais peu sus«ptibles d'eutrer dans une 
histoire générale de la république de Venise. 
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Mais la coiir de Madrid, usant de sa supériorité, 
rendit une décision qui ne satisfaisait aucune des deux 
parties. Elle exigea que la jeune princesse fût envoyée 
à Milan , que le duc de Savoie évacuât le Montferrat, 
et, sans consulter ni ce prince ni le duc de Mantoue , 
elle régla que pour confondre une seconde fois les 
droits des deux matstHis rivales, Ferdinand de Gon~ 
zague épouserait la veuve de son frère, c'est-à-dire 
la flile de Chartes -Emmanuel. A cette sentence arbi- 
trale elle ajouta l'ordre de désarmer et de licencier les 
troupes. 

Cette affectation d'autorité annonçait combien il était 
dangereux d'accoutumer la cour d'Espagne à interve- 
nir dans les affaires de l'Italie. Charles-Emmanuel , qui 
était uo prince de beaucoup de valeur et de caractère, 
prit le parti de la résistance. Il renvoya l'ordre de la 
Toison, qu'il avait reçu du roi d'Espagne, en faisant 
dire à ce prince qu'il était si peu disposé à porter 
des chaînes , qu'il ne voulait pas même garder celle- 

là (1). 

Ses troupes entrèrent dans le Milanais; ses ambas- 
sadeurs allèrent solliciter les secours de la république. 
Elle temporisa, en profitant de ces délais pour renfor- 
cer son armée , prendre des Suisses à sa solde, et s'en- 
tremêler dans la négociation ; mais le duc de Savoie 
perdit une bataille contre les Espagnols, et, forcé 

(1) HUtoire de fenise, par Baptiste Nasi, liv. I. Au reste, on peut 
voir beancoup de détails sur cette affaire dans te Correspondance de 
CocBTTN deVilukbs, ambassadeur de France à Venise, 1620 et 
IBâl.fManuscritdeloBiblioai. duRoi,n''9310,fondsdeLancelOt,85.) 

3. 
Od y trouve, entre autres pièces, les propositions du duc de Savoie et 
les léponaei du duc de Mantoue {wur le raariaj^e. 
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(le recevoir la paix , il ne voulut y consentir qu'à con- 
dition que les Vénitiens se rendraient garants du traité. 
XIV. Garantir un traité entre le Tort et le faible , c'était 
Kiiiniipir' nécessairement se déclarer l'allié de cdui-ci. La répu- 
"j^y'^blique sentait tout ce que cet arrangement avaitdedan- 
1615. gereux pour elle ; cependant elle s'y détermina , pour 
éviter t'exptoâoD de la guerre en Italie. Ce traité, 
qu'on appela le traité d'Asti , fut conclu le 3i juin 
J615(l).' 
jun Bfflibo Cette année fut celle de la mort de Marc-Antoine Mem- 
^ mo, que Jean Bembo remplaça dans le dogat. L'élection 
deMemmo, en 1612, avait fait cesser la longue exclu- 
sion qu'éprouvaient les anciennes familles , dont pas 
une, depuis deux cent cinquante ans, n'avait été appe- 
lée à cette dignité- Ce fut pour elles un nouveau suc- 
cès de parvenir à faire remplacer ce doge par Jean 
Bembo , dont l'origine remontait aussi aux premiers 
âges de la république; mais une circonstance prouve 
qu'il y eut à vaincre une forte opposition : l'élection 
n'eut lieu qu'après quatorze scrutins (2). 

L'Espagne , après avoir réduit le duc de Savoie, ne 

Cl) Voyes sur cette guerre du IHontfeirat une dépêche de Léon 
Bntslart , qni en contient la relation. Cette lettre se tronre dang ua 
manuscrit de la Bibliotli. du Roi, qui ne porte point de titi« , mais ' 
quiestlejoumal de l'ambassade de Léon BruBlart,de 1611 à 1619 ; ce 
manuscrit porte le n° 3077-1416. On peut voir aussi sur cette paix 
d'Asti plusieurs lettres du roi Louis XIII à M. de Léon , dans le se- 
cond volume du recueil des lettres écrites à cet ambassadeur, man. 
delaBibl. du Roi, a" 1115-741. Les lettres sont en chiffres ; mais il 
y a la traduction interlioéaire : cependant elles laissent à désim* pour 
la clarté, parce qu'on y a employé beaucoup de termes de convention. 
On trouve aussi dans cette même correspondance , volume numéroté 
1026-740 , les instructions données par la cour de France à ses minis- 
tres, près les ducs de Mantone et de Savoie. 

(2) Correipondance i/e Léon BitiSLiiiT, 1815: vol. 9077-1410. 
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se piqua poinl d'observer fidèlement les conditions 
qu'elle avait dictées. Chartes-Ëmmaauel ne voulut ni 
s'en' di^artir ni se mettre à la discrétion de cett« cour 
en licenciant ses troupes. 

La guerre se ranima en i6i6 , et les Vénitiens se 
virent obligés d'y prendre part. Ils étaient encore à " 
cette époque en état d'hostilité avec i'archiduc d'Au- 
triche. La cour d'Espagne était intervenue dans le dif- 
férend avec plus de hauteur que d'impartialité. Otte 
complication de dangers les obligea d'accepter l'al- 
liance du duc de Savoie. Ils lui fournirent un subside , 
un contingent de quatre mille hommes, rassemblèrent 
des troupes sur la frontière du Milanais, et mirent une 
Hotte eu mer. J^es levées de soldats étaient toujours 
une opération difficile pour les Vénitiens. Ils publiaient 
ordinairement dans ces occasions une amnistie, qui 
permettait à leurs bannis de rentrer dans leur patrie 
en y prenant du service militaire , et je remarque que 
lorsqu'on adopta celle mesure pour la guerre du Frioul 
et du Montferrat, on évalua à dix mille le nombre des 
soldats :que la république pouvait en espérer (1). Cela 
indique combien le bannissement était une peine en 
usage ; et on a droit de s'en étonner , si on considère 
que cet État n'avait qn'une population iusufiisante , 
qu'il était obligé d'acheter pour ses cfaiourmes des for- 
çats étrangers, et qu'il avait un tel besoin d'hommes, 
que l'empereur, quand il voulait être agréable à ce 
gouvernement , lui envoyait en présent quelques cen- 
taines de galériens (2). 

(1) Corretpondance de Uon Bbuelait, leUre du t9 avril 1617; 
1026—740, 

(2) Lettre de II. Hubault de Maisse, ambassadeur de France à 
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Trente mille Espagnols on Milanais combattirent 
pendant deux campagnes l'armée du duc de Savoie; 
mais ce ne fut pas avec cette vigueur qui rend les suc- 
cès décisifs. Le senl événement important de cette 
guerre fut la prise de Verceilpar les Espagnols. Comme 
ta cour de Madrid n'avait pas formellement déclaré la 
guerre à la république, les actes d'hostilité n'auraient 
pas dû s'étendre hors du Piémont ; cependant , vers la 
frontière de l'État de Venise , les troupes milanaises 
firent des excur^ons sur le territoire de Crème et de 
Bergame. Sur mer, la flotte vénitienne eut quelques ren- 
contres avec la flotte de Naples. Ces hostilités avaient 
sans douie quelque chose d'irrégulier, puisqu'on voyait 
encore un ambassadeur d'Espagne à Venise ; mais cet 
ambassadeur était bien loin d'être un ministre de paix. 
Enfin le traité de Madrid (1) , en confirmant les dispo- 
sitions qui avaient été arrêtées à Asti , vint mettre un 
termeau différend qui existait entre l'Espagne et le duc 
de Savoie. Son effet devait être de réconcilier les Vé- 
nitiens, qui dans cette guerre n'avaient été que les 
alliés du duc, avec les deux branches de la làmille 
autrichienne. 



f'enise, au rot, du 8 mai 1583. Correspondaace de cet ambassadeur, 
man. delaBibl.duRoi, n° 1020^. « L'empereura fait présenta ces 
seigneurs d« quelques quantité de condamnés aux galères, qui leur 
ont été fort agréables. » 

(I ) Traité fait à Paris pour raccommodement des différends d'entre 
l'archiduc Ferdinand , roi de Bohême , et la république de Venise, du 
6 septembre 1617. 

Articles proposés à Madrid au mois de juin 1617 pour l'accommode- 
ment du différend de l'archiduc Ferdinand et de la république de 
Venise. (Manuscrit delà Biblioth. du Roj, provenant de la bibl. de 
Brienne,n«14.} 
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Ce qu'il y eut d'étrange, ce fut qu'après la signa- 
ture de ce traité, ils n'en eurent pas moins à soutenir 
ta guerre contre le vice-roi de Naples. Sa cour le désa- 
vouait (i), et cependant le maintenait dans sa charge. 

Il y avait alors en Italie trois Espagnols qui pas- ^v. 
saient pour avoir voué une grande haine à la républi- mi^Uta 
que, et qui la manifestaient plus que leur gouverne- ^f**"""- 
meut. C'était Pierre de Tolède , gouverneur de Milan , 
et le duc d'Ossone, vice-roi de Naples, mus l'un et l'au- 
tre par un homme encore plus dangereux, Alphonse de 
la Cueva, marquis de Bedemar, ambassadeur de la 
cour de Madrid près le gouvernement vénitien. Ce mi- 
nistre assurait le sénat que son maître avait ordonné au 
vice-roi de respecter le pavillon de la république. En 
effet l'escadre du roi était sortie du golfe ; mais les Vé- 
nitiens lui fourairent presque aussitôt un prétexte pour 
y rentrer. Ils allèrent ravager les côtes de la république 
de Raguse, qui n'avait jamais été en guerre avec eux, 
mais qui avait accueilU dans ses ports les vaisseaux es- 
pagnols (2). Cette république implora aussitôt ta pro- 
tection du vice-roi de Naples. Dix-huit galions ou 
autres bâtiments parurent dans le golfe, portant à 
la vérité , au lieu du pavillon royal, celui du duc d'Os- 
sone (3). Les historiens véaitiens disent qu'à la vue du 
pavillon de Saint-Marc cette escadre se sauva dans le 
port de Brindes. Il n'en est pas tout à fait ainsi. La flotte 

(I) Dans la Correspondance de LéoaBsusLABT on trouve une copie 
de la lettre du roi d'Espagne au duc d'Ossone pour la restitution des 
prises qu'il avait faites. Klle est du 3 octobre 1717. ( Man. de la Ri- 
MiHbèque du Boi , n" 1036-T40, feuillet 233. ] 

(3)/ftsf. diPietro-GiovanuiC«FBi*TA, liv. VI. 

i.i)Hist. di Fenezla, di B. N*[«i,lib. 111, et Storia civile reneiiana, 
ai VettorSiKDi.lib. XI, cap. xt, art. 2. 

IV. (9 
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véDitionoe consistait en quinze galions , six galéasses , 
trente -deux galères légères, et quinze barques alba- 
naises. Elle était par conséquent quatre fois plus nom- 
breuse que l'escadre napolitaine ; mais les équipages en 
étaient si faibles qu'à peine les bâtiments pouvaient-ils 
manœuvrer. D'abord on se canonna de loin ; ensuite, le 
vent ayant fraîchi , les Espagnols s'avancèrent vers la 
ligne vénitienne, que leur capitane traversa même plu- 
sieurs fois. Une tempête vint mettre fin à ce combat, peu 
glorieuxpourlesarmesdela république. Les Espagnols 
regagnèrent Brindes , et les Vénitiens , en tâchant de 
rentrerdans les ports de la Dalmatie, virent deux de leurs 
galères s'enfoncer dans les flots ; mais ce qui prouve que 
ce combat ne fut pas bien sérieux, c'est la perte des Es- 
pagnols, évaluée' par l'auteur dequij'eoipruDtetousces 
détails (\) à dix morts et à trente blessés. Le gouverne- 
ment vénitien donna, il est vrai, un successeur à son ami- 
raJ, mais le dédommagea de cette disgrâce en l'élevant 
à Ja dignité de procurateur. 

Bientôt après , une Oolte d'une trentaine de galères 
sortit des ports de Naples pour aller ravager quelques 
lies de la Dalmatie. Les Vénitiens , par représailles 
dévastèrent les côtes de la Fouille ; il n'y eut point de 
combat. C'était, comme «n voit, lin état d'hostilité fort 
difScile à qualifier. 

La guerre contre l'Espagne avait fourni au gouver- 

" nement vénitien une occasion de montrer sa vigilance 

«tla juste sévérité de sa discipline domestique. On eut 

à régler avec le duc de Savoie le compte des subsides 

qui lui avaient été promis : il se trouva que ce prince 

m C*,PBIAIA , iiï. VI. 
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n'avait pas louché la totalité des sommes que la répu- 
blique avait envoyées. Cet argent avait passé par les 
mains d'Antoine Doaato, ambassadeur de la république 
à Turin : sa dignité, ses talents, sa naissance, l'hon- 
neur qu'il avait d'être neveudu dernier doge, n'empo- 
chèrent pas qu'il ne fût mandé , pour se justifier des 
soupçons que ce déficit avait fait naître contre lui. Ses 
réponses peu satisfaisantes et bientôt sa fuite les con- 
firmèrent : ses biens furent confisqués; il fuldégradéde 
noblesse, ainsi que toute sa postérité, et condamné par 
contumace à être pendu (i). 

L'impartialité de la république se manifesta en même toaiiit im- 
temps en faveurd'un des parents de ce condamné. Ni- ""*" """^ 
colas Donato fut élu doge , à la place de Jean Bembo , 
mort en 1618 ; mais il n'occupa le trône que pendant 
un mois. Après lui , on y éleva Antoine PriuU. L'élec- Aninmc 
tion de Nicolas Donato fut suivie d'un scandale auquel '' "'è/g 
on n'était point accoutumé à Venise, lorsque ce doge, 
porté par les ouvriers de l'arsenal , faisait le tour delà 
place de Saint-Marc , le peuple , au lieu de crier Viva 
il serenissimo Donato , se mit à crier Viva Nmii, Viva 
Priuli, et ne daigna pas même ramasser l'argent que 
le nouveau prince faisait jeter. On reprochait à Donato 
d'avoir proposé un impôt sur tes blés (â) ; il y eut des 
rixes , des placards insolents ; mais cette mutinerie , 
qu'on aurait pu prendre pour un avertissement sé- 
rieux , demeura sans résultat. 

(1) La sentence qui contient celte condajnnation est dans la Cor- 
respondance de Léon BhvSi.tim,vo\. 1118-742. 

(2) Mercure français, tom. V. 1618. 
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CoDJuratiou de 1618. 

Pendant que la république s'était trouvée engagée i- 
dans un état d'hostilité contre l'archiduc Ferdinand , la iai^,"bîl,,,iR 
branche de la maison d'Autriche qui régnait eh Es- 'u e."^"! 
pagne n'avait pas pris une part active à cette guerre ; 
mais elle avait fourni des secours à l'archiduc, et 
comme médiatrice elle avait montré une partialité dont 
les Vénitiens avaient peut-être le droit de se plaindre. 

Dans tés différends entre les ducs de Savoie et de - 
Mantoue , cette môme cour s'était portée pour arbitre 
avec une hauteur qui avait obligé le duc de Savoie à 
recourir aux armes, et la république de, Venise avait , 
cru qu'il était de son intérêt , comme de sa dignité, d'en- 
courager la résistance de ce prince par des promesses 
de secours et par des subsides , dont la somme s'éle- 
vait déjà à plus de deux millionsde ducats (1)- 

Dans la guerre et dans la négociation , on avait eu 
plus d'une occasion de remarquer que les Espagnols 
voyaient d'un œil de malveillance une république tou- 
jours empressée de mettre obstacle aux progrès de 
leur influence en Italie. Cependant la guerre n'avait pas 
éclaté entre l'Rspagne et Venise. Des traités venaient 

(1) HUt. de la Rêpubliqwde Fenise, de Bat. Naki, Ut. HI. 
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de réconcilier l'archiduc avec les Vénitiens, le duo 
de Savoie avec la cour de Madrid; mais ces traités 
avaient placé ces diverses puissances dans un état de 
paix légal, sans faire cesser les causes de leurs inimitiés. 

Du côté de la Savoie tous les efforts des Espagnols 
tendaient à détacher le duc de l'alliance des Vénitiens. 
Ce prince était tour à tour menacé et caressé par le 
gouverneur de Milan , qui tantôt refusait de lui remet- 
tre Verceil,' tantôt lui conseillait de ne pas évacuer le 
Montferrat, tant promis au duc de Mantoue. La cour 
de France , inquiète et mécontente de ces délais , ré- 
clanaait, de la part des Espagnols, l'évacuation de 
Verceil, stipulée dans le traité de paix. Le cabinet de 
Madrid adressait ordres sur ordres à son général 
pour cette restitution, sans que celui-ci serait en devoir 
d'obéir, et cependant on ne le révoquait point. 

Du côté de Naples les hostilités continuaient encore , 
seulement on pouvait les prendre pour des pirateries. 
Il avaitété convenuentrelesgouvernementsd'Ëspagne 
et de Venise qu'on se rendrait toutes les prises Faites 
'en mer, d'autant plus injustement qu'on n'avait jamais 
été en étal de guerre ; le roi avait même renais à l'am- 
bassadeur de la r^ublique une lettre de sa main , par 
laquelle il recommandait au duc d'Ossone la prompte 
exécution de cette mesure. Le duc d'Ossone avait soin 
de rendre le compte des restitutions interminable (1). 
La cour de Madrid avait rappelé très-publiquement 
ses forces navales en Espagne. Le vice-roi les gardait en 
Italie , et il devenait encore plus difScile de s'expliquer 
cette désobéissance , quand on voyait sur son pavillon 

(1) Slorùi civile Fenesiana, di Vettor Sani>i, lili. Xl^ c. ii, grt. 3. 
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ses propres armes, au lieu de celles du roi. Loin de 
désarmer, il augmentait ses forceâ , il recrutait des 
geos de guerre de diverses nations, appelait des cor- 
saires à son service , même de ces Uscoques que la ré- 
publique venaitenûn dedisperser, et couvrait tous ses 
préparatifs du prétexte grossier d'une guerre contre les 
Turcs ; comme si un vice-roi de Naples , sans l'aveu de 
son souverain , eût pu attaquer rem.pire ottoman ; mais 
ce ne pouvait pas être pour cette guerre qu'il faisait 
construire des bateaux plats et lever des cartes des. 
lagunes de Venise (1). 

La république manifestait hautement sa méfiance 
contre les Espagnols , gardait les troupes étrangères, 
dont elle avait annoncé le licenciement, resserrait son 
alliance avec les Hollandais, et s'assurait, par de nou- 
veaux subsides, les secours du duc de Savoie. 

' Les choses étaient encdre dans cet état, lorsque , 
vers le milieu du mois de mai 16i8, on vît plusieurs 
hommes inconnus pendus aux gibets de la place Saint- ' 
Marc. Le lendemain on en vit encore d'auU-es; c'étaient 
tous des étrangers. On apprit qu'il avait été fait des 
arrestations; on, parlait de plusieurs centaines de per- 
sonnes jetées dans les cachots du conseil des Dix , de 
procédures commencées, d'exécutions nocturnes. Des 
indices certains ne permetlaient pas de douter que 
beaucoup d'hommes n'eussent été noyés dans les ca- 
naux. On racontait qu'il avait été fait des exécutions 
dans quelques places fortes. On pariful d'étrangers em- 
ployés sur la flotte, qui avaient été poignardés, pendus 
ou jetés à la mer. 

(I) Storia civile f'eneatana, di Vettor ^jIndi, lib. XI, c. il, art. 3. 
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Tout à coup il, se répandit un bruit que Venise avait 
été meoacéfl d'un grand péril ; qu'il avait existé de- 
puis longtemps une conspiratio», pour livrer cette capi- 
tale auferetaux flammes, pour extenniner la noblesse, 
enfin pour renverser la république. Venise était dans 
l'indignation et dans la terreur; mais le conseil des 
Dix gardait le plus profond silence. Après avoir écarté 
te danger , on ne le vit nullement s'occuper de faire 
cesser la curiosité, ni même l'inquiétude populaire. 
Impénétrable et muet; sûr de sa force , il ne daignait 
pas donner l'explication de tant de supplices, et laissait 
l'imagination en exagérer le nombre et en cherclier la 
cause. 

Accoutumés à la marche constamment mystérieuse 
de leur gouvernement, les Vénitiens se livrèrent à leurs 
conjectures ou aux inspirations qu'on eut soin de leur 
donner. Dans ces circonstances, l'ambassadeur d'Espa- 
gne fut menacé par la populace. Il se retira de Venise 
avec quelque mystère, et le bruit s'accrédita que la 
conjuration qui venait d'être découverte avait été tra- 
mée par ce ministre, de l'aveu du cabinet espagnol. Le 
gouvernement vénitien ne fit rien, du pioins ostensible- 
ment, pour détruire cette opinion ni pour la confirmer. 
11 reçut sans difficulté , sans témoigner aucun ressen- 
timent , l'ambassadeur qui vint remplacer le marquis 
de Bedemar. Il laissa soupçonner tout ce qu'on -voulut, 
nommer qui on voulut , et s'il dirigea les soupçons , ce 
fut par des moyens qu'on ignore. Aucune pièce authen- 
tique ne fut publiée; s'il fallait même en croire un 
historien (1), toutes celles qui existaient auraient été 

(I) Gli atti pubblici délia causa fossero del senato con molta se- 
gretezza sopprffiBÎ. ( Hist. di Pietro-GiovaDoi CafbiatjL, )ib. VI.) 
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soigneusement anéanties. De l'aveu de lous,cetlfiaffaire 
resta ensevelie dans le plus profond secret; aucun évé- 
nement antérieur n'en fournissait l'explication , aucun 
acte public n'en révéla les circonstances. Cinq mois 
après un décret du sénatordonna des prières solennelles 
pour remercier la Providence d'avoir sauvé la répu- 
blique. Mais le danger qu'elle avait couru restait tou- 
jours un mystère. 

On Juge combien il dut être facile à l'imagination de 
s'égarer, en cherchant à le pénétrer. Aussi dès les pre- 
miers jours qui suivirent ces événements , les uns fai- 
saient-ils des récits divers de la conjuration, tandis que 
d'autres doutaient qu'elle eût existé. L'ambassadeur de 
France se trouvait absent de Venise , au moment où ces 
événements se passèrent. Son frère, qui le suppléait, 
en rendit compte au ministre, le 22 mai, et après avoir 
rapporté les faits notoireset les bruits qu'onfaisait cou- 
rir , il ajoutait : « Plusieurs estiment ceste affaire une 
« chose de néant (i). » 

Quelques jours après , le 6 juin , l'ambassadeur, de 
relouràVenise, écrivait lui-même: «Depuis ce qui vous 
» en ha esté escript , ilz ont faict jetter en mer le capi- 
a taine Jacques-Pierre, et un autre, nommé Langlade, 
« qui servoient en l'armée , el qui touts deux s'estoient 
1 ensemble retirez du service. du duc (d'Ossone) pour 
CI se venir desdler à celui de ceste république. Les Vé- 
« nitiens, pour couvrir ceste mort barbaresque, ont 
« publié que touts ces gents-là avoient une entreprise 
« contre ceste ville, qu'ilz vouloient brusler l'arcenal, 

\,t) Lettre de M. Bboussih, frère de lAiaBruslarl, à M. de Puy- 
ùeuli.do 22 mai 1618, dans la Correspondance t/eLéoDBHUSLAHT, 
Tol. t017-740. Voyez ci-après Pièces jusUficalices. 
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« s'emparer de Saint-Marc el de leur thrésor , mettre 
a le feu en plusieurs eudroitz de la ville , et , avec une 
« mine, faire sauter toute la seignsurie, pendant la tenue 
« du grand conseil ; que plus de sept centz hommes 
« s'estoient évadez incontinent après la prison de 
a ces misérables ; que l'ambàsBadeur d'Espagne avoit 
a touché quatre-viugtz mille escuz depuis six mois, 
« lesquels il avoit employez à tramer ce desseing ; que 
« deux Ëspagnolz avoient esté pris à Chiozza , avec 
« vingt-cinq mille pisloles , qu'ils portoient, en leurs 
« valises. Sur quoi le peuple murmuroit en telle sorte 
« contre les Ëspagnolz que la maison dudict ambassa- 
a deur, sa personne et touts les siens estoient en péril 
« trez-évident. Or, je vous puis mieulx assurer que 
« personne au monde de la fausseté de louts ces 
« bniict8(l). a 

Le 19, dans une dépêche en chiffres, et où par con- 
séquent il devait exprimer plus ouvertement sa pen- 
sée , l'ambassadeur ajoutait : « Quelque chose qu'ilz 
a disent , il ne se voit aucun signe d'apparence dehors 
« ni dedans ceste ville que ceste entreprise eust aucun 
« fondement(2). »Et le 3 juillet, encore dans une lettre 
chiffrée : « Plus nous ouvrons les yeulx du corps et de 
« l'esprit, moins nous voyons de jouret de lumière en 
f ceste grande conjuration; mais au contraire nous en 
1 trouvonsplusclaireet apparente la vanité; et autre 
« personne de jugement n'en ha dez le commencement 
« eu la moindre opinion du m<mde (3). » 

Toute la correspondance de cet ambassadeur atteste 

(0 Correspondance <fe Léon Brvslabt, i/nd. 

(2j ma. 

Ç3) /Ijlil. 
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so» incr'édulilé, et en énonçant son opinion, il ne la 
dohiio pas seulement pour te résultat de ses notions 
particulières, mais comme partagée par le peuple même' 
de Venise(l) et par des observateurs d'un autre or- 
dre (â) , à qui CD pouvait supposer le plus de sagacité. 
Le cardinal vénitien Vendramini n'avait pas craint 
de lui dire « qu'il s'était moqué de cette conjuration 
- « à l'heure qu'il en avait ouï parler , pour savoir les 
« difficultés et impossibilités qui se rencontroient en ce 
a dessein (3) » . 

A Rome, le cardinal Borghèse, neveu du pape et 
ministre , manifestait la même opinion (4) ; et le pape 
Paul V , qoi à la vérité n'était pas suspect de partia- 
lité eu faveur des Vénitiens, « après avoir tasté plu- 

(1) Lettre de Léon BatBLABTà M. de Puysieulx, du 9&ociobre 1618. 

• Pour ce que les Vénitiens ont veu la dérision et le tiiespris aux- 
quels estoit venue parmi le peuple cesle grande conjuration , iU oui 
ordonné qu'il seroit collégialement , c'est-S-dire sans l'assistance des 
ambissadeurs, célébré une messe où le Te Deum /audamtu se chan- 
tera en signe d'action de grâces qu'ili rendent à Dieu de lesavoir pré- 
servez d'un si grand danger. Ceste délibération ainsy faicie hors de 
temps ha esté aussi mal reçue que ces premières terreurs paniques, et 
n'ha rien changé de l'opinion commune. » 

Autre lettre du même au même, du 7 novembre 1618. 

•• Le vendredysuyvant ma dernière despesdte, cette messe solem- 
nelle Teust célébrée avec procession à l'entour de la place de Saint- 
Maro, et ce jour-là feust solemnisé comme celuy de Pasque, le tout 
potiT abuser la simpHce brigata. <• 

(S) Notamment le résident de France chez les Grbons. Voyez ses 
lettres des 18 et 26 juin à Léon Brusiart, dam la Correspondance de 
cet ambassadeur, vol. 1116-741. 

(3) LetlredeLéonB8i[si.AiTàM.dePuysieulK, du 8 juillet 1618; 
vol. 1017-740. 

(4) Lettre de l'arclievéque de Lyon, Mabqubhont, ambassadeur do 
France à Rome, à Léon Brusiart, du li aodt 16IS; vol. 1116-741. 
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<i sieurs fois le poulx à leur ambassadeur sur ceste af- 
« faire, sans que celui-ci osât jamais lui en dire un 
« mot (1) , lui dit qu'il paroissoit que ses maîtres 
« étaient allés trop vite (2) , et déclara au ministre de 
« Ftaoce qu'il ne voyoit pas. ce qu'on pouvoit ré- 
« pondre à tant de' bonnes raisons qui établissoient la 
« non-existance de la conjuration (3). » 

On voit que tous les -contemporains de cet événe- . 
ment étaient loin d'admettre l'explication qu'on avait 
voulu en donner. Cependant ces bruits de conspiraUon, 
ces grands attentats médités par une puissance pour en ' 
renverser une autre, ont toujours des partisans, et du- 
rent en rencontrer à Venise , comme ils en ont trouvé 
partout. D'ailleurs les supplices n'étaient point une 
supposition. L'inquiète curiosité des esprits ne pouvait 
qu'être irritée par tout ce qu'il y avait de terrible et de 
mystérieux dans cette afTaire; aussi en imagina-t^on 
plusieurs explications. 

Les uns , frappés de quelques signes de mécontente- 
I ment qui s'étaient manifestés parmi les troupes licen-. 
ons^d^' ciées('l), crurent que les soldats pouvaient avoir en 
effet comploté de se rendre maîtres de quelque forte- 
resse; que c'était là le seul danger que la république 
eût couru , et qu'elle en avait puni les auteurs avec 
une'grande sévérité , prenant peut-être une simple mu- 

{DLettredeLéonBnusLABTitM dePuysieulx, du ISjuillet I61S; 
vol. tOI7-740et 2077-U2G. 

(3] Lettre de l'archevêque de Lyon, Mabquehont, au roi , du 17 
juÎD IG18 

(3) Lettre du même à Léon BbdsljIIt, du il aoilt 1618; vol. 
1116-741. 

(4) Lettre de Léon BHusLAHTàH. dePuysieuh, du 27niarsl61S; 
vol. 1026-740. 
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tinerie pour une trahisoD; mais alors pourquoi aurait- 
on impliqué dans cette affaire et compris dans la con- 
damnation des hommes qui n'avaient par leur état, 
par leur nation , aucun rapport avec ces troupes , des 
étrangers qui se trouvaient momentanément à Venise , 
des marins embarqués sur la flotte ? 

D'autres racontaient que Tun de ces marins, Jacques- 
Pierre, était fort odieux aux Turcs, parce qu'il avait 
autrefois désolé leur commerce; qu'il avait conçu le 
plan d'une invasion dans la Morée, et que ta république 
en avait sacrifié l'inventeur, pour se faire un mérite au- 
près delà Porte, à qui elle avait révélé ce projet (1); 

(I) « Je vous diray plus, quêtant s'en fault que ledict Jacques Pierre 
eustceste pensée, qu'au contraire il ne songeoitqu'â servir leroy et 
M. de Nevers en ses desseings' de Levant , et avoit chargé ce Renauld 
demémoicesbieBam^essurcesnbject et de lettres qu'il escrivoit à sa 
majesté et à M. de Nevers, dont il vint chez moi me faire la lec- 
ture; et enroyoit exprès en FraDce ledict Renauld pour en estre por- 
teur et luy avoit faict payer deux cents ducatz pour faire son voyage , 
et moy je luy avois aussy donné un passe-port ; de sorte que quelques- 
•vm estiment que tes dicts mémoires ayant esté trouvez ez mains du- 
dict Renauld auront avancé la mort dudict Jacques Pierre plustost 
qu'aucune conspiration. Joint à c«la l'instance qu'on dicl avoir esté 
faict par ce chiaoux qui est party envers les Vénitiens pour le faire 
mourir, pour les grandes déprédations qu'il avoit faicles autrefois sur 
le Turc, et pour ce qu'ilz sont gcntz qui tirent avantage de tout. J'ay 
occasion d'entrer en soupçon qu'ilz se veuillent servir dcsdicts mé- 
moires , elles envoyer en Levant, pour descouvrir au grand-seigneur ce 
que l'on entre[H«nd contre luy, et acquérir par ce moyen ses bonnes 
grâces. » — (Lettre de Léon Bboslaut à M. de Puysieulx, du 6 juin 
1618.) 

L'ambassadeur de France n'était pas le se'Ul à avoir cette opinion ; 
elle était répandue dans le public , car te gouvernement vénitien s'oc- 
cupa de la détruire. Voici ce qu'on lit dans une clépéclie qu'il adressait, 
]e 16 juin, à son résident à Milan. On lui mande qu'il a été répandu au 
sujet des gens qui ont été exécutés dernièrement , qu'on les avait fait 
mourir pour complaire aux Turcs ; et on le charge de démentir cette 
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mais quel intérêt avait-on de faire périr plusieurs cen- 
taiaes d'hommes totalement étrangers à -un pareil des- 
sein, qui ne pouvaient concourir à son exécution, et 
dont l'existence devait être indifférente aux Turcs, 
comme leur perte? L'ambassadeur 'de France, qui sou- 
tenait cette version, était bien en droit d'ajouter : « 11 
a n'y a nul fondement en caste cruelle justice (1) ; ilz 
« pensent couvrir ceste barbarie par ceste apparence 
« de conjuration (2). » 

Ainsi , selon ce ministre , le gouvernement vénitien 
aurait ordonné l'une des plus sanglantes exécutions ju- 
ridiques dont l'histoire fasse mention uniquement pour 
y envelopper un corsaire odieux aux Turcs, et quel- 
ques aventuriers suspects. Et quels étaient-ils donc ces 
hommes? Des étrangers obscurs, sans patrie qui pût les 
réclamer , sans amis dans Venise, Quel besoin avait - 
on de recourir à ce moyen pour s'en débarrasser? Au- 
cun. Et pour qu'on s'aperçût de leur disparition , il ne 
fallait pas moins que l'éclat et l'horreur de leur sup- 
plice. La raison se refuse à admettre une pareille ex- 
plication. 

Quelques esprits italiens, toujours disposés à trouver 
dans la politique des rafiinements dignes de leur pro- 
pre subtilité , imaginèrent que tous ces bruits de cons- 

versioD , en disant que probabletneot c'est une inv«ntit»i àe Miu qui 
ont intérêt de cacher la vérité ; et que ceux qa'oa a fait périr avaient 
été convaincus de machinations tramées depuis longtemps contre 
l'arsenal, la monnaie et la noblesse. ( Regisire des lettres écrites au 
résident de la république à Milan, au sujet de la coloration de 1618. 
Aff., etc. Voyea-en l'extrait dans les F iéves justificatives. ) 

(1) Lettre deLéonBBtisLABTàM.dePuysieulx, du 3 juillet 161S; 
vol. 1017-740. 

(2) Du même su même, du 19 juillet, f6i(/. 
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pirattOQ tramée par les Espagnols avaient élé répan- 
dus sans avoir rien de réel. Mais quel était donc , se- 
lon eux, l'objet d'une imputation odieuse et dénuée de 
preuve ? Quel fruit en tirer, lorsqu'on évitait si soigneu- 
sement de dofiner à cette imputaiioa un caractère of- 
ficiel? Le voici. La présence du marquis de Bedemar 
était, dit-on, importune au gouvernement vénitien. Ne 
pouvant obtenir son rappel, on voulut le forcer à quit- 
ter la place, en lui suscitant une affaire qui compro- 
mettait son caractère et même sa sûreté personnelle (1 ) ; 
et ce coup d'État leur parut si heureusement ima- 
giné, qu'ils insinuèrent que la république pouvait bien 
eu avoir été redevable à Paul Sarpi, tant ils avaient de 
vénération. pour ce grand politique! Mais il faut con- 
venir que c'eût été un étrange moyen d'écarter un 
ambassadeur que de sacrilier cinq ou ^ix cents hommes 
innocents uniquement pour faire courir le bruit d'une 
conjuration, et exciter la haine publique contre ce mi- 
nistre étranger. Cet expédient n'avail-il pas des incon- 
vénients plus graves, que la présence du marquisde Be- 
demar à Venise ? 

L'invrîdsembtance de ces diverses solutions était si 
évidente , qu'on aima mieux admettre l'existence de 
ta conjuration, parce qu'elle ébranlait l'imagination plus 
fortement , et qu'au moins elle rendait raison du sang 
qui avait été versé. 

Telles sont tes explications qui ont étédonnées jus- 
qu'ici de ce mystérieux événement. Elles sont fort di- 
verses, et peut-être est-It permis d'ajouter qu'elles 
sont toutes invraisemblables. Aucune ne satisfait t'es- 

(t) Cette opÎDion a été rapportée par Gabriel NArnÉ, dans son livic 
dea Coups d'Etat. 
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prit , toutes laissent des doutes sur une multitude de 
circonstances qu'il est impossible de concilier. Que 
des soldats mutins aient comploté de s'emparer d'une 
forteresse , pour se faire payer une gratification ; que 
le gouvernement de la république ait voulu livrer aux 
Turcs un corsaire qui leur était odieux , que les Véni- 
tiens aient voulu faire sortir de leur ville un ministre 
étranger dont ils redoutaient l'inimitié , il ne résulte 
point de tout cela la nécessité de faire périr précipitam- 
ment, secrètement, plusieurs centaines d'hommes de 
nations différentes , de professions diverses , et de sup- 
poser une grande conjuration, dont la divulgation seule 
était une offense , qui , juste ou non , commettait la ré- 
publique avec la puissance la plus redoutable de l'Eu- 
rope. 

En général , pour se rendre raison des actions des 
hommes , il faut consulter leurs passions ou leurs inté- 
rêts; or, la république ne pouvait éprouver un senti- 
ment de haine contre des étrangers inconnus , et son 
intérétn'étaitpasde s'attirer une guerreavec l'Espagne. 
Sans doute les Espagnols voulaient dominer en Italie ; 
ils n'avaient pas vu sans dépit les obstacles que la répu- 
blique mettait à ieurs progrès, la guerre qu'elle fai< 
sait au duc d'Autriche , les secours qu'elle fournissait 
au duc de Savoie ; mais il n'y' en avait pas moins quatre- 
vingt-six ans que la cour de Madrid était en paix avec 
Venise ; un traité récent venait de pacifier l'Italie , et 
cet acte portait le nom de traité de Madrid. La répu- 
blique n'était donc point menacée dans ce moment d'une 
guerre avec la maison d'Autriche. Elle pouvait désirer 
Taffaiblissement de cette puissance ; mais elle ne pou- 
vait pas être tentée de combattre seule contre un sou- 
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verain qui possédait l'Espagne, Naples, le Milanais, et 
qui aurait eu l'empereur pour auxiliaire. 

Si c'était de la cour de Madrid que devait- venir l'a- 
gression , si cette cour avait réellement conçu le pro- 
jet de renverser ta république , comment se serait-elle 
entremise pour la réconcilier avec Ferdinand? 

Mais faire disparaître une telle puissance n'était pas 
un succès qu'on pût obtenir par un coup de main ; et 
quand on aurait réussi à brûler Venise , à renverser le 
gouvernement, pouvait-on se flatter d'usurper sans 
contradiction lesÉtats de cette république? La France, 
l'Allemagne, les Turcs, toute l'Italie étaient là pour en 
disputer les lambeaux aux Espagnols. Ce projet était 
également honteux, atroce et insensé. Il n'y a là rien qui 
autorise à le mettre sur le compte d'un prince aussi mo- 
déré que Philippe 111 , et d'un conseil aussi grave que 
le conseil de Madrid. Je sais bien que la modération 
du roi était de l'indifférence, de l'incapacité, si l'on 
veut; mais l'une et l'autre sont également éloignées 
des entreprises hasardeuses ; él si l'on fait dépendre les 
résolutions du roi de celtes de son premier ministre, 
il ne faut pas oublier que le ducde Lerme était ami du 
repos, par intérêt et par caractère (1). 

Expliquer les faits obscurs n'est pas toujours pos- 
sible. Séparer le vrai du faux ^t l'objet de la critique , 
qui s'ennoblit par cette recherche assidue de la vérité. 

(1) Naki a prévu cette objection ; car il dit, au commencement de 
son troisième livre : • L'humeur du roi Philippe 111, naturellement 
juste, et celle du duc de I.erme , sod premier ministre, que son propre 
géDie et ses intérêts particuliers portaient au repos, faisaient croire à 
plusieurs que ce qui se passait en Italie était plutôt toléré qu'ordonné 
par la cour de Madrid. Mais on avait été entraîné si avant, que l'hon- 
neur de la nation s'y trouvait engagé. V 

IV. 20 
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Nous coDsacreroQB , en faveur de ceux pour q^i île 
telles questions ne siml point frivoles , quelques pages 
à l'exaueit de cette conjuratiou et des docusaeols in- 
connua même au\ auteurs qui ei^ ont accrédité le rérât. 
Saos doute tout n'est pas controuvé dans les relati(ns 
qu'on a données de cet ôvéneoteat. Les faits matériels 
subsistent. U est possible qu'il y ait eu des mouvements 
séditieux et méaiB quelque complot paroii les troupes 
licenciées , il est p08sii>te que des agents, plus ou moins 
ifnportants aient cru à l'exiâleuce d'une conjuration 
contre la république ; mais il est possible aussi qu'on 
n.'3it pas coq^idéré tous ces faits sous leurs véritables rap- 
poi^ts , et, peut-être l'élude des monuments inédits qui 
nous restent , le rîqipcochement de quelques faits, coq- 
temporaùis, qu'on avait négligés , jetteront-ils quelque 
jour sur ce problème historique , et nous mettronlr^ 
SU]!; la. voie d'une solutioa nouvelle. Si elle ne satis- 
fait pas Goniplétement la curiosité, elle a dii moins 
l'avantage de présenter une explication naturelle de 
bout^.l£S^ circonstances avérées de cet événement. 
,v. L'un des. artifices les plus ordinaires à ceux qui se 

"'al" croient aub>risés.à disposer arbitrairement des faits qu'ils 
une- trouvent dans l'histoire estda soumettre aussi à leur 
imagination les caractères des. personnages,; de sorte 
que if& événements sont présentés sous le jour qui 
convient à l'effet, q^u'on veut, produire, et les portraits 
des acteurs sont tracés d'après le rôle qu'ils doivent 
jouer. 

C'est ce qui est arrivé dans le récit des faitsque nous 
cherchons à éckircir. Le marquis deBedemar était des- 
tiné à être l'auteur d'une conjuration : on l'a peint comme 
un homme d'une grande audace.) d'un vaste savoir, d'un 
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puissant génie. Le duc d'Ossone devait , au contraire, 
être place sous nn jour moins favorable ; on ne tui don- 
nait qo'uQ rôle secondaire : i\ devait faire les fantes, et 
ces fentes étaient ménagées pour faire ressortir l'habi- 
leté dn personnage principal. Il fallait que ce ministre 
ne fftt qu'un brillant étourdi , dont l'humeur n'atfmet- 
tait ni suite ni direction , n'agissant que par saillies ; 
capable d'entreprendre tme guerre malgré les ordres 
de sa cour. C'est ainsi qu'on nous l'a peint ; mais ce 
n'est p<Hnt ainsi qu'en ont parlé les historiens du' temps 
et les peuples qu'il a gouvernés. 

« Dom Pedre Giron , duc d'Ossone , était , disent ses 
contemporains , l'un des plus grands hommes de son 
siècle ; doué d'une merveilleuse promptitude d'esprit , 
accompagné d'une grande clarté de jugement; de qui 
on rapporte une inënité de reparties et d'actions qui 
sentent une sagesse inspirée ; homme de cœur, libéral', 
excellent dans toutes les parties de l'administration , 
et dont la mémoire est encore chère aux peuples. » 

Après ce portrait que j'abrège, on ajoute « qu'il n'a-" 
vaitrien de petit que la stature; mais que sa fortune 
présente ne lui suffisait pas (!) n. H était cependant 
grand d'Espagne, chevalier de la Toison, gentil- 
homme de chambre du roi, membre de son conseil, 
vicfrroi dé Naples, gendre du duc d'Alcala , et aflii du 
duc deLerme, même son allié, car il avatit marié son 
fils avec une fille du duc d'Uzèda , flls de ce premier 
ministre et lui-même fïivori du roi. 

Si nous consultons lès Napolitains , leurs historiens 



{l) HUt. du connétable (te Usdlffuiéres, par I^u'is Vidbl, liv. X, 
ch. 11. 
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nous rapportent (1) que dès le comisenceineat de son 
administration on remarqua dans le vice-roi beaucoup 
d'appUcatioQ aux affaires , de la persévérance pour la 
réforme des abus, une grande fermeté dans la distribu- 
tion de la Justice, et en même temps tout ce que la ioa- 
gnificence et les manières pouvaient avoir de séduisant ; 
aussi gagna -t-ii ralTection des peuples. 

Ces portraits ont été tracés après ladisgrâceellamori 
du vice-roi ; ainsi les auteurs ne peuvent être suspects 
de flatterie. Cependant il peut y avoir de l'exagération 
dans leurs éloges- Tâchons de juger le ducd'Ossone par 
les faits. 

Ce seigneur , malgré son nom , sa fortune , ses al- 
^ liances et une éducation soignée, fut négligé longtemps 
par la cour. Il était déjà chef de sa maison , et avait at- 
teint l'âge de vingt-cinq ans , qu'il n'avait encore ob- 
tenu aucun emploi civil ni militaire. Piqué de cet oubli, 
et fatigué de son inaction, il alla, en 1602,enFlandres, 
pour y servir comme volontaire, à la lêle d'un régi- 
ment levé et entretenu à ses frais. Après sis campagnes, 
il revint à Madrid avec des dettes, deux blessures, 
une réputation brillante de valeur, et le collier de la 
Toison. Les recommandations pressantes de l'arcbidac 
d'Autriche , sous lequel il venait de servir , attirèrent 
enfin sur lui l'attention du roi , qui lui donna l'entrée 
dans ses conseils. A peine y avait-il été admis, que l'on 
y fit cette proposition, si funeste et si fameuse, d'ex- 
pulser du royaume les hérétiques, les Juifs, les des- 
cendants des Maures, enfin toute la population non 
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catholique. Le nouveau membre du conseil eut la sa- 
gesse et le courage de s'opposer à cette détermination. 
Seul de son avis , et ne pouvant empêcher le roi de se 
priver d'un million de sujets , il plaida avec chaleur , 
mais sans succès , en faveur de ces infortunés , pour 
qu'au moins on ne les privât point de leurs biens. 

L'inquisition ne lui pardonna pas une opposition si 
généreuse (1); elle l'avait mandé quelques années au- 
paravant , au sujet d'une plaisanterie qu'il s'était per- 
mise sur un miracle. Cette fois elle l'aceusa de s'être 
laissé séduire , pendant ses voyages , par les opinions 
des hérétiques , et d'avoir trahi ses sentiments secrets 
en prenant la défense des malheureux. L'enquête qui 
fut ordonnée par le tribunal Ji'eut point de suite; et 
l'année suivante le duc fut nommé à ta vice-royauté de 
Sicile (2). L'embellissement de la ville de Messine , la 
répression du brigandage , les entreprises des Turcs 
repoussées avec vigueur (3) , signalèrent son adminis- 
tration ; et quoiqu'elle n'eût pas été louable en tout, 
quoiqu'il eût porté la justice jusqu'à la rigueur, qu'il 
eût surchargé le pays d'impôts (4) , et n'eût pas né- 



(1} Laa inquisiteurs eurent la plus grande part à cette résolution 
de Philippe III, et notèrent comme suspects dans la foi tous ceux qui 
avaient condamné cette mesure politique, entre autres le duc d'Os- 
sone, qu'ils mirent en jugement. Cette affaire n'eut aucune suite écla- 
tuite, parce que la nature du precés n'offrit aucune proposition hé- 
rétique ou favorable à l'hérésie , quoiqu'on en qualifiât plusieurs de 
téméraires, desc&ndaleuses et offensant les oreilles pieuses ( flial. cri- 
tique de rimfuintioa, par Llobente , ch. Lvii. ) 

(3) Tous ces détails sont tîr^ de la f'tedaduc ttOssone, parGré- 
gorioLBTi, partie II, liv. i". 

(3) Ibid., part. II, liv. ii. 

(<) /6W., part. Il,liv. lu. 
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gligé sa propre rorluDe(l) ;quoique, eafia, oa pât lui re- 
procher au sujet de quelques usages supw&litieux des 
^cilieus des railleries qui pour étire gaies , ou ingé- 
nieuses , o'ea étaieot pas moins un oubli des ménage- 
ments que les bommes publics doiveot aux préjugés 
populaires (%) , sa mémoire demeura teUemeot chère 
aux Siciliens, que ItMigtempe après, lorsqu'il fut lombé 
daos la disgrâce, ils n'élevèrent la voix que pour la dé^ 
fendre, au lisude se ranger parmi ses accusateurs. 

Appelé à la vice>royaulé de Naples , «t précédé dans 
oe royaume par la réputatitm qu'il s'était faite en ^- 
dle, le duc d'OssMie y trouvait des souvenirs mcMus 
favorables et dif^ciles à effacer. L'extr^e sévérité, 
l'avarice de son grand^père, qui avait exercé au- 
trefois ce gouvernement , y avaient rendu sou nom 
odieux. 

*■'■ A cette époque les rapports entre le prince et les su- 

son «tmkiu- 
tratkon i jets B étaient pas déterminés avec une exacte préci- 

(t) On disait que les gouverneurs espagnols employaient la pre< 
mière année à faire Justice , la seconde à faire fortune , et la trojgièine 
à se bire des amis. Ces charges étaient triennales. 

(3) On gardait dans la cathédrale de Messine une lettre àe la samte 
Vierge, par laquelle elle prenait la ville sous sa protection. Selon les 
uni, la Vierge avait écrit cette lettre de son vivant et de sa propre 
main, suivant les autres elle l'avait dictée à saint Luc et envoyée 
du àtA. Cette relique était l'objet de la véuératioii des Sidiiens, qui te 
regaidaientcODime leur palladium. Dans nneeérémonie publique, l'ap- 
chevéque la présentait au vice-roi pour la baiser ; le duc dit à ses n» 
sins: «Ia sainte Viei^eaurait bien mieux fkit de nousenvoferunelettre 
' de change qui nous aidât à armer pour battre les Turcs. <• 

Une autre fois à Catane, visitant l'église de Sainte- Agathe, on lui 
donna à baiser les mamelles de cette sainte , qu'on y conserve avec 
dévotion ; en se mettant à genoux il se retourna vera la duchesse , et 
lui dit : • Dona Catharina, avec voire permission et sans que vous en 
soyez jalouse. > 



?i«pie«. 
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sion : OB admâttait ass^ générAt^ment qu'il était du 
devoir de la souveraineté d'être juste et pïtterVrelle , 
mais de son essence d^re «bsolue. Cette Autolitë tre 
conaaissmt giière de restrictions que dans ses relations 
avec les ordres privilégiés ; et <ïuanid !e prince délé- . 
guait sa fyaissaace , oomme il la croyait sans litnit^ , 
il n'eo mettait pfB k Celle de ses lieutenants. Les gou- 
verneurs dans ce teBip94è , wirtoutceus des provinces 
éloignées, ressai^lQieDt assez à ce que sont les pabhas 
d'aujourd'hui { ils pouvaient établir des impdts, lever 
des troupes, disposer des finances et de presque tous 
les emplois , à leur gré , f^ire ou violer les lois ; ils ad- 
ninistrjHent eux-mêmes la justice eriminelle et civile,, 
exerçnent le droit db Mre grâce , et suivaient , son- 
veot sans beaucoup de risque, une autre direction que 
celle de leur gouvernement. 

Telle était à peu près la puissance d'un vice-roi do 
Naples ; il commandait à douze provinces, tensdt une' 
cour, était entouré de six grands officiers de la eou- 
roQne , voyait auprès de lui des résidents étrangers , 
' par lesquels il correspondait immédiatement avee d'au- 
tres ptùsaances. Seulement il était asïdsié d'un conseil 
d'État, qu'il ne pouvait guère se dispenser de eobsUlter 
daUs certaines affaires : mais ce conseil, qu'on appelait 
le collatéral , et qui s'assemblait sous sa présidence , 
n'était composé que de onzemetnbres, dont trois étaient 
espagnols et huit italiens. Ces conseillers, quoique re- 
vêtus du titre de régents du royaume, étaient pour la 
plupart sous la dépendance du gouverneur. 

Dans la capitale l'autorité principale était exercée 
par un corps de sept magistrats, appelés les élus, parce 
qu'ils étaient choisis par le peuple. Six de ces Oiagifc- 
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trats étaient des seigneurs; un seul devait être [vis 
parmi les habitante non nobl^. Mais cette charge, pré- 
cisément parce qu'elle était unique , était d'une grande 
importance ; l'élu jouissait du titre d'excellence et de 
toute la considération qu'on ne peut refuser au chef 
naturel d'une population nombreuse et remuante. 

l,e duc d'Ossone s'annonça dans son gouvernement 
de Kaples par une proclamation propre à lui concilier 
au moins les sulTrages populaires (1); elle ordonnait de 
poursuivre les malfaiteurs , sans avoir égard à la qua- 
lité des personnes, défendait aux seigneurs de tenirdes 
bandits à leurs gages ou de les protéger ; recommeur 
dait sévèrement aux tribunaux d'administrer la justice, 
sans se laisser intimider par les hommes puissants , et 
défendait aux nobles de traiter te peuple avec mé- 
pris (2). 



{1) KHeest^lftie, etrappwtée teitaeHemoitpaTtir^rÎD Litt^ ' 
fan. Il, liv. m. 

(2) « Entre autres désordres , portnit un des articles, il n*eD «st 
guère de plus préjudiciable pour l'État que le mépris que la noblesse 
affecte enfers le peuple. C'est une source d'inimitiés et de discordes, 
nous sonunes informé que le peuple est irrité de s'entendre traiter 
de canaille par lea seigneurs ; c'est pourquoi nous ordivinons que cha- 
cun ait à se tenir dans les bornes quelui prescrit sa position, que le 
peuple respecte la noblesse et lui rende les honneurs qui lui sont dus, 
que les seigneurs aient des égards pour le peujde et s'ahstiHinent de 
toutes dénominations injurieuses. 

■ Quant aux ecclésiastiques , nous sommes informé que , pour se 
familiariser trop avec les séculiers , la plupart compromettent la gra- 
vité de leur caractère ; que plusieurs, sous prétexte de censurer les 
vices, s'oublient jusqu'à déclamer avec emportement sur des objets 
qui ne sont point de leur ressort , et contre des personnes qui ont droit 
à leurs respects. Qu'ils soient prévenus que nous aurons l'œil ouvert 
sur leur conduite, pour les faire honorer ou châtier selon qu'ils se com- 
porteront, u 
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De cette proclamatioD de ses intentions, te vice-roî 
passa aux effets. Un seigneur du nom de François Re- 
naidi s'étant permis de dire qu'il ne fallait parler au 
peuple qu'avec le bâton, fut condamné à une amende 
et mis en prison (i). Dans les deux premières années 
de l'administration du nouveau gouverneur, plus de 
trente nobles périrent par la main du bourreau (2). Le 
duc supprima l'impôt qui se prélevait sur le pain, et en 
fit baisser le prix d'un tiers (3). Un jour qu'il traver- 
sait le marché , il vit un commis de l'octroi qui pesait 
des denrées ; il tira son épée , et coupa les cordes de la 
balance, en disant que les fruits de la terre étaient des 
dons du ciel , le prix du travail du pauvre peuple , et 
qu'il était injustede les assujettir à un impôt(4). Il n'en 
fallait pas tant pour être appelé le bon vice-roi, lis 
père des pauvres , et pour devenir l'idole des Napoli- 
tains. Mais en même temps il devenait aussi l'objet 
de la haine des grands , malgré quelques cajolerie^ , 
par lesquelles il flattait ceux qu'il croyait pouvoir s'at- 
tacher. 

Dans les commencements il prit peu de soin de se 
concilier les suffrages du clergé(5). 

(1) ^ieduducd'Ossone, por Gregorio Leti, III' partie, liv. ii. 
(3) I6id. 

(3) En 16(7 , ibid. , part. II, liv. iti. 

(4) Jbtd., lU' part., liv. ii, etWAMi, Hist. de feni»e, liv. IV. 
(h) Un père Marra, jésuite, ayant capté, au profil de son ordre , la 

succession d'un homme très-riche , dont il était le confesseur, et cela 
au détriment d'mi fils, qui avait donné quelques sujets de méconten- 
lementà son père, le duc cassa le testament, et fit mettre le succes- 
seur légitime en possession de rhéritage. Il employa pour cela une 
subtilité. Le testateur avait dit qu'il donnait tout son bien aux jésuites, 
à la charge par eux de remettre à son (ils ce qu'ils vaudraient. En 
«onséquence, ils lui proposaient une modique somme de huit mille 
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Entre divers artes de son autorité , un de ceux dont 
les peuples lui tinrent le ^us de compte fut son op- 
position à un impôt que tes jésuites voulaient faire 
étaUir à leur profit. Sous te prétexte iSe bôtîr une 
église, où l'on devait prier perpétueHememt pour la 
prospérité de la maison d'Espagne , ils avaient cibteiin 
de la cour la concession d'un impôt , fort modique en 
apparence , sur chaque livre de pain qui se consom- 
merait dans le royaume de Naples. Le vice-roi refusa 
de les mettre «n jouissance d'une concession établie 
à son insu (1); et sa fermeté préserva le peuple de 
cette taxe. 

Il lui fallut encore plus de courage pour empêcher 
l'établissementde l'inquisition dans le royaume. La cour 
de Rome méditait depuis longtemps cette conquête : 
le pape Paul V en fit en quelque sorte le prix du -cha- 
peau de cardinal qu'il envoya au duc de Lerme. Ce 
premier ministre fit passer l'affaire dans le conseil de 
Madrid , et écrivit au vice-roi que ce serait acqu^ù 
de nouveaux titres aux bontés du monarque , et ren- 
dre un grand service à la couronne, que de contribuer 
à une œuvre si sainte (2). Le duc répondit qu'on avait 
perdu la Hollande pour avoir voulu y introduire le 
saint-office, et que cet exemple devait servir de le- 
çon. Sa résistance fut encore couronnée du' succès. 

Mais il était dangereux de résister deux fois aux 



écuE. Le vice-roi les fit venir, et leur dit : > Vous n'avei pas bien compis 
le testament : il TOns prescrit de remettre au fils ce que vous voudrez ; 
or, qu'est-ce que vous voulez? L'héritage. C'est donc l'héritage qu'il 
faut remettre , et les huit mille écus sont la part t|ui vous revient. « 

(I) i^iedu duc (fOsione, p»r GregorioLETi, part. III, livret, 

(2)/6frf.,part. Hl.liv. ii. 



n,g,t,7.cbyG00glc 



LIVRE xsxr. 314 

ordres de Madrid, et de s'attirer l'iniaiiUé des jésuites 
et de la cour de Rome. Le duc de Lerme , comme pre- 
mier mioÎBtre , «t le due dllzéda, son file, comme fa- 
vori de Philippe UI , se partageaient alors toate l'au- 
torité en Espagne, te premier s'était jeté aveuglé- 
ment entra leE liras des jésuites, et paraissant ne gou- 
verner que par eus.. Il en résnlta pour le duc d'Os- 
scsie quelqaes désagréments , qni ne pouvaient être 
que très^sensibles à ud bomme fier et extrêmement ir- 
ritable. 

Il avait auprès de lui, en qualité de capitaine de ses vu. 
gaides, un gentilbomme on aventurier français, nommé ' p'^^de'* 
Lavenièce, à qui il donne part dans sa confiance, ju^^^e 
jusqu'à lui laisser entrevoir le reseentiment qni l'ai- '''' "'p^ 
grissait contre la cour d'Ëspa^te. Ce Laveirîère com- 
muniqua cette découverte à on autre Français de ses 
amis, gentilhomme dauphinais, dont le nom était De- 
veynes (1). 

Ces deux dangers comprirent tout le parti qu'il y 
avait à tirer des passions du vice-roi. 

Depuis la longue rivalité des maisons d'Anjou et 
d'Aragon, les Français n'avaiwtcesséde reporter leurs 
vues vers le royaume de Naples , et de faire au moins 
des vœux pour en voir expulser les Espagnols. Laver- 
rière sonda le duc : le trouvant aussi irrité , aussi 
ambitieux qu'il pouvait le souhaiter , il ne laissait pas 
échapper une occasion d'aigrir son ressentiment ; et en 

(I) Ceci et tout ce qui est relatif au p^jet dn duc d'Ossone et aux 
n^ociations qui en furent la snite est neonté pu Louis Vide) , qui 
était Mcrétxite du connétable de LeBdiguières , et par conséquent à 
pwtëe d'être bien initruit d'une affaire négociée dans le cabinet d» 
eaanéUib]e,{'VoytzHht.deLetdlgtiièrei, liv. X.) 
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lui peignant sous des traite odieux la maison d'Autri- 
che, il avait soin de représenter cette maison en guerre 
dans le nord avec des provinces révoltées , obligée dp 
Taire une trêve que les Hollandais menaçaient de rom- 
pre à tout moment, occupée en Allemagne par la guerre 
de Bohème^ dans te Frioul par les Vénitiens , en Italie 
par la France et le duc de Savoie, menacée en Sicile 
par les Turcs ; l'Espagne épuisée d'hommes et d'argent, 
l'empereur sans moyens de la secourir, et toute l'Eu- 
rope faisant des vœux secrets pour l'abaissement d'une 
maison qui occupait tant de trônes. 

Cette jalousie, si méritée par les héritiers de Charles- 
Quint, promettait des alliés à quiconque se déclarerait 
l'ennemi de l'Espagne. Le vice-roi conçut que l'occa- 
sion était favorable. Son ressentiment et son orgueil 
ne lui disaient que trop d'en profiter, et de s'élever 
à la dignité de souverain (1).: mais pour y réussir 

(() « Or, le doc d'Ossone, s'apereevant que la cour commen^tà m 
refroidir à son égard, nonobstant les serviceB signalés qu'il lui avait 
rendus, et qu'il lui rendait tou£ les jours, et qu'elle commençait à prê- 
ter l'oreille à ceux qui voulaient lui nuire , et se voyant tant de forces 
en nain, et dans une ssser. haute réputation dans l'esprit du peu- 
ple , se mit à concevoir des desseins auxquels il n'aurait peut-être 
jamais pensé autrement. » 

" Le bruit courut longtemps par toute l'Europe que fia gratitude 
de la cour de Madrid pour les services importants du due d'Ossone, 
et sa trop grande facilité à écouter ses envieux et ses enneinis, lui 
firent former ces desseins, qui causèrent sa ruine. • La nature de ces 
desseins est expliquée sans équivoque par le passage suivant , du 
même auteur : « Peut-être que les applaudissements qu'il recueillit 
pendant sa Tice-royauté de Sicile et les houueurs.dont il fut comblé 
dans sou second gouvernement firent naltce en iui cet ardent désir 
de régner, non plus comme ministre d'un grand roi, mais comme 
souverain d'un grand royaume, »( Gregorio Lbti, Hl* partie, liv. ii.j 

- Comme il prévoyait qu'on le pourrait ôter de ce poste, où il s'é- 
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il fallail tromper le cabinet de Madrid jusqu'au mo- 
ment où l'on se croirait en étal de le braver ; s' assurai- 
des alliés , gagner le peuple , inspirer de la conSance 
ou de la crainte aux seigaeurs napolitains, se ménager ' 
l'affection des troupes nationales, leur donner des 
chefs dévoués, les distribuer de manière qu'elles ne 
pussent opposer aucune résistance , recruter beaucoup 
d'étrangers, tenir la flotte à la mer, faire de nouveaux 
armements; et comme ces mouvements de troupes, ces 
levées , ces armements ne pouvaient s'opérer avec mys- 
tère , il fallait trouver un prétexte plausible , qui co- 
lorât toutes ces dispositions. Or, la chose était difficile, 
puisque l'Espagne était sur le point de conclure la 
paix avec le duc de Savoie, et l'archiduc avec les 
Vénitiens. 

Le duc d'Ossoneprit le parti de ne pas regarder cette 
paix comme définitive , et de continuer les hostilités , 
même après la paix signée , au mépris de tout ce 
qu'on put lui écrire du cabinet de Madrid. Le gouver- 
nement lui donnait ordre de renvoyer la flotte en Ës- 
pagoe, il la fit partir pour l'Adriatique (1). Le droit do 
souveraineté, prétendu par les Vénitiens sur ce golfe, 
n'avait jamais été reconnu formellement par les Espa- 
gnols; la moindre rencontre devait donner lieu à des 
plaintes, à des actes de violence , à des représailles , 
qui constituaient les deux puissances en état d'hostilité, 
quoiqu'il n'y eût pas de guerre déclarée. Le vice-roi 

tait accoutuméà l'empire, il méditait depuis quelque temps les moyens 
de cbanger le miulstère en un pouvoir absolu. • ( Bat. Nani, HM. 
de f-'enise, liv. IV. ) 

(1} Le vice-roi fit demeurer ses vaisseaux à Naples, quoiqu'il eât 
raçd ordre de les envoyer eu Espagne, (tlist. de Nani, liv. III. ) 
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écrivit même au dae d'Uzéda, pour lui foire «[^rouTer 
toutes les raisons qui pouvaient porter la oonr d'Espa- 
ce à se maintenir sur le pied de guerre (1) : ii y aUail 
de la gloire et de l'intérêt du roi d'abaisser l'orgueil 
de la république. La cour parut dooner dans ce piège, 
à Ml juger par le peu de fermeté qu'elle mit àassorer 
l'exécution des promesses qu'elle avait faites aux .Vé- 
nitiens. 

Tan^ que les vaisseaux capturés , les ea^^aisons 
vendues , les préparaUfe dont les ports reteaUssaient , 
l'appaiition des escadres napolitaines dtms l'Adriatique, 
occaàounaient un échange de plaintes et de Féerimi- 
natioQS , occupaient la curiosité puUique et l'actmté 
de la diplcHoatie des deux gouvernements , le dnc , à 
la faveur de cette mésintelligence apparente, n^eciait 
avec Venise, et cherchait à capter la bienveillance 
des Turcs. 

Il fabait cooaster la gloire de son gouvernement 
de Sicile à les avoir tenus élcngnés des côtes de ce 
royaume. Depuis qu'il était à Naples, il n'était bruit 
que' de ses armements contre la puissance ottomane ^ 
il ne parlait que d'humilier te croissant ; mais il élaU si 
peu vrai qu'il pensât sérieusement à l'attaquer , qu'il 
faisait offrir des présente au^ grand vieir (2) , renvoyait 
au-capitaoï-pacha son beaui-frère , prisonaier des Ëspa- 
gnolS' (3) , avec un grand nombre d'autres esclaves , 

(1) Gregorio Leti, W partie, liv. m. L'opiniou la plus commune, 
dit-il, fut que le roi d'Espagne n'avait jamais eu uncèrement intentioD 
d'obliger son vice-roi à restitua- aux Vénitiens tontes les riehesses 
qu'on leur avait prises. 

(3)WAHi, HUt.de f^CBûe, liv. m. 

(3) Ibid. " On avait de grandes aMiréKeniiiMB à cause de» n^oeia - 
tioosd'OasoMavçclaPorte, elquece duo avait d^dépAebé,eoinnie 
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cherchait à gagoer La bienveillance du divaa , fA y 
entretenait des intelligeDces (i); il fut même accusé, 
dans la suite, d'avoir rendu aux Turcs le service de 
les avertir d'une attaque pcojelée contre eux par la . 
grande flotte espagnole. Ik n'aurait pas été fâché , di- 
sait-on, de voir détruire ta marine du roi (â). De tels 
moyens poovaieut suffire avec les Turcs , parce qu'il 
ne s'agissait que d'eudonuir leur vigilance ; on était 
sûr qu'une nouvelle révolution dans le royaume de 
Naples leur serait fort iadifférente ; il n'était dcrac 
nullement nécessaire de les en prévenir ; mais il fal- 
lait éviter qu'ils ne prissent ce moment pour piller 
les côtes ou pour attaquer les vaisseaux. 

Avec les Vénitiens on ne pottvaît se di^wnser des *iil 
confidences ; ce n'élwt qu'à la faveur d'une brouillerie u^"^^^ 
simulée avec eux que le vice-roi pouvait conserver sa **""*"'•■ 
flotte, augmenter ses troupes et tenir le royaume dans 
une espèce d'agitation, toujours nécessaire pour faciliter 
un grand changemenli. Ce changement lui-même ne 

les Vénitiens l'avaient découvert, vers le capilan-pacha une barque, 
eommandée par le capitaine Sonnovale, avec de riches présenta, et 
particulièrement avec l'qga de Tan, son parent, etc. » ( Gregorio 
Lbti, II' partie, liv. m.) 

(1) Ha tenido mucha correspondencia con el Turco, por medio de 
un Moto, que en différentes veses traio mnchode la nacion turquesca, 
con quîen tratava en secreto , y se ténia per cierto que aran eapiss. 
( Mémoire adressé au toi d' Espagne par les seigneurs de JVaples, 
contre le duc d'Ossone. Voyez Pièces justificatives. ) 

(.1) Cette inculpation que Gregorio Leii rapporte , liv. ii de la 
III' [lartie de la fie du duc d'Ossone, est consignée dans l'interroga- 
loire que le duc subit dans « prison. Pendant qu'on instruisait le 
procès, un commissaire du roi taisait une enquête pour vérifier si le 
dqe , résolu de se faire souverain de Nt^iUs , atiail traité secrète- 
ment, avec le Turc, en offrant de lui céder la Sicile ( Ibid., liv. III 
de la m' partie. ) 
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pouvait s'opérer sans le concours ou au moins sans 
l'aveu du gouvernement vénitien. 

Les agents du vice-roi entrèrent en conférence avec 
le résident de la république à Naples, qui se nommait 
Gaspard Spinelli. On juge bien que dans une matière 
si délicate ils commencèrent par des insinuations, se ré- 
pandant en plaintes contre les Espagnols, les accusant 
de tous les malheurs de l'Italie, laissant échapper le vœu 
de les en voir expulsés ; ils faisaient entrevoir que le 
duc d'Ossone serait en état de rendre ce service à la 
péninsule, pourvu qu'on lui fournit quelques secours et 
que l'approbation d'une puissance respectable le mtt en 
état de se déclarer. 

Les Vénitiens étaient trop pénétrants pour ne pas 
voir d'un coup d'œil ce qu'il pouvait y avoir dans 
cette révolution d'avantageux pour leur république. 
L'affaiblissement d'une puissance dangereuse , l'acqui- 
sition d'un voisin qui aurait besoin d'eux, le prix à 
exiger pour celte protection , des privilèges commer- 
ciaux, la reconnaissance formelle du droit de souverai- 
neté sur l'Adriatique, peut-être même la restitution des 
quatre ports que la république avait possédés autrefois 
sur les côtes de la Fouille : de tels avantages étaient sé- 
duisants; il ne s'agissait plus que de calculer la pro- 
babilité du succès. 

Tous les historiens s'accordent à raconter celte né- 
gociation (1), même les Napolitains (2). Il est constant 



(1) Louis ViDEL, liv. X, Baptiste JSani, IJv. IV, et Gregorio 
Leti, II* liv. de la III' partie. 

(2) GiAMnosB dit ( HUt. du royaume de Naples , liv. XXXV , 
ch.4)qae le vice-roi, comptant sur les troubles de l'Italie et sur la 
haine générale de tous ses princes contre les Espagnols, assuré de 
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que ces projets ambitieux furent conçus, et communiqués 
aux VénitieDS ; il est constant qu'ils en délibérèrent , car 
nous savonsqueNicolasContarini harangua en faveur de 
cette proposition. «Il n'est pasde meilleur moyeu, disait- 
il , de nous délivrer des appréhensions continuelles que 
nouscause l'immense puissancede la maison d'Autriche. 
Non-seulement il faut accueillir les desseins dont il s'a- 
git, mais les fomenter, les,appuyer. Une fois le royaume 
de Naples démembré de la monarchie espagnole, nous 
verrons cettemonarchieréduiteà rechercher notre amitié, 
et le nouveau roi dans notre dépendance. Quel plusgrand 
bienfait pour l'Italie, sicen'estlefruitmémedecetexem- 
ple, c'est-à-dire le démeùibrement duMilanais(l)?» 

l'affection des peuples, et du dévouement d'un grand nombre d'é- 
trangère , qu'il avait attirés dans le royaume, essaya d'engager la ré- 
publique de Venise et le duc de Savoie à conspirer avec lui pour chasser 
les Espagnols de l'Italie; que Charles-Emmanuel s'était mis en com- 
munication pour cet objet avec la cour de France , et que cette cour 
avait chargé de la conduite de cette affaire le maréchal de Lesdi- 
guières , qui correspondait avec Naples par des émissaires afSdés. 

Gianiione emprunte une partie de ces détails à Nani, dont il rapporte 
les propres termes; ainsivoilàquatrehistoriens de nations différentes, 
uo Français, un Napolitain, unVénitien et un Milanais, qne l'on pour- 
rait appder coemopoliie (*), qui racontent ce fait avec les mêmes cir- 
constances. Il est vrai que Naui ne manque pas de dire que la rqw- 
blique de Venise , toujours prudente, et fort éloignée de semblables 
pratiques, se garda bien de prêter l'oreille aux propositions du duc 
d'Ossoue , tanJts que le Français dit précisément le contraire ; mats 
on s'explique facilement cette différence quand on se rappelle que 
Kani était obligé à une extrême circonspection par son triple caractère 
de Vénitien, d'ambassadeur et d'historiographe. 

(l)GregorioLETi, liv. ii de la III' partie. Il dit que cette harangue 

(*) l* t>adUe â« Grtgorto LcU était de Bologne. Il aiqall i UlUn en ISM. paua 
nne partie dduleaDCSHibiudirerMi villa iTttilk, M maria tLaaBnne.od II cm. 
brava le calriniune ; (ut naUinliié ^ BeDère , et y rêiidi prèida vingtani; liatea 
France, pana en Angleterre, t fut nommé hiitorlograpbe du roi . eL en fui cbaué 
pour aïolr rempli »ee fondions avec Iropd» liberté; enBnUalla mourir en Hollande, 
avec le titre d'blatarlen de la ville d'Amalerdam. 

IV. 21 
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Et MB seotimeals élaîant tellemeot peitagés pue (e 
corps vttim do gouveroeaieat , quQ , longtemps après , 
le ào^ Antoine IMuii» pKrlantdu duc d'Onone, du 
b-Mlement qn'ii avait toçb des Espagnols et des mes 
qu'il avait eues sur le ooaroaBe de Napten, dit : « Il 
était trop hevreax po«r «nés i^'od lui doonAt des 
siqets de ressnntiment ^ pBK8 que l'occasiim fait t« im^ 
pon ((). » 

On D8 raffxnte p(»tit le «raité fait entre le doc d'Os- 
sone et tes Véaitietis; il est érident que sil a «xisté, 
les dsBK f>arties âteient trè^'iiriéressées à tenir cet acte 
' secret', et «fm le j^jet ayant avorté , ses siuteurs ont 
dâ se garder d'en révéler l'existence. Il est très-^posaUe 
même qu'un gouvernement aussi circon^ect que ce- 
lui de Vettise -m soit refusé, dans une affaire si hasar- 
deuse , à prendre un engagement andientique , et se 
soit borné à des encouragements, à des promesses. Mais 
les détails des faits n'eu constatent pas nooios sa ooa- 
niveace, et prouvent que s'il ■n'evBrJt pas promis tw- 
mellement sa coopération, il avait au moins laissé entre- 
voir son assentimeat. 

A fMrtir de ce moment Ja conduite dn goHveniffneot 
vénitien tvA telle, qn'elle ne peut s'expliquer qae par 
la connaissance qu'il avait des projets du duc d'Os- 
sone. Toufi les ^oisde la république, qui étaient par 
conséqo«»t les ennemis de l'Espagne et de l'Autriche, 
devinrent les alliés du vice-roi de Naples. 

fbt|iroiMiicée dans le aéaat. J'«d doate fort : lfl«éaat était iibé «nem* 
blée teop nombRUM pour qu'on y disentât VBX aflMre * Mtte iw- 
tnre. Il KBt beatrcoup phis vraisemblable qae cène AfllUmâon 6ut 
lieu dans le collège des Sages, ou dans le conseil des Dix. 
(1) GregorioLETi,liv. ii, ltr|>M4ie. 
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Ue Daaphiaais Deveyiies , confident de Laverrière , ix. 
avait écrit en France au garde des sceaux GiriHauine"^*^*^'?^* 
Duvair, avec qui il était on relation, et lai avait touché ^J|^^",'* 
quelques mots de la révolution projetée (4). Cette ré- «>*« «' '™« 
volutiOQ ne pouvait manquer d'être agréable à la cour France, 
de Fraooe ; mais une pweille afîaira n'était pas de na- 
ture à être expliquée et négociée autrement que de 
vive vois. 

Deveynes partit de Naplee pour Paris, avec des îns- 
truotioBB du duc d'OssoQe , qui lui recommandaient de 
eooder, en passant à Turin, -les dispositions du duc de 
Savoie. Il n'avait garde de traverser le Piémont sans 
aller rendre compte de l't^Jet de son voyage au maré- 
chal de Lesdiguières, son compatriote, qui comman~ 
dait alors l'armée de France en Italie. Le secrétaire de 
ce seigneur nous atteste que Lesdiguières accueillit ce 
projet avec transfert, et qu'il en récompensa le por- 
teur en l'admettant au nombrede ses domestiques (2j. 
Le duc de Savoie ne reçut pas la confidence avec moins 
d'empres8oaifflit;etl'agent continua sa route vers Paris, 
muni de lettres que ce prince et le maréchal lui don- 
nèrent pour les ministres. 

Ceux-ci, pour él»der peufr^tre la nécessité de se dé- 
cider, jugèrent qu'il était convenable qu'une affaire 
où tout dépendit, de la juste appréciation des circons- 
taooes, fût traitée au quartier génial de l'armée, plu- 
tôt que dans le cabinet. Revenu à Turin, Deveynes 
fut dépéché à Naplee (3) , avec des lettres du duc de 

(I) LOHiS TlDEL, liv. X. 

3) îbld. 

(S] Nani a eu coanaÎKaoee de ce vo^ge de ttereynes ; car i) dît , 
liv. IV, que Lesdiguières envoya à Napies une personne afSdée pour 
observer en quel état tlaîenl las afËiires. 

21. 
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Savoie et de Lesdiguières , qui encourageaient le duc 
d'Ossooe,' et avec l 'autorisation de lui promettre toutes 
sortes d'assistances à mesure qu'on le verrait avancer 
dans sa résolution. 

Laverrière avait profité du temps pour l'y arfermir 
et l'y engager plus avant. Gagner lesesprits, rassembler 
des forces , préparer l'exécution de son projet , sans le 
laisser pénétrer , était une tâche difficile ; mais , d'une 
autre part, il était impossible de compter sur l'appui , 
même sur l'approbation ouverte, des puissances étran- 
gères avant de leur avoir fait entrevoir la probabilité 
du succès. 

Il est certain, ditun historien italiea(l), que chacun 
jouait alors au plus un , et trouvait dans les maximes 
d'État de ce temps-là de quoi autoriser la subtilité et 
même la fourberie. Aussi, tous les princes d'Italie se 
conduisaient-ils avec tant d'adresse et de circonspection, 
qu'ils semblaient tenir à tous les partis à la fois. 

Le duc d'Ossone, quoiqu'il n'ignorât point que pour 
se rendre populaire il n'eu coâte le plus souvent aux 
grands que des maximes , avait donné au peuple de 
Naples des gages de sa sincérité , en affectant de ne 
ménager ni le clergé ni la noblesse. Il s'aperçât pro- 
bablement que c'était préparer des obstacles à l'exécu- 
tion de son dessein ; car le changement que l'on re- 
marque dans sa conduite me parait indiquer l'époque 
où il conçut l'espérance d'usurper le trône. 
X. La plupart des auteurs qui ont parlé de son projet 

r«î^Mde en font mention sous la date de 1619, parce qu'en ef- 
MinéRo- fet c'est vers cette époque qu'il commença à transpirer; 
mais tout ce qui avait été fait jusque là avait exigé du 

(I) GregorioLETi, 1)1' parUe, liv. i''''. 
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temps (1). 11 était naturel que le vice-roi eAt choisi 
pour entreprendre des négociations avec des puissances 
étrangères, et pour concevoir le projet de se révolter 
contre son souverain, le moment où l'Espagne était en 
guerre avec le duc de Savoie , et l'Autriche avec les 
Vénitiens. Aussi est-ce pendant cette guerre qu'il ra- 
lentissait l'envoi des secours réclamés avec instances 
par le gouverneur de Milan. Ici je laisse parler un his- 
torien italien. 

« La guerre était extrêmanent échauffée entre le 
roi catholique et le duc de Savoie , surtout depuis que 
Don Pèdre de Tolède avait pris le gouvernement du 
Milanais. Le duc d'Ossone dès son arrivée avait reçu 
l'ordre d'assembler des troupes et de hii envoyer des 
secours ; mais pour dix soldats qu'il faisait passer dans 
Je Milanais , tl en levait trente pour l'exécution de ses 
desseins, plus grands que jamais, depuis son arrivés 
à Naples (2). » 

It se conduisit de la même manière'avec l'archiduc 
Ferdinand. On lui recommandait de faire passer en . 
Allemagne des troupes et des munitions ; it s'obstinait 
à les envoyer par Trieste , prévoyant bien que de ce 
côté-là il rencontrerait immanquablement desobstacles^, 

(t) Oii trouvera dans les Pièces justificatives, a la suite de Teiianieu 
des relations qui ont éxé données de c«tte conjuration , une analyse de 
toutes les objections dont le fait que j'établis ici me paraît suscep- 
tible. La question relative à l'époque où te duc d'Ossone conçut son 
projet y est discutée. 

(S)GregorioLETi, ni* liv. de la H" partie. La date du fait est indi- 
quée ici bien ponti veinent , au moment de son arrivée à Naples , 
pendant la guerr; c'est-à-dire antérieurement au traité du mois de 
juin 1617. Il est vrai que les projets que l'historien attribue au duc 
d'Ossone dans ce passage sont non pas de se faire roi, mais de faire la 
guerreaui Vénitiens. On va voir par la note suivanle qu'il se contredit. 
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puisffu'it s'agissait de traverser l'Adriatique. La cour 
de Madrid iQÏpreserivaild'eDvoyw trois cent mille écua 
à Vieene; il répondait que te trésor de Napies était 
épinsé. Aus» les Autrichiens l'accuiaieni-ils haut^oent, 
jusqu'à dire » qu'il était aisé de connattre qu'il arait 
quelque dessein , ce dont ses actions rendaient suffi- 
Banunmt témoignage , et sortout le refus d'assister la 
maison d'Âutricbe en Âllemi^ne ; le plaisir qu'il sem- 
blait prendre à l'affaiblir, pour parvenir à ses fins se- 
crètes; les prétextes inventés pour se dc^ienser d'en* 
voyer de l'argent; te soin qu'il prenait de diriger les 
munitions et les soldats par les chemins les plus longs. 
et les plus dangereux, aSn de les faire arriver trop 
tard on tomber entre les mains des ennemis (1). » 

Ces refus , ces manèges , ces reproches , tout cela n'a 
pu avmr lieu qu'antérieurement au 6 septembre 1617, 
époque où fut signé le traité entre la république de 
Venise et l'archidue Ferdinand. 

Il n'est pas raretpi'fm trouve dansi un même historien 
des faits contradictoires ; par exempte , Nanî ^ rt d'a- 
près lui l'historieD de Naples Giaonone , admettent dans 
leurs récits la ocmspiration du duc d'Ossone , pour 
s'emparer du royaume de Naples, et cela quelques 
pages après avoir raconté la conjuration du même duc 
d'Ossone contre les Vénitiens. 11$ ne se sont pas aper- 
çus que nécessairement l'un de ces faits devait détruire 
l'autre. Ils supposent que le vice-roi ne conçut le projet 
de se déclarer indépendant que quand il se crut perdu 
à la cour de Madrid. Mais pourquoi se serait^il cru 
perdu s'il n'était point coupable ■* Pourquoi l'excès du 

- (l)Giegonol>STt, il' liv. d» ta III' partie. tnl'aiiUttradnKtquele 
duc d'Ussoue était d'iatdligcBee avec les VéDiticns. 
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wl« l'atiraiiHl ptoa^ deas bt disgritce , Uax^ (|iie son 
conpljice B«du»ar rceta ea favouv? Par queé Ghange- 
ineat aobit turatt-il pâssà de l'exeès du aèle à la re- 
vente? Comment auraitr-il osé conpter sur tes secours 
Ue kl FépubUque de Venise , aprè» avoir «llenté à son 
existence? Et oouweatT après avoir éohouÀ dans œ 
complot, aureitit «u 1« tenop» d'<s trasiw ua witre, 
dont l'exécutioD exigeait huitdeDégociati(ffi& et de{ré- 
INiratifs? D'aiUwirs il ; a daa faits qui tiomeafe à ia 
eouapifation de Naplee qui sont antéfieura h la pr^ 
tendue découverte de la conspiration contre Venise. 

Ud autre bistwiee (1) dit positivaBent que lorsque 
Ut vic»-roi fil eommoDiquersaorèlenient sud prc^et k la 
eour de France ^ le duc de LuyneB venait de succéder 
à la faveur du maréchal d' Aboto -, et la omitI de oeioi-ci 
eut lieu le 24 février i617 : doK, U est évident que 
ce pro>et existait au voios dè& im. premiers mois de 
cette «BBée. 

Pour cOBserver t'i^hotioD du peuple, te viœ-roi 
«•gf^ea àaai se& intérêts l'élu Iules &eBOvmOf qui \ 
était alofs le titi>uB populaire de Naplee; hcMMaeite ^^vi^ 
sans et de résalution , adroit, joainant d'une grande 
wfluenee. U le fit oonliiuier dans sa charte (â). 

Pottr regi^er la noUosAe , il 8Q meotra affable en- 
vers tous , généreux , magni&que envers quelquea-una, 
et chercha^ par la c^tributiQnde& placer, à se fairedes. 
créatures. 

Le plus difficile était de s'attacher le clergé. Il cî^ola 
les religieux, s'assujetUt, ain» que la vicfr*reine, à 
des pratiquesde dévotion , visita les couvents, y laissa 

(1) Louis ViDEL, liv. X. ' 

(2) Gregorio Lsti, liv. ii 4a la lU" partie. 
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des marques de sa libéralilé; acheta une maison de 
plaisance, dont il fît don aux jésuites; engagea la vice- 
reine à prendre un confesseur de cet ordre , et choisit 
pour lui-même le père Antoine Carafia, personnage 
d'une grande naissance ,. d'une haute réputation, et 
proche parent de l'archevêque de Naples (,1 ). 

Mais le clergé , et surtout les jésuites , loin de se mon- 
trer disposés à rendre l^;èremeQt leur confiance, n'en 
furent sans doute que plus vigilants à épier les motife 
lecrets d'un si grand changement dans la conduite du 
vice-roi. 

Dans la nécessité de se procurer de l'aident, il éta- 
blit de nouveaux impôts , en évitant de les faire peser 
uniquement sur le peuple : il s'empara des caisses des 
banques, sous divers {U'élextes (3): ilfitauxCrénoisdes 
emprunts considérables , qui ne furent pas exempts de 
contrainte : il poussa même l'affectation jusqu'à con- 
sulter un théologien sur la légitimité de ces emprunts, 
dont le remboursement ne paraissait pas assuré (3). Par 
ces moyens ou d'autres , il se vantait d'avoir accru les 
revenus du royaume de onze cent mille ducats (4). 

On juge bien quelle était la destination de tout cet 
aident , dont la levée ne pouvait se faire sans compro- 
mettre un peu la popularité du vice-roi. Ses lib^atités 
lui garantissaient le dévouement des troupes , et ses 
manières , encore plus séduisantes , lui gagnaient les 

(I) Gr^orio Lbti , liv. ii de la IH'^ partie. 
(3) ma. liv. III de la III' partie. 

(3) Le père Mandela décida, d'après la maxime nen eitpeecatwn 
niii voluntarium, que pourvu que le vice-roi en empruotant eût 
l'intention de rendre , l'emprunt était irréprochable, bien que dans la 
suite il ne pût être remboursé. (IbUi. ) 

(4) Dans SB lettre au roi. ( Ibid. , liv. it de la flf partie. ) 
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cœurs des officiers. Cependant la petite armée qui 
occupait le royaume de Naples était composée princi- 
paleioent d'Espagnols. Le duc cherchait tous les moyens 
d'augmenter ses forces et de se rendre propres celles 
qui l'entouraient. 

Il ne pouvait , sous peine, de se trahir, ôter aux Es- 
pagnols la garde de la capitale ; mais il inspira aux ré- 
genta du royaume desinqpiiétudes pour quelques points 
importants de la côte. Les apparitions fréquentes de la 
flotte vénitienne devant les ports confirmèrent ces crain- 
tes , et, s(rilicité de porter rafHdement ses meilleures 
troupes sur les points qui semUaiept menacés , le duc 
ne parut que céder aux conseils de la régence, lors- 
tpi'il détacha de la garnison de Naples les régiments 
dont il était le moins sûr, pour les disperser dans les 
provinces. 

11 ne resta dans la capitale que six mille Espagnols , 
dont quelques-uns avaient fait la guerre sous lui , et 
qui généralement paraissaient lui être entièrement dé- 
voués. 

Il y avait aussi panni les troupes du royaume des 
Wallons et des Italiens. La fidélité de ceux-ci était moins 
difficile à ébranler. Le duc savait que pour les en- 
traîner à la révolte il suffisait de leur fournir quelque 
occasion de se mutiner, et ces occasions n'étaient pas 
rares , grâce à la pénurie de la cour d'Espagne , qoi 
demandait continuellement des fonds au royaume de 
Naples , au lieu d'assurer la solde des troupes par des 
envois d'argent. 

Il importait au vice-roi de former quelques corps de - 
gens qui fussent entièrement à lui. Laverrière, De- 
veynes , lui conseillèrent d'attirer à son service des 
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aveDturiers français, répandus alors ea.lort graad 
nombre sur toute là aurfaos. de l'Itaba. Par leur carac- 
tère eiitre[ffeaant, leor haine contre l'Espagae, el leur 
amour pour les Douveautés, ils étaient plus propres 
que les autres à embrasser une révolutic» avec ardeur, 
et à donner Tifl^imlsioD dans on moment décisif. D'ail- 
leurs , plus il aurait d'iMmmes de catta aràoB sous ses 
dra^six , plus i! devrait être facile an ducd'entrataM- 
]» France dans ses intérêts , oa au moins de ùàn croire 
qu'elle tes favorisait 

Il ne pouvait recruter qno sous le prétexte d'une 
^guerre. B répandit le bruit que les Turcs et lesVéni- 
™°l!?J? ti^s faisaïaDt des armements ; il se tint eu état d'hos- 
tilité avec la république , et cela sans oécesaité réelle ; 
car onfin c'était l'Âulridie, et non pas l'Ëlspagne, qui se 
trouvait en guerre avec les Vénitiens. Il était au okmbs 
étrai^ qne le vice-r(û de Naples se déel«^t l'auxi- 
liaire de l'archiduc, lorsque le n» d'EspagQfl aa bornait 
au r61e de médiateur. La signature de la paix ne lais- 
sait pas môme l'apparence d'un prétexte pour conti- 
nuer les actes hostiles; maïs le duc d'Oaaone ne les 
suspendit pcnnt, malgré les ordrea réitérés de la oour. 
Le roi lui écrit de sa main pour presaer la restitution 
des bâtiments capturée ( 1 ) ; cette restitution eat éiaàèe. 
De la part d'un gouverneur MUa ce serait un acte de 
démence ; mais si ce gouverneur médite une rébellion , 
les conséquences de cette désobéissance ne peuvent 
l'eiïrayer. Il fait courir La (lotte de Naples dans t'A.- 
driatique, pour éviter de la renvoyer eu Espagne, on 
les ordres du roi la rappelaient ; it prolonge la. guerre , 

(OGnsonoLiTiiUi" liv.de lill'parlif. 
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pour se dispenser de désarmer. Pra&tent de celte cir- 
coDaUnce que te nn est en patx ^ il fait arborer à ses 
vaô&seaus dqd te pavillon d'Espagne» dod les armes* 
de Na(4es, tum Les sienne», ponr habituer ses troupes 
à ce signe y qui bientôt doit être sur leurs drapeaux. Sa ' 
flotte rencoulre plusi^irs foisla flotte vénitienne Jamais 
il n'y a de ctHubat ; il semble que toujours l'aeural, qui 
a la sttpériorilé des Corces, ait aussi dans ses iostnio- 
tions de ne pas détruire la flotte eaaemie ^ tout ge ré- 
duit k des escarmouches, à descanoanadea sans efTet, 
et à la capture de quelques bâtiments isolés. Un amiral 
vénitien avec une flotte quatre fois plus nombreuse que 
t'escadre nap(ditaine (1) la caoonne de si loin , que ta 
perte des Napolitains se réduit à une trentaine de bles- 
sés : on se C(Hitente de lui retirer le commandement , 
et WGore ou l'eu dédommage par la dignité de procu^- 
rateur. Son successeur rencontre l'armée ennemie , et, 
quoique au moins égal en flu-ces , il évite le eombat : un 
cri d'indignation s'élève contre lui , it est mis en juge- 
ment et absous. Ce n'est qu'afM^ une troisième ren- 
contre semblable , que te gouverneotent vénitien se 
croit obligé « souB peine d'avouer la ocmnivence , à des- 
tituer son amiral, lias soldats ëux-mémes commençaient 
à remarquer ce manège ; et lorsque après un «mibat 
de six heures, il n'y avait personne de mort ni d'un 
c6té ni de l'autre, cw était bien fondé à dire qu'on n'a- 
vait mis que de la poudre daae les canons (3). 

Cette guerre simulée fournissait au vio»-roi un pré- 
texte pouraugmenter ses forces, llattirait des Français; 
tt en organisait des régiments, il en formait les équi- 

(1) Histoire de JeanCAPBiATA, liv VI. 
(3) Gregorio LBtt. m' Uv. de la il* partie. 
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pages de ses vaisseaux : tout Français qui arrivait à 
Naples était sûr d'y trouver ud bon accueil , de l'ar- 
'gentet de l'emploi. Le ducd'Ossone fîùsait recruter des 
matelots dans Marseille même; l'ambassadeur vénitien 
près la cour de France affectait de s'en plaindre (i); la 
roi ne mettait à ce recrutement aucune opposition 

Les moyens préparés par le duc d'Ossone étaient 
encore insuffisants, puisqu'ils se réduisaient à appeler 
un à un dans ses troupes des aventuriers étrangers. Les 
alliances qu'il avait tâché de conclure n'étaient pas as- 
sez avancées pour qu'il fût prudent d'y compter. 

Les -Vénitiens n'avaient encore promis que leur ap- 
probation, et il était évident qu'elle était tacitement 
subordonnée à la condition du succès. 
. Le duc de Savoie avait promis ses secours ; mais ce 
n'était pas un prince assez puissant pour imposer à 
l'Espagne : on ne pouvait en attendre qu'une diversion ; 
il était également certain qu'en cas de succès sa coo- 
pération se réduirait à l'occupation de quelques places 
du Milanais, et que si le projet ne réussissent pas , il se 
hâterait de le désavouer, 
xiii. Lesdiguières avait embrassé la cause du duc d'Cte- 
^r!^'^^ soae avec chaleur; mais il n'avait pas communiqué soû 
"^Mi^' ^ï^Bur au conseil de France. Cette cour, en refusant 
"^îa V"" "^^ traiter directement cette affaire, laissait voir qu'elle 
voulait se réserver les moyens d'abandonner le négo^ 
ciateur. Elle n'avait donné que des encouragements 
vagues; il fallait donc presser le ministère, le détermi- 
ner à prendre quelques engagements , à promettre sa 
coopération; car, en dernier résultat, il n'y avait que 

. W Memorierecondtfe,diVAtormSitf,loTa,lV. 
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cette puissance capable de balancer les efTorts de l'Es- 
pagne. Il fallait en même temps que le vice-roi aug- 
mentât le nombre de ses troupes et de ses vaisseaux ; 
car tant qu'il ne serait pas en état d*agir il ne devait 
pas s'attendre à être secouru par une cour aussi tinûde 
que la cour de France, et par un conseil aussi circons- 
pect que le sénat de Venise. 

Le maréchal de Lesdiguières commença par se maî- 
tre en relation sur cette affaire avec un des hommes de 
la cour les plus connus par leur dextérité, Deageant de 
SaintrMarcellin (1), antre Dauphinais, espèce de favori, 
qui eut l'adresse de s'introduire successivement dans 
la confiance du maréchal d'Ancre, ensuite du duc de 
Luynes, et enfiaduroi : c'était un homme entreprenant, 
diligent , et quoiqu'il n'eût point de caractère officiel , 
on espérait que s'il embrassait celte affaire avec cha- 
leur, elle marcherait plus rapidement sous sa direction 
que dans les mains des ministres. 

Cependant il n'y avait pas moyen de se passer de 
l'assentiment du conseil : pour le déterminer par l'au- 
torité de l'exemple , le duc de Savoie et Lesdiguières 
prirent sur eux de faire tâter le prince d'Orange (2), qui 
en sa qualité d'ennemi naturel des Espagnols, ne pou- 
vait manquer de s'intéresser aux succès du duc d'Os- 
sone. Les Provinces-Unies, qui venaient de secouer le 
joug de la maison d'Autriche, étaient alors en état de 
trêve avec elle : parcelle trêve même la cour de Ma- 
drid avait reconnu leur indépendance ; et il est remar- 
quable qu'elles en étaient redevables au duc d'Ossone , 



(1) Louis ViDEL, liv. X. 

(2) Ibid. 



n,g,t,7.cbyG00glc 



334 HISTOIRE DE TENISE. 

d(Hit l'(^)«ioD avait dél«rmiDé le ctmseil d'Espagne dans 
celteaccasiOD(4). 

A la faveur (te cette Greffe tes Hdiandais avaienl 
foarDÎ aux enBeoÛB secrets de l'Espagne, c'est-à-dire 
anx Véaitiens, un corps de quatre minehoimnes(2), 
que ceux-ci avaient employés centre l'archiduc d'Au- 
triche, dans la guerre du Frioal : les partisans de l'Es- 
pagne criaient, avec beaucoup d'affectation, contre ta 
république, pour avoir appelé des soldats hérétiques 
en Italie (3). Après la paix signée il était naturel que 
les états généraux ftssent revenir ces troupes en Hol- 
lasde, oà l'expira^n prochaine de la trêve de 1609 
allait les rendre nécessaires -, ils ne les rappelaient ce- 
peiH^tnt pas. Les Vénitiens n'en aviuent plus beswn, 
ces étrangers étaient assez insubordonnés, leur entre- 
tien élirit uned^ense considérable et inutile; cepen- 
dant le gouvem^nenl les gardait depuis nn an dans 
quelques places ou dans le lararet, à un mille de Vo- 
lûse. D'an côté, les Vénitiens disaient que les hostilités 
du viDJ-roideNapleslesiOTçaientà retenir ces troupes ; 
de l'aulro, le duc d'Oseone faisait dépendre de leur H- 
cenci«n^tta cessation des hostiHtés(4). Les Vénitiens, 

(1) Gregorio Lïti, liï. i" de la II" partie. 

(3) • Il arrivs à l'année de Venise mille Hollandais, cnminandàl 
par le mlaiel V«MenhtneD , «t mis mlUe sons les ordres du comtv 
de Nassau.- {JiUt. deSà.m, liv. Ul.) 

(2) H Les Efipagaols étaient exteémemeni alarméa de voir que deux 
puissantes républiques comme Venise et la Hollande fussent en si 
forane intelligence, et qu'elles rasseot trouvé le moyen de Joindre, 
pour ainsi dire, te mer Adriatique à l'Ooéan. Us étaieat incesnnaunt 
aux oreilles du pape , pouf l'obliger à s'opposer à rentrée des Hol- 
landais en Italie, sous prétexte qu'ils pouvaient y répandre le poison 
de l'hérésie. • ( Ibid. ) 

(4) • Il accompagnait ces belles promesses des conditions les plus 



Dgili.^byGOOglC 



LIVRE XXXI. 335 

alors en fwix avec tout le monele, reseernuent leur al- 
liance avec le flollande (1), avec le duc de Savoie, el 
fourtiBssaiBDt à ce pritBoe ne stdniElB exiraorâinaire pour 
retesir l'année française ea It^ie (S). 

Bans le même tempe le duc d'Oseooe traitait avec le \iv. 
prince d'Orale, pour on obtenir dee secours ; ii louait f^,Xpir 
des vairaeaux. holtanlais (3), s'oooB|iait d'alUrer à son ^^^ 
service les npiatre nulle hâmmes que la réçuhUque de 
Veoise gardait sans nécesailé^ et cet entbauchage , qui 
n'aurait pu avoir liea sans J'aveu taoile du priBOe d'O- 
range, car le commandant de cas troupes était tm ccHote 
de Nassau, cet embauchage., dia-je, ne se faisait potnt 
à l'insu des Vénitirais , qui auraieat pu y mettre d»- 
stacte. tl«st évident que ledoc d'Ossone avait un grand Quatre miiie 
ialérét à prendre œs quatre uùUe Hollandais à sa sfHde , deai'néa 4 
que le priace d'Orange y consentait , mais <jue, comme ^^^ 

dures, prétendant que la république renvoyât les vaisseaux hollandais 
et Hceuciâi tes troupes de cette nation. Mais ce qv'il y e Ae remer- 
quaUe, c'ett^qm dam te mdiie iam|B fK le dnc demandatt ce tiecn- 
eienient , il faisait fréter des vaisseaux en Angleterre et en Hollande, 
pour renforcer son armée navale. » { Gr^oiio Lbti, .i"liT. de la 
lir partie. ) 

^1} Grt^nQ Lku, iu'Uv.deJaH''^rtie, et ii'Iiv. deifilll^partie, 
où il dit : * Cepenitent do publia la Hgne défânaive pour quinze ans 
entre les V^nttiens «t les H«llandais. Cetu-Ji (iroiaeUaat aux HoUaa- 
daia doquante mille florins par mois, an cae d'invasion, et ceux-ci 
ré<iqiTOquenieDt s'engagea^ à donner le mêaie somme aux Véni- 
tiens, <■ CBS que la répolilique fût aUafiife. > 

(S) • Les Véoitiena, outre les deniers qu'ib &un>is6Bieat tuu les 
mois, avaient donné au dac ^atre-vtigt laille dueata d'eitiaordi- 
naire, et eu même temps les moyens d'attirer une seeoade foisLesdi- 
Ijiûères awc des troupes. >> ( Htm, liv. III. ) 

(3) . Le \iee-Tot disait qu'il était prêt d'exécuter laa ordres de sa 
«onr., iHinhét qne Ib néfublû^ae «Nrait lioeoeié les Ucdludais ; ce^ieB- 
dmtlai-inÉme , dans ce tetnps-là, essayait de w pourvoi* de vaisseaux 
en Angleterre et en HollanÂe. > ( UUl. 4e r<AM, liv. UL j 
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Teniw i on ne pouvait les «nbarquer pour Naples avant que 
"^ryiit^T le vice-roi n'eût levé le masque , les Vénitiens les te- 
naient en réserve sous divers prétextes , pour les faire 
Bnfoi d'une partir au moment décisif. Le prince d'Orange avait 
bdu^d^K même promis d'envoyer aussitôt que le duc d'Ossone 
damiiMé- gg gérait déclaré une escadre- hollandaise dans la Mé- 
diterranée, pour interdire aux Espagnols la faculté de 
venir débarquer des troupes dans le royaume de Na- 
ples (i). Il tint en effet cette promesse , et sous prétexte 
de fournir des secours aux Vénitiens, qui avaient fait la 
paix depuis plusieurs mois, et qui n'avaient pas besoin 
de vaisseaux, il fît partir, au mois de mai i6i8, douze 
bâtiments, qui se présentèrent devant le détroit de Gi- 
braltar le 24 juin ; la flotte d'Espagne s'avança pour 
leur interdire le passage;- un engagement eut lieu; 
mais, soit que le vent favcrisàt la marche*des Hollan- 
dais, soit que l'amiral espagnol n'eût pas fait tout ce 
qu'il aurait pu faire , les premiers passèrent libre- 
ment (â). Il faut remarquer que cet amiral était le 

(!) Louis ViDEL, liv. X. 

(3) > Deui bâtiments de Livourne ont rapporté que Davigiuiit de 
eonserve avec les douze *aisseaui bollandiis, qni vienneat à DOtre 
service , ils ont rencontré le 34 du mois dernier, au détroit de Gi- 
braltar, dU vaisseaux et deux caravelles espagnoles pour leur ferma' 
le passage , d'où il est résulté un combat de sin heures, après lequel les 
Espagnols se sont retirés. ( L^tre du doge an rendent de la républi- 
que à Milan, du 12 juillet 161S, dans un registre des actes du sénat 
et des inqnisiteuTS d'État relatif à la conjuration de 1618 ; manus- 
crit des archives des affaires étrangères analysé ci-après, dans les 
Pièces justificatives. ) 

« ChristoplieSuriano,rëEidentde la république en Hollande, équipa 
douze vaisseaux qni passèrent heureusement le détroit , malgré l'op- 
position de six grands vaisseaux et de douze moindres , lesquels forent 
contraints de se retirer sur les côtes d'Espagne, après avoir souffert 
quelque dommage. « ( HUt. de NAni, liv. III. ) 
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prince Philibert, fils du duc de Savoie , dont le père 
était alors l'allié secret du duc d'Ossone, et que lui- 
même était, redevable au vice-roi du commandement 
qui lui avait été confié (1). 

Si la république de Venise eût été déterminée à se 
déclarer ouvertement pour le vice-roi, qui méditait 
l'usurpation du trône de Naples , il aurait suffi de tenir 
les troupes hollandaises rassemblées , pour les embar- 
quer au moment décisif. Mais il n'en était pas ainsi , les 
Vénitiens consentaient seulement à fermer les yeux ; et 
pour que ces quatre mille hommes passassent au ser- 
vice du duc d'Ossone , il fallait qu'on les eût débauchés 
du service de la république. Or, il restait à trouver un 
mettra cet embauchage fait dans Venise, sous les yeux 
de l'ambassadeur espagnol. La haine que le duc d'Os- 
sone affectait contre les Vénitiens fournit ce prétexte : 
il savait que ce sentiment était sincèrement partagé par 
don Pedro de Tolède , gouverneur de Milan, et par le 
marquis de Bedemar -, il feignit d'avoir conçu de grands 
projets contre la république (2) , et envoya à Venise 



(1) Cl Le duc d'Ossone msiuua au prince Philibert la pensée de de- 
mander la charge de géntral de la mer, l'assurant que de son cAté il 
y contribuerait de tout gon pouvoir, se faisant un grand plaisir de 
voir ce commandement entre les mains d'un prince qui lui en serait 
redevalile. Philibert voulut que le duc d'Ossone en parlât le premier 
au due de Lerme, comme il fit effectivement. Les objections que cette 
proportion éprouva dans le conseil furent combattues par le premier 
ministre; ain» Philibert fut déclaré général des forces maritimes, etc. » 
(Gregorio Leti, liv. i" de la II" partie. ) 

(3) « Nani et Martinioni semblent vouloir attribuer le premier pro- 
jet delà conapiration au doc d'Osaoue, et dans le journal de TlKimas 
(domestique du vice-roi), qui m'a été envoyé d'Espagne, on attribue 
à ce duc l'honneur de l'invention. ■■ (Gregorio Leti, i" liv. de la 
IIF partie. ) 

IV. 22 
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fies émissaires secrets , pour en préparer l'exécution , 
en débauchant les troupes hollandaises, que le gou- 
vernement vénitien tenait si complaisammant dans le 
lazaret. 

Entre les étrangers que Je duc d'Ossone avait attirés 
' depuis quelque temps à son service, il y avait un 
homme de mer nommé le capitaine Jacques Pierre , 
natif de Normandie , qui s'était acquis une grande ré- 
putation. Ce Jacques Pierre, ayant beaucoup navigué 
dans les mers du Levant, s'était rendu redoutable au 
commerce des Turcs. Le duc de Nevers, qui prétendait 
avoir hérité des droits des Paléologues sur une partie 
de la Grèce, et le père Joseï^ * confident du cardinal 
de Richelieu , l'avaient employé à pratiquer des intel- 
ligences dans la Morée(l). 

Le duc d'Ossone, qui l'avait attiré dans aon gouver- 
nement, Ixù fit une de ces confidences qu'on croit tou- 
jours propres à séduire les hommes de résolution, 11 lui 
dit un jour que Venise était une ville ouverte, où l'on 
pouvait arriver de tous côtés avec des bateaux plats ; 
qu'habituellement on n'y entretenait point de garnison, 
mais seulement une garde de police-, que la population 
était timide; qu'à certaine époque de l'année une 
grande partie de la noblesse et des citoyens opulents se 
retiraient à la campagne ; qu'ordinairement il y avait 
dans cette ville un grand concours d'étrangers; et que 
dans ce moment le lazaret était rempli de troupes 
hollandaises , mécontentes de leur licenciement et fa- 
tiguées de leur inaction . L'oligarchie vénitienne était un 
gouvernement odieux, qui ne devait pas trouver parmi 

(1) MrmoHe rvcotufUe, dj Vittorio Siri. 
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paraissaient favorables pour se rendre maîtres de cette 
capitale par un coup de main : il suffisait poiir cela 
de gagner une partie des troupes hollandaises ; de ré~ 
pandre tout à coup dans la ville l'alarme, la confu^on , 
et de s'emparer des postes principaux. A l'instant les 
galions de Naples pénétreraient dans les lagunes, et 
débarqueraient deux ou trois mille soldats ; de sorte 
qae Veni&e se trouverait au pouvoir du vainqueur 
avant que les conseils eussent pu se réunir, et que les 
troupes du dehors, que d'ailleurs on tâcherait d'occuper, 
eussent pu arriver à leur secours. Pour tenter une pa^ 
reille entreprise il fallait un homme de tête et de cœur ; 
c'était à ce double titre qu'on lui, en confiait la ai- 
rection. Au surplus, il devait, selon les circonstances, 
recevoir des instructions plus détaillées de l'ambas- 
sadeur de sa majesté catholique résidant dans cette 
capitale. Renverser le gouvernement vénitien n'é- 
tait pas seulement une entreprise glorieuse, c'était le 
plus grand service qu'on pût rendre à la couronne d'Es- 
pagne. 

Telles ftirent à peu près les instructions que le duc 
d'Ossone donna au capitaine (1); et comme on aurait 
cru manquer aux règles de la politique si on n'eût mis 
de la ruse dans les moindres détails de ses actions, il fut 
convenu que Jacques Kerre feindrait de quitter le ser- 
vice de Naples, et affecterait le ressentiment d'un favori 
disgracié. 

En conséquence, vers le milieu de Tannée 1617 il 
partit ou feignit de s'échapper de Naples , et annonça „ 

(1) Gngono Lkti, Ut. t, part. III. 
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^Hvice <i« u en passant à Rome que son projet était d'aller offrir ses 
'"■"'"'""^ services aux Vénitiens (1). 

Le duc d'Ossone affecta une grande colère en ap- 
prenant le départ de cet étranger; il fit arrêter la fa- 
mille, et confisquer les biens du capitaine, tandis que 
celui-ci se rendait à Nice pour y solliciter du duc de 
Savoie une lettre de recommandation auprès du gou- 
vernement de la république. 

Quoique la fuite de Jacques Pierre et sa brouillerie 
avec le vice-roi ne parussent qu'un événement domes- 
tique , l'ambassadeur de Venise à Rome ne négligea 
point d'en rendre compte à ses maîtres. Simon Conta- 
rini, c'était le nom de ce ministre, n'était pas initié dans 
la négociation entamée à Naples. Il écrivit que ce 
grand éclat qu'avait fait la brouillerie du capitaine et 
du duc d'Ossone pouvait n'être que le voile d'une per- 
fidie, et que cet aventurier, qui se rendait à Venise, 
devait être tenu pour suspect (â). 

Dans toute autre circonstance un pareil avis aurait 
certainement suifi à un gouvernement si ombrageux 



(OLeràntde Gregorio Leti sur les circonstances dudépart de Jac- 
ques Pierre me paraît oflnr plusieurs inexactitudes. 

1°II place ce départ sous la date del6IS. C'est une erreur évidente; 
car nous aurons à citer tout à l'Iieure uu écrit de Jacques Pierre, daté 
de Venise, du 31 aoât 1617. 

2<> Il dit que le capitaine s'adressa, en arrivant a Rome, à l'ambas- 
sadeur de Venise. I4ous allons citer aussi la lettre que l'ambassadeur 
écrivit pour annoncer que Jacques Pierre s'était enfui de Naples. 11 
n'y dit point que le capitaine soit venu cliez lui et lui ait révélé les 
projeta du vice-roi. 

3° Leti ajoute que Jacques Pierre passa par Ancône, où l'ambassa- 
deur l'avait recommandé au consul de la république. Il paraît certain 
que de Rome il se rendit en Savoie. 

(2) Gregorio Lbti, liv. i, partie 111, et les autres historiens. 
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pour interdire l'eatrée delà capitale à cet étranger, et 
surtout pour refuser de l'admettre au service de ta ré- 
publique. Cependant, malgré ces avertissements réi- 
térés, Jacques Pieire, en arrivant à Venise, y trouva un 
asile, un accueil, un traitement de quarante écus par 
mois (1) et un emploi subalterne ; car les Vénitiens n'en 
donnaient pas d'autres à des étrangers, si ce n'est dans 
leur armée de terre. Les historiens qui ont écrit qu'on 
lui confia bientAt après son arrivée le commandement 
de douze vaisseaux (î), et que les patriciens s'empres- 
sèrent de demander à servir sous ses ordres (3) , ont 
montré peu de connaissance des usages des Vénitiens. 
Il était de règle immémoriale que les nobles seuls pou- 
vaient commander des vaisseaux de l'État; et quand 
cette règle n'aurait pas existé, un tel excès de confiance 
n-'en eût pas été moins étrange. Les auteurs qui rap* 
portent cette fable en ont si bien senti l'absurdité, 
qu'ils ajoutent que le capitaine ne pouvait assez s'éton- 
ner et se moquer de la crédulité de ses nouveaux 
mattres.(4). On va juger si un tel emploi et cette jaqr 
tance convenaient au rôle qu'il prit dès te quatrième 
jour de son séjour à Venise; 

Il y avait déjà dans cette CG^itale un autre aventu- 
rier, nommé le capitaine Alexandre Spinosa, Napolitain, 
créature et émissaire du duc d'Ossone. Dans sa<première 

(1) Lettre de Léon Bkuslart à H. de Puysîeubi, du 19 juillet 1618, 
roi. 1017-7.10. 

(2) L'abbé de Saint-Réal, Conjuration de f'enite. Le continuateur 
de l'Histoire de Jean-Baptiste fero appelle Jacques Pierre et Lan- 
glade primores cUutiarios. Or ctatMarius est qui in classe pugnat et, 
subauitilw mites. 

(3) Gregorio Leti, liv. i, pan. ITL 
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entrevueavec Jacques Pierre, ce ^oosa lui dit, «■ qu'il 
y avait plus d'écus à gagner au service du roi d'Espa- 
gne que de sous au service des Pantalons (c'était le 
suroorn injurieux par lequel les détracteurs des Véni- 
tiens se plaisaient à les désigner); que la paix entre 
l'Espagne et la Savoie allait être conclue , et qu'alors 
la république aurait à se défendre toute seule ; que le 
duc d'Ossone avait assez d'argent anx VénilieQs pour 
leur faire la guerre à leurs dépens ; que le roi voulait , 
sans la leur déclarer formellemenl en son nom, armer 
contre eux un de ses sujets ; que te vice-roi avait certai- 
nement de grands desseins , car il avait fait un présent 
considérable au capitaU'pacLa; que sans les Turcs il 
se serait déjà passé bien des événements, et qu'on en 
verrait infailliblement quelque chose avant deux mois ; 
que, pour lui, il était serviteur du duc d'Ossone, et 
que, dans la vue de lui rendre de plus grands services, 
il allait demander à la république l'agrément de lever 
une compagnie de cavalerie. » 

Le lendemain du jour où cette conversation avait eu 
lieu, c'est-à-dire le 2:1 aoûtt617, le gouvernement vé- 
nitien reçut un rapport secret où en loi en rendait 
compte mot pour mot, en ajoutant « que l'ambassadeur 
d'Espagne avait écrit dernièrement au duc d'Ossone , 
et que la dépêche avait été confiée à un moine parti 
pour Naples depuis trois jours ; qu'au surplus Alexan- 
dre Spinosa avait des relations directes avec le marquis 
de Bedemar, et se rendait quelquefois chez ce minis- 
tre, mais toujours la nuit, pour éviter d'être aperçu (4) ». 

(I) Cette révélation est rappariée ci-après lemitllement dani les 
Pièces just^catives. 
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Cela était vrai ; car quatre jours après Spînosa eoU" >^^'<' 
duisit le capitaine Jacques Pierre au palais d'Espagne. ^^"mZ 
Il le fit entrer avec mystère, et , au lieu de le mener pfer^^"™ 
directement à l'appartement de l'ambassadeur , l'intro- J'^^*^^ 
duisit dans ta chambre du secrétaire, en lui faisant ob- 
server que toutes ces précautions étaient indispensidites^ 
parce que le palais était rempli d'espions. 

L'ambassadeur arriva par une porte intérieure ; dès 
que le capitaine lui eut été présenté , il lui lit l'aceueil 
le plus plus gracieux , et beaucoup de compliments sur 
sa réputation. Il le connassait depuis longtemps, di' 
sott-il , pour un homme capable de rendre de grands 
services au roi, et de mettre à exécution une importante 
entreprise, dont il n'ignorait pas qu'on Lui avait parlé 
àNaples. 

Jacques Pierre répondit qu'eu effet Le due d'Ossone 
avait eu le projet de l'envoyer à Venise avec quelques 
barques et deux ou trois cents soldats , pour mettre 
le feu à l'arsenal et à quelques galéasses qui y étaient 
en aradonent ; mais qu'on l'avait envoyé seul, et que, 
d'après la connaissance qu'il avait prise de» localités, 
il ne doatait ptn que ce projet ne f&t d'une exécution 
Tacite. 

Là-dessusIemarquisdeBedemarîçpQyftcetleopinion, 
en disant qa'il n'y avait h Venise aucun homme de tête 
pour résister à «ne pareille attaque ; que le moindre 
événement inattendu suffisait ponr répandre l'alarme : 
quatre braves qui feraient le coup de poings sur la place 
Saint-Marc mettraient en déroute toute la population ; 
qu'il n'y avait pas le moindre doute qu'avec un petit nom- 
bre de gens de résolution on ne pût se rendre maître de 
Venise, et que la pertede Venise entraînerait cellede tout 
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l'État; mais que, les dispositions à faire n'étant pas de 
nature à être discutées par écrit , il importait que Jac- 
ques Pierre repartit sur-le-champ pour Naples, et 
allât rendre compte au duc d'Ossone de toutes ses obser- 
vations. Ces instances furent accompagnées de grandes 
promesses, d'offres d'argent, de passe-ports, de sûretés, 
et l'ambassadeur termina en disant au capitaine que 
s'il accomplissait ce grand projet, il mériterait une cou- 
ronne. 

Ici Alexandre Spinosa prît ta parole pour deman- 
der quels étaient les moyens d'exécution dont jon s'é- 
tait assuré ; à quoi Jacques Pierre répondit qu'on avait 
fait construire à Naples trente barques susceptibles de 
naviguer dans les lagunes et de contenir chacune 
cent hommes, ce qui formait une force suffisante pour 
s'emparer de Venise par un coup do main , pour peu 
qu'on fût secondé par quelques intelligences an dedans.; 
qu'il y avait déjà à Naples un Anglais, nwnmé Helyot, 
qui devait être chargé de conduire l'escadre. 

L'ambassadeur interrompit Jacques Pierre, eu lui pra- 
nant le bras , qu'il serrait fortement , et lui répéta qu'il 
n'y avait rien de plus urgent que son départ pour 
Naples. 

Le capitaine s'en exct^a , en lui représentant qu'il 
venait d'être admis au service des Vénitiens, qu'il avait 
reçu un mois de solde d'avance, jusqu'au 15 septem- 
bre (1) , et qu'il ne pouvait pas demander un congé 
avant l'expiration de ce terme. L'ambassadeur loua fort 
sa délicatesse , l'exhortant à se tenir prêt à partir dès 



(!) Cette date prouve que Jaequre Pierre comptait au service des 
Vénjliens à partir du 15 aoilt 1617. 
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que cela lui serait possible , et termina en disant qu^il 
allait écrire au duc d'Ossone pour l'en prévenir. 

Spinosa et Jacques Pierre, en prenant congé de l'am- 
bassadeur, se donnèrent rendez-vous pour faire le 
lendemain le tour de Venise dans une barque. 

Cette conversation avait duré plus d'une heure-, xvn. 
dès le lendemain matin elle fut transmise par écrit aux ^SMiT^t 
inquisiteurs d'État fl). '^^^Zl 

Par plusieurs avertissements postérieurs le gouver- ^^^J^ 
nement continua d'être informé de divers projets, at- «pm^ue- 
tribués au duc d'Ossone , sur quelques places de l'ÂLbat- 
nie, sur laMorée, sur Venise. 

Quel que fût le degré de con&ance que de pareils avis 
pouvaient mériter , leur effet devait être de déterminer 
un gouvernement naturellement soupçonneux, à pren- 
dre des précautions pour se préserver d'une surprise, 
tl était facile de prévoir sur quels points on devait la 
tenter ; ainsi celui qui avait donné ces avis devait en 
conclure que désormais il serait plus difficile d'intro- 
duire des barques ennemies dans les canaux , de sur- 
prendre les postes, de mettre te feu à l'asenal, etc. 

Maintenant veut-on savoir quel était l'auteur de jacqu» 
toutes ces révélations? C'était le capitaine Jacques eiBeouiii 
Pierre. Il se nomme lui-même en tête de chacun de ses j.^^'^e 
rapports. Ces rapports , nous les avons sous les yeux ; *** '"**■ 
nous n'en possédons pas seulement la copie , l'expédi- 
tion auttientique , l'original ; nous avons mieux que 
tout cela; nous trouvons dans la correspondance de 
l'ambassadeur de France qui résidait à Venise à cette 



(I) Voyez celle révélation du 26 aoUt leiT, dans les Pièces /«slifi- 
calivea. 
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époque (1) les minutes de toutes ces déclarations. Ces 
minutes sont chaînées de ratures , d'additions , de cor- 
rections , où l'on voit l'esprit qui a dicté ces rapports 
et qui en attestent la sincérité. Elles sont envoyées suc- 
cessivement par l'ambassadeur au ministre des affaires 
étrangères. Il nous apprend lui-même qu'elles ont été 
trouvées dans un coffre de Jacques Pierre (9), et qu'elles 
sont de la main du capitaine Renault , autre Français , 
qui les rédigeait, parce que Jacques Pierre ne savait 
pas écrire en italien (3). 

Il y a plus , Jacques Pierre fut mandé par les inqui- 
siteurs d'État, et on l'intern^ea pendant quatre heures 
sur les projets qu'il dénonçait et sur les moyens de les 
faire échouer (4). 

Ce n'est pas tout encore ; on crut ou on feignit de 
croire à ses révélations, car cet Alexandre Spinosa, 
qui y était dénoncé comme émissaire du duc d'dssone, 
et confident du marquis de Bedemar , fut enlevé se- 
crètement et mis à mort (5). Un Napolitain, sujet de 



(1) Correspondance de Léon Bbuslibt, volume 1116-741, feuillets 
199,207,232, etc.,etn« 1118-742. Bibliothèque du Roi. 

{>) « Voua teirez par deux brouillardz (pw je tous envoyé escrfptz 
d« la main de feu Renault, et qui ont esté trooTei âedan an cofFire de 
Jacques Pierre, comme ledicl Jacques Pierre avait bien adverti les Vé- 
nitiens. » CLettre de M. Léon Bsusurt à M. de Puysieulx, du 18 
juillet 1618- Vol. 1011^740. ) 

(8) Lettre du même au mAne, da 3 jiflllet 1618. T*6mo volme. 

(4) Lettre du même au même, du 6 juin 1618. Même volume. 

(5) Voyez parmi les Pièces Justificatives la déposition de Jaffier. 
Gregorio Lsti ( liv. i, part, ni ) racoute que ce Spinosa était chargé 
par le duc d'Ossooe de surveiller Jacques Pierre, et que celui-ci, 
s'en étant aperçu , en fut irrité à tel point, qu'il voulait révéler la con- 
juration au conseil des Dix, ce dont le marquis de Bedemar le dis- 
suada. On voit qu'en ceci l'auteur se trompe toat à fait , potsqn'il est 
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l'Espagne, était bien autremaot suspect qu'ua Français 
porteur de lettres de recommandations du duc de Sa- 
voie, et qui dès les premiers jours de son arrivée avait 
débuté par des avis si importants (1 ). 

Mais quel était donc le motif qui pouvait déterminer ^viu. 
ce transfuge à faire de telles révélations? Pour apprécier deiwr 
ses intentions, il fant commencer par apprécier sa sin- ""'*'"*• 
c^ité. Or, elle ne parait pas pouvoir être révoquée en 
doute. Ces trente bateaux construits pour naviguer 



constant que dès le premier jour Jacques Pierre révélait tout ce qu'il 
savait au gouvernement vénitien. 

(1) Sain^Réal dit que ■ Jacques Pierre alla m jeter aux pieds au 
duc de Savoie, et lui raconta divers desseins tous horribles à penser, 
mais très-faui, et qui n'avaient rien de commun avec le véritable >. 
On. voit qne (i le complot véritable était aue conjuration du duc 
d'Ossone et du marquis de Bedemar contre Venise, Jacques Pi^re 
ne l'avait pas dissimulé , et n'avait mis dans ses avertissements ni re- 
tard ni réticences. 

Quant à Spinosa, le récit de Gregorio Leti sur cet aventurier est 
CM un tissa d'errevn évidentes ; il dit : * Qnoique le duc d'Ossone eât 
une grande cot^aDce dans le c^taine Jacques Pierre , il jugea boa 
de le taixe observer sous main. Il n'eut pas plus tôt appris l'arrivée du 
ca[»taine à Venise, qu'il y envoya un certain Alexandre Spinosa, avec 
ordre d'épier les actions du capitaine. ( On a vu que Spinosa était déjà 
à Venise quand Jaeques Pierre y arriva. ) Alexandre ne doutait pas 
que le duc ne méditât quelque entreprise importante, et que Jacques 
Pierre ne conduisit la trame, et parconséquentil ne croyait nullement 
qoe ce capitaine fût aussi ennemi du vice-roi qu'il le disait. Ce qui le 
confirma dans cette opinion, c'est qu'il offrit de le poignarder, h qum 
le dac s'opposa. (On a vu que Spinosa était du seeret, et assistait aux 
conCéreoces de Jacques Pierre avec l'ambassadeur d'Espagne : par con- 
séquent il n'avait pas besoin de tant de pénétration pour savoir ce que 
le capitaine venait faire à Venise. ) Jacques Pierre dâibéra s'il se dé- 
couvrirait à Spinosa. ( 11 n'avait ilen à lui révéler. ) Use consulta long- 
temps avec Renault, et ils résolurent de le perdre. > ( La première d6- 
uonciation contre Spinosa estdu 21 août 1617. Jacques Pierre venait 
d'arrivCT à Venbe. ) 
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dans les lagunes; ce débarquement inopiné de trois 
mille soldats ; l'ai^arttioa de la flotte napolitaine pour 
les seconder, l'incendie de l'arsenal et de la monnaie, 
pour faciliter l'occupation de ces postes et répandre 
le trouble dans la ville ; toutes ces circonstances de- 
vaient être celles d'une surprise tentée par les Napo- 
litains ; et les hisloriens qui en attribuent le projet au 
duc d'Ossone n'en ont pas imaginé d'autres : par con- 
séquent ces révélations, laites près d'un an avant l'é- 
poque où on prétendit que l'entreprise devait éclater, 
laites avec une entière liberté et sans aucune réticence, 
ne pouvaient pas avoir pour objet de tromper le gou- 
vernement vénitien. 

Avertir que Venise était menacée par tes Espagnols, 
c'était indiquer la nécessité de garder soigneusement 
les trois ou quatre points par où on pénètre dans les 
lagunes. Dire que les ennemis se proposaient de mettre 
le feu à la monnaie , à l'arsenal , c'était inviter à faire 
exercer sur tous les établissem^ts publics une sur- 
veillance plus exacte. Il était évident que la police al- 
lait suivre de l'ogil tous les étrangers répandus dans la 
ville, et prendre toutes les précautions nécessaires 
pour éviter une surprise. Ces avertissements devaient 
doncavoir pour résultat de faire avorter la conjuration; 
donc si la conjuration existait, Jacques Pierre en était 
le révélateur, et non pas le complice. 

Il n'y a qu'une manière d'expliquer la conduite de cet 
aventurier. Leduc d'Ossone l'envoie à Venise, avec la 
mission de débaucher les troupes- hollandaises , mais en 
le trompant sur l'emploi qu'on veut en faire. Jacques 
Pierre croit qu'il s'agit d'entreprendre un coup de main 
sur cette capitale. Français de nation, il représente. 
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peu de jours après son arrivée , cliez l'ambassadeur de 
Fraocô , et lui déclare qu'il vient demander de l'emploi 
à la république , pour lui rendre un fidèle service , et 
pour lui révéler des projets qui se trament contre 
elle (1). L'anibassadeur, non averti des véritables des- 
seins du duc d'Ossone , puisque la cour de France ne 
s'était pas encore déterminée à les seconder, doit atta- 
cher une grande importance à ces révélations. Il se 
trouve auprès de lui un autre Français, nommé le 
capitaine Nicolas Renault , qui offre sa plume à Jacques 
Pierre pour la rédaction des avis à transmettre au 
gouvernement vénitien; et la minute de chacun de ces 
avis, écrite de la main du capitaine Renault, est en- 
voyée par l'ambassadeur à son gouvernement. 

Voilà une série de faits dont la correspondance offi- 
cielle et originale nous fournit la preuve authentique. 
Il parait naturel d'en conclure que Jacques Pierre ne 
tarda pas à réfléchir sur les conséquences d'une cons- 
piration tramée dans Venise contre le gouvernement 
vénitien ; que , soit qu'il en eût horreur, soit qu'il en 
prévit le danger, il voulut se mettre en sûreté par ses 
révélations; et que Renault, rédacteur des rapports, 
'étant un commensal de l'ambassadeur de France , ne 
manquait pas de les communiquer à ce ministre. 

Si le dénonciateur voulait réellement servir les Es- 
pagnols , par une ruse d'ailleurs si maladroite , en ne 
révélant aux Vénitiens qu'une partie du complot, pour 

(1) » !1 y avoit plus de dix mois qu'ilz m'avoienl dict { Jacques 
Pierre et an snlre) qn'ilz estoientTentis au servicede ceste république 
pour luy descoavrir ce misérable project formé par le duc d'Ossone , 
lequel ilz avoient baillé par escrïpt. » (Lettre de Léon Bboslart tt 
M.dePuy3ieulx,du 19juial61S. Vol. n" 1017-740.] 
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leur inspirer 4Qe fausse sécurité , il ae devait pas en 
faire pari à l'ambassadeur d'une puissance rivale dé- 
clarée des Espagnols. 

Tels sont les faits et les écrits qui peuvent servir à 
faire apprécier les intentions de Jacques Pierre et du 
capitaine Renault, 
xn. Mais le duc d'Ossone avait à Venise un grand nombre 
nil^ijlnra d'autres émissaires , notamment un nommé Langlale , 
*•"*"'""■" habile artificier, parti deNaples avecJacques Pierre(l), 
■roMcme. et qui avait obtenu de l'emploi sur la flotte de la répu- 
blique; un capitaine Antoine Jaffier; deux frères Des- 
bouleaux , et beaucoup d'autres , tous Français , tous 
arrivés de Naples, et admis au service vénitioD. 

Ces émissaires recrutaient pour le duc d'Oasone, et 
étaient parvenus à débucher des soldats, et même des 
officiers des troupes hollandaises. Les uns disent trms 
cents hommes , d'auU^s sept cents, il y en a qui por- 
tent ce nombre jusqu'à deux mille (â) , jusqu'à cinq 
nulle; plus il était considérable , plus il était impOBsiiUe 
que le gouvernemeat vénitien ne s'en aperçât pas. On 
ne peut nier que si- les Espagnols ou le duc d'Ossone 
avaient formé des desseins contre Venise , les Vénitiens 
n'en fussent bien avertis. Les avis consécutifs dcHinés' 
par Jacques Pierre et Renault, et réitérés pendant dix 
mois , devaient avoir excité la vigilance des inquisiteurs 
d'État. On ne peut pas douter que s'ils eussent conçu 

(I) Gregorio Lbti, liv. i, part. III. 

(3) Tous ces nombres sont dans Gr^orio Leti. Ce biographe, qui 
compile plutôt qu'il ne rédige, copie dei passages entiers d'autres au- 
teurs, qu'il ne cite pas toujours; de sorte qu'on trouve fréquemoMat 
des cootiadictious dans sou livre, et qu'il faut qualquefois le lire avec 
foeanconp d'attention, pour distinguer son opinion de celle d« auteurs 
qu'il a copiés. 
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des alarmes, ou seulement quelques soupçons, ils 
n'eussent pris leursprécautions; cependant, ils n'éloi- 
gnaient point les troupes étrangères , dont les services 
étaient désormais inutiles, dont l'entretien était oné- 
reux , dont les mauvaises dispoeiticws s'étaient déjà ma- 
nifestées par quelques actes de mutinerie. Le recrute- 
ment s'opérait sans obstacle; les éœissairefl du duc 
d'Ossone remplissaient Venise depuis près d'un an; 
tous étaient connus; un seuI(Spinosa) avait été ar- 
rêté : comment concevoir une pareille conduite , une 
si extrême imprudence , de la part du gouvernement 
vénitien , à moins d'admettre qu'il était d'intelligence 
avec le duc d'Ossone , et qu'il voulait bien tolérer un * 
recrutement, dont il connaissait la véritable destina- 
tion? 

Jacques Pierre , que le duc d'Ossone avait trompé , 
en l'initiant dans un prétendu projet de conspiration 
contre Venise , trompait à son tour le vice-roi , en ré- 
vélant ce projet , et le marquis de Bedemar, en en con- 
férant avec lui, comme pour en concerter l'exécution. 

Renault était le véritable confident de Jacques Pierre ; 
mais quel était-il ce Renault? Un Français, natif de 
Nevers , vieillard , ivrogne , joueur et pipeur, qui ne fut 
jamais homme de main ni de faction (1), et dont les 
fourberies étaient conmms de tout te monde (2)y c'est le 
portrait. que la l^ation de France en fait au ministre. 
Ce portrait s'accorde fort bien avec le rôle subalterne 
qu'il avait pris dans cette affaire. 

[1) Lettre de M. Léon Bbuslart à M. de Puysieuk, du 3 jùllet 
IRiS, vû). 1017-740. 

(3) Lettre de M- Bboussin, frère de I^éoD Bruslart, à M. de Puy- 
neuU, dy 38 mai 1618. ibUt. 
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L'ambassadeur de France était initié dans les projets 
que Jacques Pierre attribuait au duc d'Ossone, puisque 
cet aventurier dès les premiers jours de son arrivée à 
Venise s'était présenté à lui pour lui en faire part, 
il savait que le gouvernement vénitien en était bien 
informé , et ne croyait pas apparemment qu'une cons- 
piration fût sur le point d'éclater, car le 9 mai 1618 il 
demandait son rappel au ministre , prévoyant , disait- 
il, que les affaires de ce govlpke iraient s'assoupis- 
sant(l); et quelques jours après il partait ix>ur aller 
faire un pèlerinage de trois semaines à Loretta. Aurail- 
il fait cette demande , l'aurait-il motivée ainsi , se se- 
rait-il absenté de sa résidence , s'il eût eu connaissance 
d'une conspiration qui allait menacer l'existence de 
Venise? 

Il nous reste à examiner quels pouvaient être les 
desseins de l'ambassadeur d'Espagne. A cet égard 
nous ne saurions rien affirmer, n'ayant pas la corres- 
pondance de ce ministre. On voit bien que Jacques 
Pierre et Spinosa eurent une conférence mystérieuse 
avec le marquis de Bedemar; mais c'est par la révéla- 
tion de Jacques Pierre (2) que nous en connaissons 

(l)LettifedeM. BBOussiN.ftèredeM. LéouBnislait, âM. dePuy- 
sieulx,du28mfli 1618, vol. 1017-Î40. 

(21 Gregorio Leti raconte (liï. i"', part. III' ) que quelques jours 
après l'arrivée de Jacques Pierre et de Langlade à Venise l« marquis 
de Bedemar adressa une note au collège pour réclamer ces deux aven- 
turiers comme déserteurs du service de Naples. Je ne saurais admettre 
cette particularité : 1° parce que la réclamation n'aurait été DullemeDt 
fondée; 2° parce que Leti met dans la bouche du doge uoe réponse 
très-fière, que le doge ne peut pas avoir prononcée , car on ne traitait 
jamais ces sortes d'affaires de vive voijt; 3° à quoi aurait servi cette 
démarche ? A détourner tout soup^n d'intelligence entre Jacques 
Pierre et les Espagnols ? L'artilice était grossier. 
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les détails. Jacques Pierre était envoyé par leducd'Os- 
sone à Venise ; il y venait avec la mission de débau- 
cher les troupes hollandaises, pour exécuter un coup 
de main conbv cette république ; les indiscrétions du 
duc d'Ossone et la haine qu'il affectait de manifester 
contre les Vénitiens rendaient ce projet croyable, colo- 
raient l'envoi de ces émissaires , et les trompaient eux- 
mêmes. Selon le rapport de Jacques ï^erre, le marquis 
de Bedemar y applaudissait , et le pressait de retourner 
àNaples", pour en concerter l'exécution. Tout cela peut 
être , soit que l'ambassadeur jugeât à propos de laisser 
tenter cette hasardeuse entreprise , soit que , dissimu- 
lant les objections dont elle était susceptible , il ne vou- 
lût qu'entretenir le zèle d'un aventurier, qui paraissait 
fort animé contre les Vénitiens. Peu importait au duc 
d'Ossone que Bedemar approuvât ou non ce coup de 
main, puisqu'on n'avait nullement l'intention de le 
tenter. L'essentiel était que l'ambassadeur crût à l'exis- 
tence de ce projet , afin qu'il ne pénétrât pas la véri- 
table destination des troupes et la connivence de la ré- 
publique. Pour l'induire en erreur, on lui avait adressé 
un homme qui la partageait; cet homme, soit par 
crainte , soit par tout autre motif , révélait aux Vénitiens 
le terrible secret dans lequel il se croyait initié ; mais 
les Vénitiens en savaient plus que lui , et ces révéla- 
lions , qui auraient ruiné les projets du duc d'Ossone , 
s'ils eussent été tels qu'on les supposait , en rendaient 
l'exécution d'autant plus sûre. Peut-être fût-ce pour 
augmenter la confiance de Jacques Pierre , et lui prou- 
ver qu'on ne négligeait pas ses avertissements , que 
l'inquisition d'État fit enlever et périr cet Alexandre 
Spinosa , que le capitaine avait dénoncé. 
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\x. De SOD c6té, Jacques Pierre devait être jaknix de 

à^f"oet proï^ver au gouvernement que le cmnplot dool il avait 

^^ . annoncé l'existence se tramait réetlemeat. 

Il n'alla point a Naples, quoique le marquis de Be- 
demar l'en e<^t pressé. It resta dix mois consécutifs à 
Venise , écrivant de temps en temps au duc d'Osscme , 
sans en recevoir l'ordre et les moyeas de mettre à exé~ 
cution l'entreprise pour laquelle il se croyait envoyé. 
Le 7 avril il loi écrivait de nouveau : nous avoaa cette 

•. lettre (1), mais rienn'^i constate l'authentiàté, 'Jacques 
Pierre y envoie au vice-roi un méaKùre sur la manière 
de franchir les passes, de s'emparer des forts et d'opé- 
rer un débarquement. Il expose les moyens de se ren- 
dre maître de Venise , et ces moyens sont ceux dont 
lui'môme avait av«-tt le gouvernement vénitien. « J'ai, 
disait-il, adressé à votre excellence le Boui^giton Lau- 
rent Nolot ; il a été retenu à Naples pendant deux 
mois etdeim. ]e lui avais fait connaître l'état des for- 
ces que j'étais parvenu à ressembler. Les troupes da 
comte de Liev^stein, au nombre de tras mille càsq 
centfi hommes , se trouvaient depuis plus de six se- 
maines à ma disposition ; plu^eurs des chefs étaient à 
moi. Je m'étais en outre assuré d'à peu près deuxmille 
hommes dans les [nx)vinces ; mais il devenait de jour en 
jour plus difficile de les amuser par des paroles , pour 
leur faire attendre le r^oiu- de Nolot, parce que celles 
de ces troupes qui étaient dans te lazaret soufliaient et 
se mutiuïùent. Vob« silence a d6 me faire croire que 
vous n'approuviez pas mon projet. Ne pouvaDi les oi- 
tretenir daos l'espérance, je me suis vu obligé, pour les 

Cl) Bibliothèque d« Roi, manute. delà oiltection de Britnntt n* 10. 
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empêcher de se débander, de consentir à ce qu'elles 
Bssent leur acoommodement avec la seigneurie, et 
cela dix jours avant l'arriTée de Nolot , qui nous a eo- 
fio rapporté votre réponse. Si elle fût arrivée à temps, 
îe projet aurait déjà reçu son exécution, et Venise serait 
en notre pouvoir. Pour que votre excellence soit con- 
vaincoe de la facilité de ce que je proposais, je lui en- 
voie mon plan. On verra m l'entreprise était illusoire. 
Si Dieu me donne vie , et m'accorde la grâce de n'être 
pas découvert, je me fais fort de rassembler encore 
mon monde et de venir à bout de mon dessein. Je ne 
demande , ptnir moi et mes compagnons , d'autre ré- 
compense que le butin. Ce que j'ai offert, je l'offre en- 
core, à mtnns que nous ne venions à recevoir Tordre 
de nous embarquer; c'est pourquoi je renvoie Nolot à 
votre esceUence. Il lui exposera l'état des choses ; c'est 
à elle de voir ce qu'elle jugera à propos de résoudre. » 

Cette lettre, vraie ou suj^KMsée, ne prouve ni la cul- 
pabilité de Jacques Pierre ni l'existence de la conjura- 
tion. Jacques Pierre avait tout révélé aux inqtii^teurs 
d'État; ainsi il ne voulait pas tenter l'exécution de 
l'entreprise. Il exagérait pn^iablement ses forces et les 
chances du succès, mais en c^a il ne se compromettait 
pas. Il se plaint de ce qne le duc d^Ossone tarde à se 
décûier; donc le 7 avril le plan de l'entreprise n'était 
pas enocre définitivement concerté entre le vice-roi et 
son principal agent. 

Remarquons que cette lettre n'est vraisemblable 
qu'autant que Jacques Pierre peut confier sans risque 
de parais détails à la correspondance, et que le silence 
du duc d'Ossone n'est explicable qu'autant qu'il n'a 
pas initié le capitaine dans ses véritables desseins. Stip- 
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posons un moment que le vice-roi et le marquis de Be- 
demar eussent concerté avec une égale sincérité la ruine 
de Venise, était-ce unaventuner, un étranger, un cor- 
saire, qui devait être l'intermédiaire de leur correspcna- 
dance? Une fois le plan de l'entreprise arrêté et con- 
venu entre les deux ministres, c'était à l'ambassadeur 
présent à Venise de diriger les agents qui se trouvaient 
sur les lieux ; lui seul pouvait juger si les circonstances 
étaient favorables. Au contraire. Jacques Pierre cor- 
. respond directement avec le duc d'Ossone ; il se plaint 
de ce que te duc tarde à approuver son projet; donc 
le duc ne l'avait pas envoyé à Venise pour l'exécnler. 
Ed effet, le vice-roi avait d^ tout autres desseins; il 
prenait à son service les troupes licenciées par la répu- 
blique, mais le moment n'était pas encore venu de faire 
partir ces troupes pour Naples. 
.\M. Il était évident que le duc d'Ossone attendait pour 
né^îiOT. se déclarer d'être assuré de la seule alliance qui pût 
"^rdo'* '"' garantir un secours efficace contre la cour d'Es- 
Kraocp. pagne. Il fallait décider la oour de France à promettre 
formellement sa coopération. Lesdiguières en confia le 
soin au maréchal de Créqui, son gendre (1), et le duc 
de Savoie, qui ne fw^nait pas cette affaire avec moios 
de chaleur , écrivit dans le même sens au prince de 
Piémont, son fils, qui était alors à Paris pour y épouser 
Christine, fille du feu roi Henri IV (2). Tous deux re- 
çurent ordre de solliciter la prompte résolution des 
ministres, et de leur représenter qu'on ne pouvait pas 
espérer une circonstance plus favorable pour arracher 
à la maison d'Espagne une de ses plus belles cou- 

(1) LoulE ViDEL, liv. X. 

(2) Ibid. 
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roDues ; que la trêve de Flandre était sur le point d'ex- 
pirer, qu'on était assuré de la coopération des Hollan- 
dais, et au moins de la bienveillance des Vénitiens ; 
que le vice-roi avait déjà quinze à seize- mille hommes 
de troupes, indépendamment de celles qu'il levait à Ve- 
nise, et une flotte composée de galères ou galions ; qu'il 
était indubitable que plusieurs villes de la Lombardie 
secoueraient le joug des Espagnols aussitôt qu'elles 
croiraient pouvoir te faire avec quelque apparence de 
succès ; que tout dans ce grand dessein paraissait pro- 
mettre une heureuse issue, pourvu qu'on ne le fit point 
avorter par des lenteurs, toujours fiinestes dans ces sor> 
les d'affïiir^; que la réussite dépendait du secret, mats 
que ce secret ne pouvait être gardé longtemps; qu'en- 
fin, s'il y a une prudence qui conseille de laisser mû- 
rir les événements, il en est une aussi qui recommande 
de ne pas laisser échapper l'oecasion. offerte par un. 
heureux concours de circonstances fugitives. 

Malgré te soin que le prince de Piémont et Gréqui 
mirent à feire valoir ces raisons , le conseil du roi ne 
partageait point leur ardeur sur cette affaire. Ceux des 
ministres qui ne se refusaient pas positivement à y en- 
gager la France recommandaient des précautions peu 
compatibles avec une entreprise de cette nature. Les 
autres montraient une invincible répugnance à com- 
mettre la France avec l'Espagne, et leur politique al- 
lait jusqu'à 80upç<Miner- que ces projets du duc d'Os- 
sone pouvaient n'être qu'un piège tendu par le cabinet 
de Madrid à ses ennemis, pour leur fournir une occa- 
sion de se démasquer (1). Toutes ces incertitudes re- 

(t) Louis ViDEL, liv. X. 
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tardèrent la résolution si inipatiemment attendue en 
Italie. 

Laverrière et Deveynes ne cessaient de dire au vice- 
roi que pour forcer la France à se déclarer, il suffi- 
sait qu'il se déclarât Uii-méme. Le duc protestait de sa 
résoluticKi; il cMoptait déjà trois alliés; mais les secours 
des Hollandais, promis de si Icnn, pouv^neot ne pas arri- 
ver à temps -, le duc de Sav<He ne pouvait opérer qu'une 
diversion, etn'avalt pcnnt de troupes à ravoyer au fond 
de ritadie; les Vénitiens ne s'étaient engagés qu'avec 
circonspection. 
xMi. D'une autre part, les dispositions que le vice-roi avait 

quuwTf'nt ^^^ f*"'' augmenter son année et sa flotte, les levées 
tS^^ ses ^'^i^i** » *lont on ne voyait pas clairement l'objet, la 
iraprudeDCd. disparition des munitions de tous les forts , qui avaient 
été employées à approvisionner les vaisseaux (1), la dis- 
per^n des troupes nationales, l'afQuence d'un si grand 
nombre de Français à Naples ; tout cela devait déplaire 
aux régents du royaume, quoiqu'ils ne pénétrassent 
peut-être pas encore le véritable motif de toutes ces 
mesures. En effet, ils vinrent témoigner au vice-roi l'in- 
quiétude que leur causait la présence de tant d'étrangers 
d'une humeur si peu compatible avec le caractère des 
troupes nationales, et en demandèrent ie Ucendement. 
Cette proposition pouvait faire avorter son dessein. Il 
n'était pas possible de ta rejeter ouvertement, sans se 
rendre suspect. Le duc imagina de taire suggérer aux 
Français de venir eux-mônies tous ensemble demander 
leur congé. A sou instigation, ils se présentèrent en 
foule , en déclarant qu'Us voulaient se retirer tous à 

(1) Gregorio Leti, liv. m, part. III. 
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la fois, officiers, soldats , matelots , et cela pour passer 
au service des Vénitiens, oh ils espéraient tDouverde 
plus grands avantages. Dès que les régents furent aver- 
tis de cette démardie, ils s'effrayèrent de l'idée d'en- 
voyer un tel renfort à une puissance que l'Espagne 
redoutait d^. Ils «"aignirent les reprochés de la cour 
de Madrid, et furent les prraiîers à prier le vice-roi de 
[Htidiguer les réa»Dpenses et les prunesses , pour le- 
tenir ces étrangers (1). 

Laverrière saisit ce moment ponr lui remontrer que 
l'entreprise dans laquelle il se trouvait engagé étiût 
de celles que l'on ne peut même eoncevoif impuné- 
mrat i que \6t on tard la cour d'Espagne en serait in- 
formée ; que d^à il ne poavwt se dissimuler que les 
grands de Naples, les prêtres, ne fussent ses ennemis 
secrets ; que s'il voulait n'avoM* plus à craindre ni Na- 
ples ni l'Espagne, il fallait se déclarer le maître de 
l'une et rebelle envers l'autre; que pour n'avoir plus 
à rendre compte de sa conduite , il suHsait de se mettre 
au-dessus deslois^ et qu'enfin il n'y avfflt plue d'asile 
pour lui que sur le trtoe. 

Ces raisons étaient pnissantesi le péril pressait, t'iioa- 
patienee duviee-roi extrême^ et cette impatience se dé- 
calait fajc des actes quelquefois- pen réfiéefais. Il répé~ 
tadt souvent cette maxime : «Qu'il yavaittonjoursde 1% 
gloire à tenter de grtmdes enfereprises,^ dût-on y suc- 
comber n (2). On a vu qu'il avait substitué ses armes à 
celles du roi sur le pavillon qu'arborait la flotte ; ceUe 
innovation parut ù étrange à ta duchesse d'Ossone , 
qu'elle crut pouvoir se permettre à ce sujet quelques 

(1) Louis ViDEL, liï.x. 

(3) Gregorio Lbti, liv, u, part. lil. 
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représentations : on attribue au vice-roi une réponse 
altière qui trahissait l'espérance d'avoir bientôt un pa- 
villon à arborer comme souverain (1). 

Le duc d'Uzeda , premier ministre, favori du roi, et 
allié au diic d'Ossone par le mariage de leurs en- 
fants, le ût avertir que son mérite lui attirait beaucoup 
d'ennemis (2). C'était une raison pour^ le duc de 
hâter l'exécution de son projet; mais sou fils unique 
était en Espagne : il fallait en retirer un si précieux 
otage. Le désir de vrar sa belte- fille lui fournit pour 
cela un prétexte assez plausible. Il envoya une escadre 
à Barcelone 4 et huit jours après avoir anooncé leur 
départ les jeunes époux étaient eu mer (3^). « Le con- 
seil d'Espagne, dit Gregorio Leti (4), ne fit aucune 
réflexion sur ce voyage, quoiqu'on eût déjà commencé 
à soupçonner que le vice-rai avait conçu quelque prtv 
jet extraordinare. 

L'arrivée à Naples du jeune don }uan et de la fille du 
premier ministre fut célébrée par des fêtes ; le duc fit 
faire des libéralités au peuple , distribuer du pain , du 
vin, de l'argent ; deux jours après il donna un repas aux 
personnages les plus con»dérables de cette capitale, à 
ceux qu'il croyait les plus dévoués à ses intérêts. Il les 
avait rassemblés dans le palais royal, dont les galerie 



(I) Que tubo faecbss vaaderag puMicamenle con sus armas, quË- 
tando las del rey nostro seDor, y reptehendendosele la duchessa stf 
muger y deziendole que esperava de ùmill' egando a nolicia de bu ma- 
gestad, le respondio que no estava el lexos de ser rey. ( Mémoire 
adressé par les grands da Naples au roi d'Espagne, contre le duc d'Os- 
sone ; archives des affaires étrangét-es. ) 

(2)Gregorio Leti, liv. ii, part. III. 

(3) Ibid. 

!4) Ibid. 
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reoformaieût tes pierreries de la oourotme. Pendant la 
fête il proposa à sa belle-SUe d'aller voir ce précieux 
dépôt. Toute la compagnie les y suivit. Le balcon de la 
galerie donnait sur une place couverte d'une immense 
population. Toutes les richesses qui composaient le tré- 
sor étaient étalées sur des tables. Ou y voyait briller 
les sceptres et les couronnes des anciens rois. Aussi- 
tôt que le duc parut sur le balcon , il fut accueilli par 
des acclamations d(mt il s'enivra pendant un quart 
d'heure ; rentré dans la chambre du trésor , il affecta 
beaucoup de g^eté , et , prenant une couronne , la mit 
sur sa tête , en demandant aux seigneurs qui l'entou- 
raient si elle Tui allîdt bien. Il avait même fait quel- 
ques pas vers le balcon ; mais le prince de Bisignano y 
l'un des persoimages les plus considérés du royaume, 
l'arrêta , en lui disant avec une fermeté respectueuse : 
« Excellence , cette couronne va fort bien , mais sur 
la tête du roi. » Le duc , de l'air le plus riant et le 
moins embarrassé, soutint cette réponse, comme si 
elle n'eût été que la suite d'une plaisanterie, et continua 
de présider à la fête avec une liberté d'esprit qui aurait 
trompé des yeux moins clairvoyants (1). 

Mais on ne douta pas que le prince de Bisignano 
et d'autres seigneurs n'eussent rendu compte à la cour 
d'une action si étrange. 

De telles imprudences devaient porter ceux qui favo- \xiii. 
risaient de leurs vœux les projets du duc à redoubler ^^^ 
de circonspection. La cour de France n'avait pas be- ""^ ''''^ 
soin de cet avertissement ; uniquement occupée de dis- 
sensions domestiques , elle semblait regarder lesafiaires 

(l)ûregorioLBTi,liv.ii, pari. 111. Voyez aussi le mémoire adressé 
au roi fiar les seigueuTS napolitains coDtre le duc. 
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du dehors comme des occapatiODs importunes. Le Dau- 
phinais Deveyne avait fait un second voyage à Pans , 
pour solliciter une décision. Toot C6 qae que la dex- 
térité de cet émissaire et le crédit de Déageant parent 
obtenir se réduisit k un acte ihhi officief et fcRi équi- 
voque. 

Le conseil , après une longue délibération , autorisa 
le maréchal de Créqui à écrire en ces term^ à Lesdi- 
guères (1) : « qu'il pouvcst continuer de toaiter avec 
le duc d'Ossone, et lui donner sous main toutes 
sortes d'assurances de secours , vcàre que l'on n'a^s- 
teroit point le roi d'Espagne cCHitre lui ; que Ton Ini 
enverroit des hommes en diverses troupes, parterre et 
par mer ; mais l'on ne vouloit point que le nom du roi 
y fût engagé, afin que, les choses venant à dianger, 
et le duc d'OssMe à se bien remettre avec son rtn , 
l'on ne pût imputer à sa majesté d'avoir assisté un r&- 
btille contre la couronne d'Elapagne, avec qui elle étoit 
en pais; lui reoonunandant de ne point se laissa- em- 
porter aux précipit8ti(His de ceux qui se [HtqiosoieDt 
peut-être moins l'intérêt de la France que le leur pro- 
pre, et qui ue preuoi^at cette afEaire à cœnr que pour 
l'avantage qu'ils espéroient en tirer ». 

La circonspection de cette réponse, qm se réduisait à 
la promesse d'approuver l'entreprise après l'événement, 
devait glacer le zèle de touB les partisans du duc d'Os- 
sone. Cependant Lesdiguières et le duc de Savoie se 
flattaient encore d'obtenir, par l'entremise de Déageant, 
un secours plus efficace, lorsque cette dernière espé- 
rance leur fut ravie. Le duc de Luynes, toutrpuisBant 

(1) Louis VtDBL, liv. X. 
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à la oour de France depuis la mort du maréchal d'An- 
cre, conçut quelque ombrage de riafluence de Déageant 
et fit résoudre sa disgrâce. Déageant, qui prenait réel- 
lement un vif intérêt au saccès de la négociation en- 
tamée , demaBdait seulem«it la pemùssion de prolon- 
ger son s^ur à la cour jusqu'à la conclusion de cette 
afTaîre ; il n'y eut pas moyen d'obtenir ce délai du duc 
de Luynes , qui n'eut point de Tepo& qu'il ne l'eût entiè- 
rement éloigné (1). 

LcH^ue Deveyne vint apporter cette nouvelle à Les- 
diguièrm, lemaréchaU'engagoa à continuer son voyage 
jusqu'à Napjea, pour tâcher de souteiûr encore le vice- 
roi dans sa résolutiiCMi. 

La face des affaires y était bien changée: laoourd'Ës- Dmgei 
pagne était instruite de tout ; on a même accusé le duc dow^e. 
de Savoie d'avur voulu se faire un mérite de la rêvé- TnUMa 
lation de c^te aitre^ise, dès qu'il avait désespéré «Xcde 
du succès (2)! peutAtre la restitution de Verceil, qui ®°'°'*' 
eut Meu quelque temps après, ne fut-elle que le pris, de 
cette trahison. Un capucin, nommé frère Laurent de 
Brindisi , avait été dépéché à Madrid par quelques 
grands de Naples, pour y rendre compte des menées 
du vice-4XH. Celui-ci , soupçMmant l'objet de cette mis- 
sion, avait fait arrêter ce religieux, à son passage à 
Gânes ; mais on n'avait pas su l'y retenir (3) : de sorte 
que le duc d'Ossone ne pouvait douter qu'on n'eût 
pénétré ses projets , et qu'on ne méditât sa perte. 

Cependant, lorsqu'il apprit l'arrivée de Deveyne, 

(DLomBViuxL, liv.X- 
(3) Memorie recondite, di Vittorio SiEi, lîv. V. 
(3) Hiit. civile du royaume de Naples, par Gi . 
chap. IV. 
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il voulut essayer un artifice , -pour se disculper et se 
ftiire croire incorruptible. Il cacha dans son cabinet 
deux Ëspagaots, qui devaient entendre sa conversation 
avec cet agent, et voir conuoent il repousserait ses 
propositions. C'était une ruse groe«èrè, elle ne réussit 
pas. Deveyoe se présenta en eflet; mais, soit circoos- 
' pection habituelle, soit qu'il soupçonnât quelque {Hége, 
prévoyant que le duc pouvait se repentir de s'être en- 
gagé si avant , il se borna à des compliments , sans dire 
un mot du résultat de son voyage, et attendit que le 
vice-roi parlât le premier des projets dont i\» B'étaieot 
si souvent eutretenos. Celui^i n'eut garde de le faire, 
et n'eut pas même contre ses accusateurs le faible 
moyen de défense qu'il avait voulu se ménager (1). 
Après UD récit aussi circonstancié , dont les détails 
sont rapportée par plusieurs écrivains désintéressés, 
et notamment par un c6nt«nporai» , par un témoin 
oculaire placé dans le cabinet du maréchal de Les- 
diguières, où cette trame avait été ourdie , il est bien 
di:ficile, ce me semble, de ne pas demeurer con- 
vaincu que le duc d'Ossone avait conçu et coinmuni- 
qné à quelques puissances le prc^et de se faire roi de 
Naples. Mais s'il méditait de se révolter contre le roi 
d'Espagne, il ne pouvait pas avoir l'idée de s'emparer 
de Venise pour le roi d'Espagne; l'existence de l'un de 
ces projets exclut l'autre nécessairement. 
XXIV. Les Vénitiens , soit que ta correspondance de leurs 
IH^il^t'^to ambassadeurs de Paris et de Madrid les eût avertis 
^r'w^ du mauvais tour que prenait cette affaire, soit que 
di^niire les imprudences du duc d'Ossone eussent suffi pour 

(1) Louis ViDEL, liv. X. 
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les effrayer , fUrent des premiers à en juger l'issue , et in tna* ai 
n'hésitèrent pas à effacer toutes les traces de la con- **"' * "*' 
nivence qu'on aurait pu leur reprocher. La conspira- 
tion qu'on leur dénonçait depuis un an, et dont ils n'a- 
vaient tenu aucun compte , prit aussitôt à leurs yeux 
de ta réalité. Ils ne pouvaient pas savoir précisément 
jusqu'à quel pcnnt chacun des agents était initié dans 
le secret. Le plus sûr était de les faire disparaître tous 
à la fois, à l'instant et sans exception, et cela avant 
que la cour d'Espagne n'eût manifesté aucun ressenti- 
ment contre le duc d'Ossone, peutrétre même avant 
que les autres cours n'eussent désespéré du succès de 
son entreprise. 

Il serait difficile de dire jusqu'à quel point cette pro- 
scription , dans laquelle furent enveloppées plusieurs 
centaines de personnes, eut le caractère d'un juge- 
ment. Ilexistebienuneprétenduecopiedelaprocédure; 
mais il n'y a rien qui en garantisse l'authenticité, 
et s^ nombreuses irrégularités , sesinexactitudes même, 
peuvent à bon droit la faire tenir pour suspecte. 

Il- y avait dix mois que Jacques Pierre et Renault Dénoncûoon 
faisident parvenir aux inquisiteurs d'État des avis ^^!' 
sur les projets supposés du duc d'Ossone. On était au 
commencement du mois de mai i618 ; Jacques Pierre 
était parti pour aller exercer son emploi sur la flotte; 
l'artificier Langlade, venu avec lui de Naples et em- 
ployé comme lui dans la marine vénitienne, se trouvait à 
Zara; le capitaine Renault avaitdéjà pris des passe-ports 
pour aller en France , porter au duc de Nevers un pro- 
jet de descente dans la Morée ; deux autres Français , 
nommés Desbouleaux, admis aussi au service de Saint- 
Marc , étaient sur le point de repartir pour Naples. 
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Déchrtuon „ Voïlà, remarque l'ambassadeiir de France (i), des 
ctdeH^iha- gens bien écartés pour eKécuter uoe importante ma- 
uve». ^QgJÎQg j, (]g( gQ,^g3^ jgQj. jQJ.jQ^g yggg^t (Iq g'g]j_ 

senter pour allerfaire ud pèlerinage à Lorette, forsqne 
deux Français, que ce ministre qualiâede va^aboàdt 
tt coureurs de pays (2), allèrent dénoncer an gou- 
TOTiemeirt vénitien un complot bramé contre la répu- 
blique. 

Ce ministre ne donne aucuns détails sur leurs révé- 
lations, n dit seulement que l'un s'appelait Moncassin 
et l'autre Lacombe. 

Mais nous trouvons toutes )m ciroonstances de ia 
déclaration du premier dans une commumcalion que 
le conseil des Dix adressa au sénat le 17 octobre 1618, 
et qui existe aux archives de Vraise (3). Lsùssons oe 
conseil exposer lui-même comment il a en cramaissance 
de la conspiration. 

« Au commencement du mois de mars dernier, dit^l, 
mt Français de ia province de Lane;uedoc, nranmé 
Moncassin, âgé d'environ trente ans, d'une naissance 
honnête, homme de oooroge, d'exécution , et d'un es- 
prit délié, arriva à Venise, où i) obtint la permifiaon 
de lever une compagnie de mousquetaires français. Jac- 
ques Pierre, l'un des diefs de la conjuration (i), le 

(1) Lettre d«3 juiUel IBISIH. da niysieati. 
(3) Jbid. 

(3) Elle est aiigsi aux Affaires étrangères. Voyez-en la traduction 
parmi les Pièces justificatives. 

(4) Ici il j a iâos )e rapport «ne ineiactitode iiMroyid)l8. Le coubcQ 
des Ux, qui pwle le 1 7 octobre, dit q*e JacipHB Pierre amTi à VoMH 
peu de jours après Moncassin, qui y était arrivé au mois de mars 
16IS. Or, il est constant que Jacques Pierre était à Venise et avait des 
rdatiens avec le conseil des Dix dès le mois d'aoAt précédent. 
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jugea propre à y être employé. Un jour il lui dévoila 
ses projets , et lui dit que c'était uq miracle que cette 
ville, dont l'aecès était ouvert de toutes parts, où il n'y 
avait ni garnison , ni population accoutuniée à la 
guerre, eût échappé jusque là à une suipriae. Il le con- 
duisit au haut du tdocher de Saint-Marc, et de là il lui 
montra les passes, en expliquant , en honune expéri- 
menté, comment il fallait s'y diriger; les forts, en ajou- 
tant qu'ils n'étaient gardés que par de la canaille , et 
lui indiquant du doigt l'hôtel de la monnaie, il s'écria : 
« N'est-ce pas un péché que tout cet ai^nt n'appar- 
« ti«me pas à un souverain ? Les gens de guerre en se- 
K raient Imn autrement récompensés. « Là-dessus il 
lui révéla que le duc d'Ossone et l'ambassadeur d'Es- 
pagne favorisaient une entreprise dont lui, Jacques 
Pierre, devait être chef ; que de&galions devaiwit arriver 
de Najrfes avec cinq cents hommes, tous gens de main ; 
qu'à leur juremi^ S4)parition on mettrait le feu eu 
divMS endroits pour répandre le trouble et l'alarme 
dans la ville ; qu'on ferait sautw la porte de l'arsenal 
et de la monnûe; qu'on s'mnparerait de la salle d'ar- 
mes existante au palais; que maître de la place Saint- 
Marc et du pont de Rialte, on l'était de tout Venise; 
qu'on mettrait en batterie sur la {rface et sur le pont 
quelques canons pris à l'arsuial, et que dans cette 
posittOQ on attffltdrait le débarquement des gens de 
. guerre arrivant de Naples. Le duc d'Ossone abandon- 
nait le Ijnésor et tMit le butin aux conjurés. 

n Telles furent les confidences pas lesquelles Jac- 
ques Pierre engagea Moncassin dans la conjuration. 

« Dans ce temps-là des gens bien intentionnés firent 
parvenir entre les mains' du doge un écrit en italien, 
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mais orthographié à la française, dans lequel on dévoi- 
lait ces machinations , avec des particularités sur les 
projets concertés eq,tre le duc d'Ossone et plusieurs 
capitaines. » 

Ici le conseil des Dix déclare qu'il était averti dès 
le mois de mars de l'^xisleoce de la conjuration ; mais 
il ne dit pas assez. 11 ne dit pas qu'il avait reçu ces 
révélations huit mois plus Xàl , et que c'était par Jacques 
Pierre. 

Poursuivons l'extrait du rapport. 

« Vers le milieu du mois d'avril, Moncassin dit, avec 
beaucoup de précaution, à un nommé Balthazar Juven, 
capitaine comme lui, qu'il avait des choses d'une 
grande importance à lui confier ; et, après avoir reçu 
l'assurance de sa discrétion, il le conduisit chez Jacques 
Pierre. Là se trouvaient réunis le pétardier Langiade , 
le capitaine Nicolas Renault , les deux frères Jean et 
Charles Desbouteaux (1), un soldat nommé I^io}- 
lombe (S), et, à ce qu'on croit, î)ussi.un Jean Bérard, 
condamné par le conseil des Dix à la peine capitale. 

« Ce fut par Jacques Pierre lui-même que Balthazar 
Juven fut initié dans le secret de la conjuration ; mais 
dès lors il conçut le projet de le révéler. 

(t Quelques jours après, sous prétexte qu'il avait à 
traiter quelques affaires de sa compagnie , il vint au 
palais, se faisant accompagner par Moncassin. Arrivés 
dans la salle ducale , Moncassin demanda à Balthazar 
ce qu'ils venaient faire en ce lieu : à quoi l'autre répon- 

(1) Ce nom est défiguré dans tous les écrits italiens; ici OD lit Boleo. 

(2) Ce Lacolombe, dont on ne retrouve plus le nom dans le lestede 
la procédure, pourrait 'bien être leLacombe que l'ambassadeur de 
France nomme dans sa lettre. 
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dit en riant qu'il venait demander au doge la permis- 
sion de mettre le feu à l'arsenal , à la monnaie et de 
livrer Venise aux Espagnols. « Ah ! s'écria Moncassin , 
o demi-mortde frayeur, vous voulez nous perdre tous ! » 
Juven le rassura , en ajoutant que son projet était de 
déclarer qu'ils étaient venus l'un et l'autre dans l'inten- 
tion de sauver la république, et qu'il allait le faire in- 
bY>duire. 

« En effet, Balthazar Juven entra chez le doge ; Mon- 
cassin resta dans la âalle ducale, irrésolu, troublé, ne 
sachant s'il devait attendre ou s'enfuir, mais surveillé, 
gardé, à son insu, par plusieurs personnes, notamment 
par le noble Marc Bollani, à qui Juven s'était adressé 
pour obtenir cette audience. Bientôt après, Moncassin 
fut appelé dans l'intérieur; là il fut rassuré, caressé, 
et s'engagea à tenir le conseil informé de tous les pro- 
grès de la conjuration. Non-seulement il tint parole, 
mais il procura le moyen d'introduire dans l'assemblée 
des conjurés une personne affidée , qui confirma les 
rapportsparvenus jusque alors au gouvernement. 

« En substance, ils établissaient que le duc d'Os- 
sone avait formé le projet de surprendre Venise. Quatre 
vaisseaux, chargés en apparence de marchandises, et 
en effet de soldats, et accompagnés de barques armées, 
devaient arriver près du port. Les soldats se seraient 
tenus cachés : ta nuit ils devaient entrer dans le port 
de Malamocco, s'emparer de quelques barques , pren- 
dre terre, arriver sur la place Saintr-Marc," où les con- 
jurés, déjà répandus dans la ville, devaient se joindre 
à eux. Cinq cents hommes devaient prendre poste au 
pont d& Rialte, cinq cents à Murano; deux cents de- 
vaient se rendre maîtres du palais ; on se serait emparé 
IV. 24 
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de toutes les barques; on aurait rompu tous les ponts , 
pour interdire aux hâtants lea mo^eia de circuler 
dausla ville. UoefoisenpossifôsioDdespoelespriacipaus, 
on aurait fait publier que le roi d'Espagne prenait les 
Vénitiens sous 8a protection ; que l<»n d'avoir à craindre 
pour leurs biens ou pour leurs personnes, ils altaÎMit 
être délivrés de leurs tyrans. On se [^omettait de sé- 
duire les nobles pauvres, et d'intimider les autres ; après 
quoi, tous devaient être appelés pour prêter snaient 
de fidélité au roi d'Espagne; et ceux qui s'y seraimat 
refusés devaieJiit être arrêtés. » 

Cefi déclaratiiCHis , qu'on ctoit o^ire avoir existé, 
puisque le ooosed des Dix les rapporte lui-même, étaient 
bi^ de quelque importance. C^wndaat il n'en est fait 
aucune uiention dans la procédure, du mÔDS telle qoe 
nous l'aivons. 
x^v. La révélation qui sert de base à l'instmction n'est 
Déd^u^ p^ue eeUe de Juven ou de Moacaesin ; c'est ma autre 
'*'j"m^^ Francaée^ noowé le capitaine' Jaffîer, adavs, grâce à 
la recommandation de Xacques Pierre, daw les trou- 
pes de la r^ublique, que l'on voiit cevoparaUre volon- 
tairewent devant te consul des; Dht, et (pà, après avoir 
reçu l'assurance de sâ (^â«e «k la promesse d^une ré- 
compense, déclare quei le duc d'Oasouei a conço te pro- 
jet d» &iice entavw, par surprise, quelque place mari- 
time de la BÔpubtique, et de fam br4l«- quelques vais- 
seaux ; (^'U entretient à cet etfek plusieurs agraits à 
Venise , notaraetent Je capitain« Henavlt el: le ooesairc 
JaiCqiUieB Pierre. 

C'est à eeift que se réduit lot déclaraëon de Jaffier; 
it parle dea vues dn émc d'Oteone sur quelque place , 
sattidire taquelte; iL ne Hait aueune Mention du: pRojai 
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(le surprendre Venise, de brûler l'arsenal, de massactec ■ 
la noblesse; ce qui prouverait, en supposant que lêcom- 
ploteûl existé, qu'il n'yétaitqDemédiocrementinitié(l). 

Deux jours après que le tribunal eut reçu cette dé- Dfeuraiiot. 
position, deux autres étrangers, un Français, nommé S"""'" 
Brainville , que la procédure appelle Èrambilla , em* ■"'*°***- 
ployé dans l'arsenal , et un ofBcier des tfoupes hollan- 
daises, qn'oB appelait Théodore, laissèrent échapper 
devant un noble vénitien qu'ils savaient des choses 
dont la révélation serait d'une, grande importance pour 
la république. Ce palricien , n'Syaftt pu pénétrer leur 
secret, malgré beaucoup de qfrestioBs, cottrul faire part 
de ses soupçons à l'inquisitiot) d'État, et ett reçut l'ordre 
d'attirer ces aventuriers dans la maison de l'un des 
îAqui^teurs. Le tribunal, qui n'avait point de lieu fixe 
pour ses séances, s'y réunit à l'inslatit; et là, après 
les exhortations et les promesses qui pouvaient les dé- 
tonniner à parler, ces deux étrai^érs dédaretaf que 
Jacques Pierre et Benault avaient profilé du oféconten- 
tement dés Tkrflandais pour attirer à Venise trois cents 
hommes de cette troupe ; que leur projet étfùt de s'em- 
parer des postes prinCïpSux, de mettre le feu à l'ar- 
sBnat, à la monnaie, au palais ducal, et qae le j6ur de 
l'exécution on se proposait de faire venir le reste dé 
ces s<rfdats en leur annonçant qu'il y avait an bon coup 
à faire. Le projet avait été discuté dans pluaeurs con- 
férences tenues dans la maison du ca|iitaineBiâriauIt', 
et che« les ambassadeurs de France et d'Espagne ; les- 
quels avaient cWïrtaïSsatïcé de ce qui se tramait , et y 

(1) Comment l'abbé de Saiot-RéalD'a't-ilpas fait cette observation, 
lui qiû dit avoir eu celte déposition sous les yeux, et qui fait assister 
JafRw aux conférencél des conjurés ? 
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(loDDaient la main. L'ambassadeur d'Espagne, ajoutaient 
les déposants, avait dans son palais des armes pour 
plus de cinq cents hommes. Aussitôt que la conjuration 
aurait éclaté à Venise, Jacques Pierre devait mettre le 
feu à la (lotte, et tâcher de s'emparer de quelque place 
maritime; tandis que des soldats étrangers tenteraient 
un coup de main sur quelque forteresse de terre ferme, 
notamment sur Brescia, et qu'à cet effet des troupes de 
Milan et du Tyrol devaient s'avancer, pour leur prêter 
main-forte. EnQn, c'était le capitaine Renault qui con- 
duisait cette entreprise, et qui en avait dressé le plan. 
.Cette déclaration était , comme on voit , beaucoup 
plus importante que les précédentes ; mais le duc d'Os- 
sone n'y était pas même nommé : et comment ne pas 
être frappé de l'ahsurde alliance de l'ambassadeur de 
France et .de l'ambassadeur d'Espagne pour conspirer 
contre la république? 
xAvi. On retint les deux dénonciateurs ; et sur-le-champ 
sïTwî'^ toutes les auberges , tous lés logements garnis de Ve- 
'"&!" Aeî" °'^ furent fouillée. On emprisonna plus de deux cents 
'^^' P^''^i"^^^- ^ procédure igoute : n Le matin même 
Fnnee. u Rcuault et deux autrcs Frauçais furent iirrêtés dans 
« le palais de l'ambassadeur de France. » Cette per- 
quisition chez l'ambassadeur de France a été admise par 
tous les historiens qui ont écrit sur Cette conjuration , 
comme un fait non contesté. Ils racontent même que 
ce ministre, requis de faire ouvrir .^son palais, s'y prêta 
sans la moindre observation. La vérité est que dans 
la correspondance de cet ambassadeur, où les lettres 
se suivent jour par jour, il n'est pas fait la moindre 
mention de cette visite ; et si le fait eût existé, ce silence " 
serait d'autant plus extraordinaire, que l'ambassadeur 
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était absent, qne par conséquent celui qui le suppléait 
devait être d'autant plus scrupuleux sur les détails. Or, 
voici cornment ce suppléant rend compte des arresta- 
tions qui avaient eu lieu (1) : « Les Vénitiens sont dans 
«■ une grande alarme d'une conspiration, qu'jlz disent 
« avoir descouverte ces jours passez. Un nommé Tour- 
« non, deux frères Desbouleaux, el un certain Renault, 
« de Nevers , que vous avez veu fort souvent , et du- 
« quel les fourberies estoientcognues de tout le monde; 
« tous ces malheureux fiirent pris prisonniers le 14 
« de ce mois. » Est-«e dans ces termes que le corres- 
pondant aurait dû rapporter l'arrestation , si elle eût 
été faite au mépris du droit d'asile appartenant à 
l'ambassadeur de France , si en l'absence de cet ambas- 
sadeur on eût violé son palais ? 
. De deux choses l'une, ou Renault était un conspi- 
rateur, ou il ne l'était pas : s'il était innocent ( et l'a»- 
bassadeur en avait la certitude ) , dans ce cas il lui de- 
vait protection,; s'il était coupable, ce ministre avait» 
se disculper d'avoir reçu c^ez lui un homme suspect , 
et d'avoir compromis par- celte imprudence la dignité 
de son caractère. 

11 n'est pas. possible de se persuadâr*que des arres- 
tations aient été faites chez un ambassadeur qui n'en 
Eend pas compte à sa cour ; et comment la procédure^ 
si elle était' réellement une pièee offîcielley pourrait-elle 
contenir une erreur aussi grave ? 

On voit que les révélations arrivaàentcoup sur coup : xxvii 
les arrestations étaient déjà très-nombreuses , et avec '",^',^^ 
elles commencèrent les interrogatoires. tonnret. 

(1) Lettre de'M. Bnousstn à M. dePuysieuU, du 32 mai 16J8. 
Vol. tOtT-740. Voyei ci-après les Pièces JiisHJicaHocs. 
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Heuault déclara ne point coanaltre le duc d'OssoDe, 
n'avoir jamais eu aucunes liaisons parUculiàres avec 
l'ambassadeur d'Espagne. Ou lui exhiba des pièces 
trouvées, dieaifrron , cb£x lui ; il refusa de les reconnaî- 
tre, nia qu'elles fussent de sa main , et onvil de fournir 
sur-le^bainp une pièce de comparaison. 

Cette pièce de comparaison ne devait pas être né- 
cessaire aux jugea : il y avait près d'un an qu'ils rece- 
vaient de la main de cet homme, maintenant accusé 
devant ea% , comme chef de la conspiration , des avis 
qui en révélaient l'eKistenoe et tous les détails. 

Les interrogatoires se renouvelèrent pendant plu- 
sieurs jours. Renault, pressé de questions, confronlé- 
avec d'autres accusés , tais sept fcns à la torture , de- 
meura inébranlable dans ses dénégations : les tourments 
n'arrachèrent de lui que des imprécatituis contre ses 
juges, qu'il traitait d'assassins, qui avaient supposé des 
pièces pour torturer un pauvre vieillard étranger et 
innocent. 

On eut beau lui anncmcer qu'il serait appliqué tous 
les jours à la question jusqu'^t ce qu'il ett avoué la 
vérité , on eut beau lui promettre sa liberté , sa grâce , 
s'il dévoilait toute la conjuration , il n^ eut aucun 
moyen de triompher de sa fermeté. On finit par déses- 
pérer de Iqi arrat^r auoun aveu, et on ^e détermina à 
lui arrat^er la vie, en le Saisant étrangler dans sa pri- 
ma, après quoi il fut exposé au gibet, pendu par un 
pied ; c'était le supplice des tpattree. 

Tel fut le sort du principal accusé : la procédure at< 
teste qu'il persista jusqu'au dernier moment à pro-< 
lester de son innocence. 

Renault pouvait invoquer les preuves qu'il on avait 
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fTooDées, en rédigetiBt, en écrivant de sftmaîn, tous 
l«s avis qae Jacques Pierre faisait perrvenir au gouver- 
nenwDt depuis dix moia. H est impoœiMe que ce moyen 
de défense ne se soit pas présenté à l'esprit âe l'ae- 
eusé : la procédure ne fait pas la moindre mention de 
cet ai^iBont, et une telle omission ne peut que la 
rendre suspecte. 

Celte procédure ne contient pas , à beaucoup près , 
rinlerrogatoire, ni môme les nems de tous les autres 
prévenus. Elle ne rapperte avec quelques détails que 
les déclarations suivantes. 

Un capitaine, Laurent Brusiart, qui avait été arréfé 
somme, compagnon de Kenault , déclara , sur la- pro- ' 
messe qu'on lui fit d"e lui accorder sa grâce , qu'il y 
avait à Venise lin grand nombre de Français admis de- 
pois peu au service de Saint-Marc, par le crédit du ca- 
|Htaine Jacques lierre ; que ce capitaine entretenait des 
intelligences avec le vice-r^' de Naples et l'ambassa- 
deur d'Espagne; (^'en&nit méditait, ainsi que Renault,, 
la perte de la république, et cpi'ils en avaient conféré 
plusieurs fois- chez l'ambassadeur de France. Selon lui, 
cette animosité des Français contre les Vénitiens ve~ 
nait de ce que le roi avait appris que le baile de Te-^ ■ 
sise a Constantinople avait découvert an grand vizir 
àes projets contertés entre la. France et l'Espagne 
contre l'empire ottoman , ce qui avait exposé les Fran-- 
çais au ressentiment des Turcs. Le roi , disait-il , avait 
téoioignéqn'il verrait avec plaisir qu'on tirât vengeance 
de ce manvais ofBce. 

Les Vénitiens devaient sans doute savoir à quoi s'en 
tenir sur la posàlMlifé de cette ligue entre l'Espagne et 
la France contre l'empire turc. Ils savaient si Phi- 
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lippe m, qui venait d'expulser les descendants des Juifs 
et des Maures, et Louis XIII, à peine sorti de sa mino- 
rité, cherchant à se soustraire à l'autorité de sa mère, 
pour retomber sous la domination d'un favori, étaient 
en état d'entreprendre une guerre d'outre-mer. 

Le déposant ajoutait qu'il ne savait pas positive- 
ment en quoi consistait l'entreprise projetée ; mais que 
Renault devaitse rendre à Marseille, pour s'y embarquer 
sur une flotte française, destinée à venir attaquer les 
possessions de la république dans le Levant. 

Les Vénitiens , qui étaient instruits des négociations 
entamées entre le duc d'Ossone et la cour de France, 
pouvaient s'expliquer la véritable destination de cette 
flotte de Marseille , si en effet elle existait. 

« On discuta fort longuement, ce sont les termes 
de la procédure , si on devait conserver la vie au ca- 
pitaine Bmslavt ; mais, par beaucoup de considérations, 
et par une suite du parti qu'on avait pfts de mettre à 
morl tous ceux qui étaienlimp,liqués dans cette affaire, 
il fut étranglé la nuit de Saintr-Pierre et de Saint-Paul, 
ce qui se rapporte au 29 juin : cinquante de ses coac- 
cusés furent étranglés, et un plus grand nombre en- 
sevelis secrètement. 
\ « Deux artiBciers, qui se nommaient les frères Des- 
bouleaux, furent interrogés séparément. Le premier 
nia toutes les relations qu'on l'accusait d'avoir eues avec 
le capitaine Jacques Pierre. On dit au second que sop 
frère avait tout déclaré, et qu'en conséquence il venait 
d'être mis en liberté, ce qui le détermina à avouer qu'ils 
avaient travaillé chez l'ambassadeur d'Espagne à pré- 
parer une grande quantité de pétards, et qu'il y avait 
dans ce palais beaucoup d'armes et de poudre. 
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a Ces deux frèrea furent appliqués à la Ufflure pen- 
daDt plusieurs heures : l'un persista dans ses dénéga- 
tions, l'autre ne 6t que répéter ses aveux ; tous deax 
furent pendus le lendemain , et vingt-neuf prisonniers 
furent noyés , la même nuit, dans le canal Orfano, pour 
ne point ébruiter l'affaire. » 

Si à ces deux déclarations de Laurent Bruslart et de 
l'un des frères Desbouleaux on en ajoute une, beaucoup 
plus succincte, d'un lieutenant des troupes de Nassau, 
que la procédure ne nomme même pas , et qui avoua 
qu'il avait pris part à un complot tramé par le capi- 
taine Jacques Pierre pour mettre le feu à la ville , en 
ajoutant que les princes de Nassau en avaient connais- 
sance, et même le comte Maurice, on aura une idée 
complète de toutes les charges qui résultent des dé- 
nonciations et des aveux censées dans cette étrange 
procédure. 

Voilà ce qu'on a recueilli de plusieurs centaines Acciuép»- 
d'accusés, qui toussubirent la question, etdont un seul rtduide 
fut assez heureux pour faire hésiter ses juges sur sa gaitm. 
condamnation : celui-là était un gentil-homme de Dau- 
phiné , commandant une compagnie au service de la 
république. Lorsqu'on l'arrêta, il se trouvait à Brescia. 
On dit qu'il était accusé d'avoir malversé dans l'ad- 
ministration de sa compagnie : si tel eût été le véri- 
table motif de son arrestation, il eût été naturel de le 
faire juger sur les lieux (1); mais on le fit venir à 

(1) •• Ils ont aussy amené depuis peu un capitaine, qui avoit sa com- 
pagnie de gentz de pied à Bresse, et leur avoit esté recommandé par 
M., la maréchal de Lesdiguières , sur ce qu'il avoit Caict passer tout 
plein de passevoiantz ; mais il a esté conduit dudict Bresse en ceste 
ville en sy grand triumphe eiavec telle garde, que l'on a creu que c'es- 
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Venise, sous une escorte très-nombreuse ; retenu dans 
les prisons du conseil des Dix , il y demeura quatre 
mois ; après quoi il fut mis en liberté , et même iodem- 
nisé de la captivité qu'il avait souffeite (i). Mats la clé- 
mence du gouvernem^it vénitien s'explique lorsqu'on 
sait que ce gentil-faomme était un protégé du maréchal 
de Lesdiguières , spécialement recommandé par lui , et 
même, suivant quelques historiens, lui appartenant 
d'assez près. 



B de l'interroger} l'amiral le fit 
ungiad*. jgjgj. ^ [gj j^gj.^ jgpj ^^j- ^„jj^ ig t^nps de se confesser. 

Quarante-cinq bommra suspects, pour avtàr eu de» re- 
lations avec lui, furent noyés sans bruit. L'artifider 
Langlade, qui se trouvait alors à Zara, y fut tué à 
coups d'arquebuse , avec un soldat et un enfant qui le 
servaient (S-). Deux cent soixante ofSciers et autres 

toit encorespour lefaict de ceste conspiration, en quoy il semble qu'itz 
■yent iotention de le faire croira aussy, vfluqne eeste ftute se ponvoit 
sommairemeot cba^er sar lea lieui. >• (Lettre de Léon Bsbseah, 
à M. de Fuysieuh, du 3 juillet 1618. Vol iOn-TAO.) 

n 11 vous plaira aussi de voir un petit billet que m'ha faict tenir de 
la prison nn gentil-homme de Daupbiué, qui commandoit à une com- 
pagnie de gentil de pied au Krvice de cesseignoms, et leur avtitetté 
recommandé par M. de Leadiguièree , lequel ne sçai-je encoies pou 
quelle cause ilz l'ont faict prisonnier, quoiqu'iiz l'ayent amené de 
Bresse en triumphe, accompagné de cent chevaux. Sur quoy je n'ose- 
rais faira auean office, les voyaut si dénreoi de couvrir leurs croBBtez 
parce6taapparencedec<Hlspitation, quesionleuTeo parle ils le feront 
davantage esclatter. > (Lettre du mêmeau même, du 19 juillet. Ibid.) 

(I) " Julien ( le gouverne meut de Venise ) a mis en liberté ce gen- 
liMiommede M. de Lesdiguières, qui esloit prisonnier, et luy a donné 
pour ses dommages et intérêts douze cents escus. Le prince l'ha sussy 
ùiiet chevalier et honoré d'une médaille et chaîne d'or. >< (Lettre du 
même au même , du 35 octobre, fbld. ) 

[1i Gr^orio Leti fait un récit de la mort de Jacques Pierra et de 
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gens de guerre, arrêtés ^am lea villes de la torre^ferme, 
périreat par l.a maja du bourreau . 

Veut-on savoir maiqUmant quel fut le sort des dé- 
nonciateurs? * , 

Ils étaient an nombre ds sept : Jacques Pierre et Re- '' 
nault , qui depuis un an m ccBsaifiQt de donner des 
avis sur les projets |»ésumés du duc d'Ossone ; Bal- 
thazar Juven et Moncassin, qui avaient fait des révéla- 
lionsfortpostérieures, que le gouvernement affectait de 

Langlade (liv. 1, part. III), dont plusieurs circonstances mériteot 
d'<tra relevées. Selgn Isf, Jacques Pierre , sentant approcher le mo- 
ment où la coospiratias devait éclater ,a Venise, avait demandé à l'a- 
miral la permission de sortirdu port de Lésina, avecsQQfecadre, pour 
aller en croisière ( comme si on demandait de pareils ordres, et 
comme si uu .étranger à la solde de quarante écus par moîa eût été 
revêtu d'un coninradement}. Les «euU ne permirent pas de sortir du 
port. 

« L'amical, ayant reçu l'ordre de ftire périr Jacques Pie^ et I.an- 
glade, fit répandre le bruit qu'il fellait que chacun se tint prêt pour 
se DWttre en mer avec toute l'armée qui devait prendre la route de 
Candie , foitn qu'on avait nouvelle qtw erlle des Turcs devait auasi 
aller de ce cfité-là ; et cependant il assembla le conseil de guerre, dU' 
quel le capitaine et Langlade étaient, et qui y allèrent l'esprit rempli 
de soupçons, tristes et funestes présages de leur mort. A peine furent- 
ils arrivés dans la galère capitanc, que par ordre du général, el en sa 
présence , ils furent tous deux poignardés et jetfe à U mer. > 

Jacques Pierre et l<ftvf^de w pouvaient pas âu-e du conaeil 4a 
guerre , a çms» de leur qualité d'étrangers et de l'infériorité de leur 
• emploi. La procédure, dont je suis loin d'ailleura de garantir l'au- 
thenticité, dit que l'amiral reçut l'ordre de faire noyer Jacques Pierre, 
sans forme de procès, ainsi que tous 4t8 complieQR. mm avec le 
moindtebriut possible, et qu'il enéçutagel ordwaveebeauwupdo 
mystère. Ce c'aurait pa» été y m*tlre du luyrtèi» que de faire poi- 
guEtfder, sur sa capitan? et en s* présenoe, deux ofBciers importauts, 
puis^'on suppose qWUs étaient membres 4u cooseil de guerre. Lwi- 
gladç d'EÙUeuts ét»it abaefit.; ii s* trouvait à ïan, et y fut tuû de cinq 
arquebu^ades. Ces circoBStanc«& sont r^poct«es dans Vt leUre écrite 
le 19 juillet par l'ambassadeur de Vtmi» au ministre. 
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regarder comme les premières ; Antoine fafïïer, sur la 
déposition duquel on avait commencé la procédure; 
le Français Brainville et le Hollandais Théodore , qui 
avaient confié leurs scrupules à un noble vénitien , et 
avaient été amenéspar lui à faire leur déclaration de- 
vant les inquisiteurs d'État. 

On a vu que Renault fut étranglé, et Jacques Pierre 
jeté à la mer. 

Brainville et Théodore avaient bien eu réellement le 
projet de faire avorter la conjuration ; mais on consi- 
déra qu'ils ne Tavaient révélée qu« parce qu'on les 
avait attirés devant le tribunal : en conséquence , on 
leur fit subir la torture, après quoi ils furent étran- 
glés. 

Antoine Jaffier reçut quatre mille sequins pour prix 
de sa dénonciation , et on lui signifia l'ordre de sortir 
du territoire de la république dans le délai 'de trois 
jours ; mais en passant par Brescïa il y fut arrêté pour 
avoir eu des communications avec des officiers fran- 
çais, fut ramené à Venise et noyé (1). 

(I) La mort de JafBer me donne encore occasion de relever quel- 
ques circonstances dont Gregorio Leti on les antears qu'il copie 
en ont brodé le récit. Suivant ce qa'on lit dans sou histoire { liv. I, 
partie 111), JafBer fut pris les ennes à la main, combattant avec les 
Espagnols, pour enlever Brescia h la république. (Ce combat n'eut ' 
jamais lieu. ) 

Lorsqu'il fiit eonduit au lieu oii il devait être noyé , le fameux Paul 
Sarpi l'accompagnait, en l'exhortant à bien mourir. Le confesseur 
lui ayant demandé si avant de mourir 11 avait quelque grâce à solli- 
citer: ■ D'être délivré, répondit-il, de l'horreur de vivre sous un atroce 
gouvernement , qui a manqué à sa parole et fait p^r mes compa- 
gnons. X ( Il n'est pas impossible que JafBer ait fait cette réponse; mais 
je ne saurais dire oà l'historien l'a puisée, et il en est de même de la 
présence de Paul Sarpi à l'exécution, ) 
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Les pièces oe font point coonattre ce que devint Bal- 
thazar Juven(l). 

Quant à Moncassio , le gouveroement lui assigna 
une pension de cinquante ducats par mois (2), et trois 
cents de gratification (3) ; mais on le fit partirpourCau' 
die (4) , en lui inspirant quelques craintes (S) , et à 
peine y fut-il arrivé, qu'on lui suscita une querelle d'al- 
lemand, dans laquelle 11 fut tué. Ce sont les expressions 
de l'ambassadeur de France (6). 

Ainsi, accusés, accusateurs, tous furent jugés égale- 
ment coupables : et ceux qui avaient spontanément 
donné les premiers avis, et ceux qui plus tard révé- 
laient un complot, dont le gouveruement était instruit 
longtemps avant eux (7) ; et ceux qui s'avouaient com- 
plices d'une conjuration , dans laquelle ils avaient été 
initiés sans en connaître le véritable objet ; et ceux qui 
niaient d'y avoir pris aucune part; tous, sans exception, 
périrent, pour qu'il ne restât aucun témoin qui pût dé- 
poser des circonstances de cette affaire. Cinq mois après, 
on vit ledoge, accompagné de toute la noblesse, aller 

(1) Le conseil des Dû, dans son rapport du 17 octobre , dit que le 
«apitaine Baltfaasar, après sTOir ameué Moncauin devant ]ed(^e, s'en 
retourna à Crème, parce qu'il avait affaire à sa compagnie , et ne s'oc- 
cupa plus de la conjuration. Il y a des historiens qui donnent le nom 
de Balthazar Juven à celui des conjurés qui était parent du maréchal 
de Lesdiguières, et qui seul échappa au supplice. 

(2) Lettre de I^nBatstOD àM. de Puysieuli, du 19juilleit. 
Vol. 1017-740. 

(3) Du même au même, du 3 juillet. 

(4) Du même au même, du 19 juillet. 
' (5) Du même au même , du 14 aoAt. 

(6) Du même au même , du 7 Dovembre. 

(7) Moncassin était arrivé à Venise au mois de mars 1618, et le gou- 
vernement était averti de la prétendue cwijuration dès le mois d'aodt 
précédent. 
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à la basilique de Saint-Marc rendre pbbtiQjuemeDt des 

actions de grâces à la Providence. 

wix. ]t est une circonstanco importante, Bttr laquelle on 

tlX^d^h ne peait se dispenser de s'arrêter, parce cfu'eile swià faire 

dïrotawt. apprécier la procédure, Cett©procédot©rappoTtequ'8iis- 

'î?^'"''* sitôt que dams l'iiwtrDCtitm le nom du «arqiris de 

lamluMa- ^ * 

-i«ir Bedemarent été prononcé, et qu'on eut dit qoé sott pa- 
""*' tais était remï^i de mnnilion&, le conseil de» Dis y en- 
voya faire une perquisition, et qu'on y IrtmTa une 
grande quantité d'inemes «4 de pc^re; qu'il tint au 
collège ,^ où il pafla avec b«affcoup de fMmteuf, et oà 
le dt^e lui rendit « que les ambâfisâdâtfts n'avaient 
droit «us égards des gouverneoKats ariprès dcsqdds 
ils résidaient , qu'autaBi qn'its exerÇaiewt kur charge 
comme ils le devaietrt, et non quand \\s cem|rk)tarent la 
rmne d'une puissance «nité et là *ôrt de tant de par- 
donnes innocôotes ». lA lendemain, tqoute la procédtffe, 
le nonce da pape et l'ambassadeur âe France furent 
iervitéB k venir devant le coll^« , où on teuT fit part de 
la découverte de la conjuration , en les invitant à en 
rendre compte à leurs cours. Mais et cette perquisition 
et ces comoHinicatiofts , bien que consignées dans un 
acte jm-idique, n'en' sont pas moins des faits qne la 
critique historique ne saurait admettre. 

D'abord, quant au rassembileroeat d'armes existaat 
chez ttf marquis de Bedenrar, l'ambas^deuF de FVance 
le nie formellement (1), et en effet comment l'aoïbas- 
sadeur d'Espagne aurait-il pu oublier que le palais d'un 

(1) Aucuaes armes offemîvcs osdéfeilBifWB'avoifliit estédeëtou- 
vertes, nondbstait tef bmitn qui en cournrent dsz les {HKiSiera *io- 
m«nts. [Leaie ie IMw V*vsLJivr à M. dePuysieu1it,du tS ^IM 
IfilS.) 
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miaistre étranger , toujours rempli d'eBf«ODS , était le 
lieu de Venise où Ton ponvaii le moias tMwer un pa' 
reil dépôt à l'iusu du gouvernement? 

Quant à la perquisition faite dans ce palais, l'am* 
bassadeur de France n'en fait pas la nunndre mention 
dans sa correspondance, ai le marqnis de Bedemar 
dans son rapport au roi d'Espace ; or, conçcnt-on 
qu'ils eussent passé sous silence un fait aussi grave? 

Bedemar fît demander uoe audience au collège, 
le 25 mai, c'est-à-dire onze jours après l'éclat qu'avait 
fait la découverte de la conjuration ; il y vint de son 
propre mouvement, et dans l'objet de demander des 
sûretés pour sa maison et pour sa persinine. Les die- 
cours qu'il y tint sont d'un boutnie effrayé^ embarrassé, 
si l'on veut; mais il ne se défendit qu'en termes gjé- 
néraux , et sans rien spéciSer. de tous les broits inju- 
rieux répandus contre lui : il n'y fut question ni de la 
perquisition^ ni des armes trouvées, ni même de'lacon- 
juration. 

Cette séance était présidée p» >e vice-doge (t) ; car 
on était alors dans un moiaent d'interrègne. Cette cir- 
constance nous révèle L'ineuctituàe d'un autre passt^ 
de la procédure , où l'on dit qlte le Mmce do pape et 
l'ambassadeur de France avae»! été appetéa pour re- 
cevoir une communication sur c& qui s'était passé . Con- 
ment l'ambassatleur de Franee aurail-ii été mandé, 
puisqu'il ét^ alors abseat? Comment aurait-il reçu 



(1) > Introduit dans (e edl^e, j'attan^eû qee he Tic»^»g« pariSt de 
cette affaire. » (Rapport du marquis de Bedemar au roi d'Espagne. ) 
Od lit dans le pracfs-verbal tes réponses que lui fit Jean Dandolo , 
doyen des coasttllers, tenant la place du de^. EUes se réduisent ab- 
Bolumentàde simples £onM^e& (Voyei les Mécea ^ualiftcaHiref. ) 
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cette notification de la bouche du vice-doge , puisqu'il 
raconte lui-même qu'il reviolà Venise avec le nouveau 
doge Antoine Priuli (1)? Gomment, si on lui avait fait 
une pareille communication, aurait-il négligé d'en 
rendre compte , et se serait-il plaint, au contraire, du 
silence absolu que le gouvernement avait gardé sur un 
fait si important? Quant aux communications officielles, 
le même ministre écrivait (â) : « De deçà Ton n'en ha 
« parlé à aucuu ambassadeur, se doublant qu'ayant 
« été témoings de ce qui s'est passé, ilz y ajouteraient 
« peu de foi. » 

Ainsi l'existence des armes , la perquisition , les 
discours arrogants que les uns prêtent au marquis de 
Bedemar, les espèces d'aveux que d'autres lui attri- 
buent , les reproches du doge , la comparution du mî- 
nish'o de France au collège, sontdes faits démentis par 
des écrits authentiques ; par conséquent la procédure 
qui affirme tous ces faits ne l'est pas, ou au moins , si 
elle estofficielle, elle contient des inexactitudes, et ces 
inexactitudes volontaires démontreraient l'intention d'é- 
garer l'opinion. Et comment aurait-on fait des commu- 
nications officielles aux ministres étrangers sur une 
affaire dont le sénat n'obtint lui-même qu'une connais- 
sance tardive et imparfaite ? Ce grand corps, étonné de 
voir couler tant de sang, sans qu'on daignât lui en ap- 
prendre la cause , fut peut-être plus offensé du silence 
des décemvirs qu'effrayé de leur précipitation à or- 
donner tant de supplices. Cependant, afin de garder 
les apparences, il se détermina à tenir pour bon et ju- 



(1) Lettre de LéoQ Bbuslabt à M. dePuysieulx, du 6 Juin. 
<3) Lattre du même au même, du 7 novembre. 
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ridique tout ce qui avait été fait (1) ; mais lorsque les 
membres du conseil des Dix voulurent donner quelques 
explications insuftisanles sur cette procédure, on la 
leur reprocha amèrement, en leur disant que puisqu'ils 
avaient rendu ce jugement , c'était à eux de le soute- 
nir : tt H ne s'en parlera plus, écrivait l'ambassadeur de 
ic France, et qui est mort à son dam (2). » Cet étonne- 
ment, cette improbation des sénateurs ne seraient pas 
explicables si te secret de cette affaire eût été de na- 
ture à pouvoir leur être révélé. 

Il ^t juste d'entendre le marquis de fiedemar lui- 
même. 

Ce ministre a été peint comme un homme habite , \x\. 
mais odieux : je ne saurais dire jusqu'à quel point il ^^*^ 
pouvait mériter l'une ou l'autre de ces qualifications; podauroi, 
mais la lecture de ses mémoires fait connaître qu'il 
n'avait pas porté dans son ambassade de Venise cet 
esprit de bienveillance qui contribue si puissamment à 
maintenir l'harmonie entre deux États. En faisant le ta- 
bleau du gouvernement de cette république il est des- 
cendu jusqu'au style de la satire ; et s'il est vrai qu'il 
eût à se plaindre de l'animosité des Vénitiens , il faut 
convenir que cette haine n'était qu'une réciprocité. 

Il partit de Venise non pas en sortant de l'audience 
du collège, mais dix-neuf jours après (le 13 juin), 
donnant pour motif à ce départ une lettre du gouver- 
neur de Milan, qui l'engageait à aller passer quelques 
jours dans cette capitale (3). 

(1) Lettresde Léon Bbuslart, des 19 jain et 3 juillet. 
(a) Letuvduaeaoflt. 

(3) Lenre du doge à Marin Vincenti, réaident de la république h 
Milan, du 18 juin. "Voyez Ita Pièces JusUficatives, 

IV. 25 
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Ce départ n'était pas une fuite, car l'efferveeceoce 
populaire était catmée ; il. n'était pas préctfité , car il 
y avait un mois qtie la conspiration était déocMrverte; 
il n'ét^l pas imprévu, car le gouvernemeat vénitien en 
avait averU son résident à Milan depuis le 6 juin (1). 
Oq recommandait même à x^et ageat de tâcher de dé- 
couvrir quel pouvait être l'objet de ce voyage (2). On 
n'était pas av«c ^'ambassadeur en état de roésinlelli- 
gence déclarée ; 'car ou ordonnait au rendent d'aller 
lui faire, à son arrivée , une visite de civilité (3). 

Cependant on chargea l'ambassadeur de la républi- 
que en Espagne de solliciter le rappd de ce ministre, 
justement en horreur aux V^mtiens, diaait-on ; mais en 
lui recommandant de se renfermer dans des termes gé* 
néraux , sans entrer dans aucune particularité (4). Le 
gouvernem^Qit espagnol avait prévenu cette demande; 
car la lettre qui la c5)Qtient est du 2 juillet, et dès le 28 
on savait à Venise que le marquis de Bedemar était 

(1) lettres des inquisiteurs d'État au xoêata, du 6 jiia. Voyez 
Pièce* justlficaliees. 

(3) Di penetrar la causa dî questa sua mossa, quati Bai, intenzioui 
e peasteri vi giauo. ( Lettre du 1 3 juin, ibid. ) 

t<] Lettre du doge au même, du l&juiu.i&ùi. Od T«it d'après ces 
cfrconstaaces ce qu'où doit penser de la version adoptée par Gregoiio 
L&Tl, qui dit, liv. I, part. III, que » le marquis de Bedemar, après 
avoir parlé avec jactance, se leva bnisquement, témoignant da mé- 
pris iKHic le sénat, même dans les oérémoniea. « ( Ce n'était pas le sé- 
nat, mais le collège qui donnait audience aux ambassadeurs. ) ■ Le 
peuple s'itttendait avec vue furieuse impatience de le sacrifier à son 
ressentinirat. Les sénateurs qui l'aoeompagnaient ( ce n'était point là 
l'usage] eurent beaucoup de peine à le retenir. Il déclara qu'il vou- 
lait ^tir à l'heure même, et fut embarqué sur un tuigautiii bien armé, 
et conduit sous bonne escorte jusqu'aux fronlièreB du Uilanaia. ■ 

(4) LMtce du sénaL à l'ambassadeur de la république en Espagie, 
du ajoillet; voyez Piécajutt^aUoet. 
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rappelé (1); il est probable que lui-même avait sollicilé 
une autre destination. 

Aussi De revÏDl-il point à Venise ; il s'arrêta quelque 
temps à MilaB, et ce (ut de cette dernière ville qu'il 
adressa aa roi un mémoire sur la situation politique de 
la république , probablement pour avoir occasion d'y 
insérer une justification de la conduite qu'on lui im- 
putait. 

« Le nom du roi catholique , diUI (S) , et celui de 
la nation espagnole sont à Venise les noms les plus 
odieux qu'on puisse prononcer. Parmi la populace la 
qu^iQcation d'Espagnol est une injure; chez les grands 
cette haine se manifeste par des maximes. 

« Si nous savons conserver la bienveillance des au- 
tres mations, ils disent que nous aspirons à la monar- 
chie universelle ; si nous nous montrons généreux de 
ces biens que la Providence nous a départis avec tant 
de muuificeDce, nous cherchons à corrompre. Le roi 
catholique fournit-il des secours au roi Ferdinand, son 
parent, ils le dénoncent à toutes Iqs cours, comme per- 
turbateur de la paix, comme protecteur de l'injustice, 
comme ennemi de la liberté vénitienne. Le duc d'Os- 
sone, vice-roi de Naples, ann&4-tl quelques vaisseaux, 
pour naviguer dans l'Adriatique , ils vont disant que 
cet armement menace Venise. En effet, ne serait-il pas 
étrange que le duc d'Ossone , sujet du roi , fit croiser 
les vaisseaux du roi pour prêter secours à un prince 
parent du roi! 

(1) LeUi« du doge au résident de 1) ré|H)lilique à Milan, du 38 
juillet. Voyez PUces Justificatives. 

(3) Il existe trois copies de ce rapport à la Bibliothèque du Roi, 
soiMlesnuméroB3,I«iS0, et tOOT»-3. 3. 
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« Ici je ne puis me dispenser de parler de moi- 
même. 

« Aussitôt qu'il fut connu que sa majesté catholique 
avait détermiaé de secourir le roi Ferdinand , la persé- 
cution la plus absurde coaunença à être dirigée contre 
tout ce qui m'appartenait et contre ma personne. 

« Mais ce qui caractérise encore plus leur système 
de calomnie, ce fut l'iav^ntion de cette conjuration 
qu'ils accusaient les Espagnols d'avoir tramée pour 
mettre Venise à feu et à sang. Us crurent ce moyen 
utile pour exciter contre notre nation une indignation 



« Je sais bien que beaucoup de gens jugèrent que 
de pM^ils desseins ne s'-acœrdaient ni avec la piété du 
roi ni avec la générosité de la nation espagnole. On 
dut s'étonner que la république ne profitât pas plus 
ouvertement d'une si belle occasion pour justifier, en 
nous accusant devant toute l'Europe, ses plaintes anté- 
rieures et ses procédés hostiles ; mais cette fable n'en 
eut pas moins tout le.siiccès qu'on pouvait désirer, au- 
près d'un peuple crédule. 

« Cte laissa aux cours étrangères la peine de dé* 
brouiller -cette intrigue mystérieuse; on n'en parla qu'à 
quelques-uns des ambassadeurs' résidant à Venise , et 
ce fut en termes fort obscurs et susceptibles de plu- 
sieurs interprétations. 

(I Je ne vois aucun moyen de concilier les contra- 
dictions que l'on remarque dans cette affaire. A les en 
croire , j'aurais été l'homme le plus artiâcieux, et ce- 
pendant j'aurais conçu l'entreprise la plus imprudente, 
la plus absurde, j'aurais tramé un complot détestable, 
qui ne pouvait manquer d'être découvert, et qui , soit 
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qu'il réussit ^ soit qu'il avortât, devait infailliblemeat 
m'attirer te blànie universel, me couvrir de honte, et 
me faàre courir les plus grands dangers. Je ne parle 
pa» de l'impossibilité de l'entreprise, de la folie qu'il y 
avait à la tenter, même à la concevoir ; je m'en rapporte 
au simple boa sens. »' 

La pièce la plus convaincante qui existe à la charge 
du mafqui3.de Bedemar est précisément celle qu'on ne 
cite point; ie veux, dire la dénonciation où le capitaine 
Jacques Pierre rend compte de ses conférences noctur- 
nes avec ce ministre. Cette pièce , dont nous avons la 
minute authentique , atteste que l'ambassadeur avait 
approuvé les projets qu'on attribuait au duc d'Ossone 
contre Venise; mais on ne pouvait produire cette révé- 
lation, parce qu'elle était de Jacques Pierre, qu'on vou- 
lait condanmer comme conspirateur, et. qu'elle était an- 
térieure de dix mois à l'époque où l'on prétendait avoir 
découvert la conjuration. 

S'il est vrai que cette affaire fût, de part ou d'autre, xxxi. 
une de ces entreprises que l'on croit ennoblir en les jJ*iJ"2îS3S- 
appelant du nom de coups d'État (1)., elle en proHve ^^^ 
la vanité; car il n'en résulta rien, pas même la dis-- deatàf. 
grâce du marquis de Bedemar, qui continua d'être 
ministre , et fut bientôt après revêtu de la pourpre n> 
maine. 

Cette conduite envers l'ambassadeur accusé- de la 
conspiration était de la part des cours de Rome et de 
Madrid un démenti formel de la conspiraticAi même. 

D'abord rien atuolument n'aut(»ise à dire , quoique 

(1) C'est l'opinion de Gabriel 9AIIDÊ, dans sonlivredes CovptdtË- 
tat, que les Véattiens supposèrent une vonspiratioa pour se débar- 
rasser du marquis de Bedemar. 
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beaucoup d'IûsIwieDS modernes l'aient afBnné, que le 
cabinet espagnol avait approuvé te projet de cette en- 
treprise, soit positivement, soit tacitement, là une autre 
objection se présente : comment le marquis de Bedemar 
aurait-il donné les mains à la conjuration sans s'être 
assuré de l'approbation de sa cour? Le fait est que 
Jacques Pierre rapporte la conférence qu'il avait eue 
avec cet ambassadeur; mais Bedemar s'était borné à 
r^icourager dans ses projets : il était possible qu'il ne 
se proposât point d'en diriger l'exécution, ni même d'y 
prendre part, et qu'il supposât que le duc d'Ossone, 
parent du premier ministre, avait la certitude de n'être 
pas désavoué après l'événement. 11 y a des historiens 
qui rendent compte de la correspondance du marquis 
de Bedemar avec le premier ministre , et qui , en attri- 
buant à celui-ci toute la circonspection indispensable , 
ne laissent pas d'ajouter qu'il se réservait d'approuver 
la conjuration si elle réussissait (1); maison ne dit point 
où l'on a vu cette correspondance, ni ra^oe quel est 
le contemporain qui en parle. 

Un témoin qui est d'un tout autre poids , l'ambassa- 
-deurde France, atteste formellonMit (2) que la cour 
d'Espagne n'approuvait point les hostilités du duc d'Os- 
sone contre la république; à plus forte raison, n'aurait- 
elle pas approuvé la conjuration. 

Le ministre de Venise qui résidait en Espagne fut 
appelé à l'Escurial ; et là le roi, avec une vivacité qui 
ne lui était pas ordinaire, lui exprima son juste ressen- 
timent des bruits qu'on avait fait courir, et des indi- 

(I)S»1»t-Rbal, 

(9) Lettre de Léon Bbuslabt à Al. de Piiysieulx, du 19 juin 1618. 
Vol. 1017-7«. 
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goUés répaodues avec tint d'i^fectation sur le compte 
de aon «mbassadeur (1). 

L'iaTrafseffiblance de cette c(Hijurati(m était ce qoi 
frappait le f^us dass les i^ts- tp» le gouveraeneot 
véoitiên voulait accréditer. 

Ce ne fut qu.'uii mois après l'événement , te IS juin, 
dtias un dliier, et non, c«nme on l'a dii, dans une au- 
dience publiqse , que le doge [Kuia pour la' prenne 
f(âs à rambaseadeur de France de la conspiration dé- 
«ouverte. L!ambassadeur sav^t à quois'ôn tenir, paiS' 
^'ilavaiteueatre tes mains tes avisqoe Jaoques-Pienre 
«t Renault avaient fait parvenir pendant un au aux. 
inquisiteurs d'Élat. Il r^HHK^ qu'il s'éloiiTUHt d'au- 
«tiit plus que Jaoque»Pierre et ses compagnons eussimt 
eonspiré, qu'ils lui,avaieut dit n'être venus au service 
de ia république que penr révéler tes complots- qui. 
se tramaient eontre elle. Et le doge convint qu'en effet 
ils avaient donné- des-, avis. L'ambassadeur profita- de 
oette <}ccasion pour reproduire , en les. présentant 
«omme les-doutes-de quelques observateurs incrédules, 
tous les. arguments qoi détmisaient l'existenoe de la 
conjuration : 

L'ÎD^)0S8ibilité-de l'entreprise; 
Les révélations faites depuis dix mois par Jacques 
Pieire et Renault, qui ne pouvaient pte voulcùr tenter 
une conjuration qu'ils avai^it dénoncée j 

La- conBta»epe de l'un daos. ses dénégations, au mï- 
Ueii des tortures, et la précipitation aveo laquelle on 
avait fait mourir l'autre , sans métne l'interroger : tan- 
dis qu'il aurait été- si important de l'entendre, si réél- 
it) Lettre du même au mËine , du 1 1 septembre, ibid. 
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lement on eût pu le croire à la tête d'une ctmspiratîon ; 

La dispersion de ceux qu'on voulait donner pour 
chefs de l'entreprise : Jacques Pierre sur la flotte, Lan- 
glade à Zara, Renault partant pour la France , et les 
frères Desbouleaux, déjà brouillés avec Jacques Pierre, 
prêts à s'embarquer pour Naples ; 

Le peu^de consistance des hommes à qui on suppo- 
sait le projet de renverser la république : un capitaine 
Renault , vieillard , ivrogne , joueur, qui n'était point 
homme de main; un Jacques Pierre, un Langlade, 
employés à quarante .écus par mois; et les frères 
Desbouleaux, qui recevaient une solde de quinze écus ; 

L'invraisemblance qu'un pareil projet, s'il avait été 
conçu par la courd'Espagne, fûtconfié à de telles mains 
sans qu'aucune force réelle eût été disposée pour en 
seconder l'exécution , sans qu'un seul Espagnol se trou- 
vât parmi ceux qui devaient y concourir ; 

La folie qu'il y avait à supposer que le duc d'Ossone 
voulût tenter une entreprise contre la république, au 
moment oii la flotte Vénitienne tenait la mer, et qu'il 
n'avait lui-même que quinze galères à Brindisi , encore 
en fort mauvais état ; 

L'absence de tout témoin, même de toutes armes ; 

L'insufSsance de quelques {Nrétendus aveux , arra- 
chés par la torture , et démentis par les dénégations 
constantes de presque tous les accusés; 

La mort si prompte de tous les dénonciateurs : preuve 
certaine qulon avait grand intérêt de faire disparaître 
toutes les traces de celle affaire ; 

L'expédient si tardif dont on s'était avisé , de rendre 
grâce de. celte découverte, à la Providence cinq mois 
après le péril passé ; 
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Le sileace qu'on avait gardé sur cetle affaire avec 
tous les ministres étrangers résidant à Venise ; 

EnBn le mécont«ntement qu'on savait que le sénat 
avait témoigné de la manière dont elle avcût été con- 
duite par le conseil des Dix. 

L'ambassadeur mettait cesargumentsdans la bouche 
de quelques Français , mécontents d'avoir vu sacrifier 
un si grand nombre de leurs compatriotes (1). 

Les faits constants sont que s'il y avait eu réelle- x\xu. 
ment un projet de conspiration contre Venise , le gou- d?^^"ïS 
veraement en était averti un an avant qu'elle fût sur pS^tï„JÏJc 
le point d'éclater; qu'il fit périr, sans t^oix , sans for- ^ '" 
mes, sais même les interroger, plusieurs centaines de 
prévenus, trompés sur l^objet du complot dont ils 
étaient les agents , et ceux qui depuis longtemps l'a- 
vaient révélé. 

Il était possible que Jacques 'Pierre , Renault , plu- 
sieurs autres, et le marquis de Bedemar lui-même, 
crussent à Texistencd de la conjuration , sans qu'elle 
eât rien de réel ; mais il était impossible que le duc 
d'Ossone pensât à cons^nrer contre Venise , puisqu'il • 
est certain que- dans le même temps il aspirait à se 
rendre maître du royaume deNaples. L'existence de ce 
dernier fait détruit l'autre nécessairement-, et sans ce 
fait la conduite des Vénitiens et du duc d'Ctosone de- 
meure inexplicable , et nous jette dans toutes les incer- 
titudes qu'atl^te la diversité des récite. Au contraire, 
en partant de ce projet d'usurpation de la* couronne , 
projet qu'il est impossible de révoquer en doute , toutes 

(1} Toutes ces raisoDS sont développées dans les leltres de l'ambas- 
sadeur, des 6 et 19 juin, 3 et 19 juillet, 27 octobre et 7 novembre 
1618. 
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les cinxMistaDees jusque là incompréhensibles devien- 
nent explicables. 

Leduc d'Ossoae continue la gueire, pour se dispen- 
ser de désarmer; il fait aitorer son pro^ pavillon sur 
la flotte du rot ; il envoie des émiastàres à Venise , pour 
y engager des troupes que la répobliqne licenciait-, il 
Innnpe l'ambassadeur d'Ë^i^e sur ta destination de 
ces troupes ; il annonce le projet de s'emparer de Ve- 
nise , et quwtd ses agents lui écrivent que tout est 
{H^t, qu'on n'attend plus que ses ordres, il difFére de 
les donner. 

QuelqueS'Uns ds ces agents, eflirayés du péril insé- 
parable d'une t^le entreprise , la révèlent an gouver- 
nement vénitien , et eontiouent d'avoir des relations 
mystérieuses avec l'andttissadeur d'E^gne. 

Les Vénitiens, prévenus qu'il y a à se méfier de ces 
toissaires, lesreçoivent, tes accueillent, les anpKHent. 
Ils savent qu'on débauche leurs troupes, et ils ne les 
éloignent ni ne les licencient. Ils afiectent de se plain~ 
dre du vice-roi de Naples , et liassent ses agente recru- 
- ter pour lui dans Venise . Pendant dix mois ils feignent 
d'igQorer qu'il se trame une eoQS[Hration. 

Voilà , ce semble , une explication assez naturelle 
de la conduite du duc d'Ossoi:^ , de Jacques Pierre , 
du marquis de Bedemar, et des Vénitiens. Tout à coup 
ceux-ci s'aperçoivent que le projet du vioe-roi va tnms- 
pirer; aussitôt ils feignent de découvrir une cons^ 
ration, ils' font enlever tous les émissaires du duc, tous. 
ceux que ces émissaires ont engagés : tous sont sacri- 
Ëés , quelque peu initiés qu'ils puissent être dans ce 
mystère. Le plus instruit, celui qui avait dès longtemps 
révélé tout ce qu'il savait , est noyé , sans qu'oa se 
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donne seulemeut le temps de l'interroger ; les autres , 
avant d'être êovoyés secrètement au supplice , sont ap- 
pliqués à la question. Et pourquoi cette procédure, ces 
interrogatenres , ces tortures ? C'est pour arracher aux 
prévenus non l'aveu d'une conspiration que leurs ju- 
ges connaissaient mieux qu'eux , mais les noms de 
quelques complices , car il ne fallait pas qu'un seul pût 
échapper. Les dénonciateurs disparaissent en même 
temps que les accusés : le peuple s'effraye, frémit du 
complot qu'on lui révèle; l'ambassadeur d'Espagne se 
trouve compromis ; celui de France , frappé d'étonne- 
ment, ne peut percer ce terrible mystère; le marquis 
de Bedemar fuit de Venise ; et le gouvernement de la 
république, après avoir effacé foutes les traces d'un 
complot tramé de son aveu , prend sur le ^uveme- 
ment espagnol l'avantage de l'initiative dans l'accu- 
sation. 

Tous ces circonstances s'enchaînent, se suivent, s'é- 
clatFcissent mutuellement; les documents qui nous 
restent sont d'accord avec les faits ; au lieu d'un projet 
absurde et impie , conçu contre Venise , par un conseil 
grave et un prince timide , on voit l'entreprise impru- 
dente d'un grand seigneur ambitieux, secrètement 
favorisée par quelques puissances jalouses de l'Espa- 
gne. L'atrocité de beaucoup d'esécutioas injustes sub- 
siste toujours , mais du moins on voit l'intérêt que le 
gouvernement vénitien pouvait avoir à sacrifier tant de 
'malheureux. 

Le gouvernement français et quelques autres puis- 
sances sont accusés d'avoir encouragé sous main la 
rébellion d'un sujet de la cour d'Espagne : c'est un 
genre d'hostilité que beaucoup d'exemples rendent 
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croyable , quoiqu'ils ne le justifient pas. Les Espagnols 
eux-mêmes n'avaient fait emploi que de ce moyen 
pendant toute la durée de ta Ligue ; et la cour de France 
était si disposée à user de représailles , qu'elle en réitéra 
l'usai à plusieurs reprises (i). 

(I) En void la preuve. On trouve le passage suivant dans un ma- 
nuscrit àe la Biblioth. du Roi, intitulé : Négociations de M. te mar- 
quis de Saint-Ckaumont, ambassadeur exlraordinaire pour le roi 
à Rome, extrait des originaux de ses dépêches, n'iiOù. 

o On avait ëté longtemps en France à songer aux moyens de faire 
glisser b révolte dans les pays de la domination d'Espagne qui étaieid 
en Italie , comme on y avait réussi en Catalogne et en Portugal, et 
(^>rés plusieurs tentatives. Le mauvais traitement que le royaume de 
Naples recevait des vice-rois donna lieu à une entreprise qui pensa 
faire perdre au roi catholique une de ses plus belles provinces ; car 
le marquis de Saiot-Chaumont trouva le moyen de porter un sei- 
gneur italien à entreprendre sur le royaume de Naples, qu'il préten- 
dait de faire révolter au printemps prochain, et de s'en rendre maître. 
Cette entreprise, de quelque côté qu'on l'envisageât, était avantagetee 
à la France ; car, quand elle n'en aurait tiré aucun avantage que celui 
de donner de l'occupation à ses ennemis en ce pays-là, et les empé- 
dier d'en tir» les secours d'hommes et d'argent qu'ils en recevaient , 
pour conserver leurs autres Ëtats, c'était beaucoup ; et les demandes 
■ de ce seigneur étaient si médiocres, qu'elles contribuèrent beaucoup à 
filtre que cet ambassadeur prêtât l'oreille à ses propositions, car il 
se contentait qu'on lui envoyâtsecrètementqnatre mille mousquets et 
deux mille fers de pique bien emballés, en façon qu'il ne parât pas 
que ce fdt des armes, et qu'on lui donnât quelque argent pour main- 
tenir les capitaines ; qu'on remettrait la somme au cardinal Mazarin , 
duquel il était bien connu ; et un des articles de son traité était , qu'il 
lui fit jurer ( à l'ambassadeur ), qu'il n'écrirait son nom qu'à sa seule 
éminence , et qu'il le mettrait de sa main eu un billet séparé, qu'elle 
serait suppliée de déchiffrer elle-même. " 

Il y a vingt lettres de M. de Saint-Chanmont sur ce sujet dans sa 
correspondance (autre manuscrit de la Bihlioth. du Roi, n' l09£^ 
737), notamment ses dépêches des 23 mars 1644, au roi ^ II, 18,25 
avril, à M. de Brienne; S mai, au roi; 6, 8 mai, à M. de Brienne; 
16 mai, au roi; 23, 30 mai, à M. de Brienne, et 10 juillet, au roi. On 
voit par ces lettres que l'ambassadeur employait à l'exécution de ses 
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La conduite que tînt cette cour fournit encore une 

preuve de la connaissance qu'on y avait de l'usur- 

desseins plusieu» personnages, plusou moins conaidérableB, deux jé- 
suites, et un prieur général de l'ordre de la charité, qui en entrant dans 
(e complot se rassurait par ce raisonnement : - A l'époque des f^épres 
StcUiamts ma fiimille fut ruinée pour avoii été dans le parti de la 
France, d'où je conclus que je pois en conscience contribuer à expulser 
les Espagnols. » 
_ Ceci se passait en 1644. On sait que Henri duc de Guise tenta la 
même eutrqiriae en 1647. Ilfiitpris, et conduit en Espagne; ce mau- 
vais sDCcès ne découragea point Mazarin : il fit partir de Toulon une 
flotte qui devait porter à Naples le prince Thomas de Savoie; mais 
l'incapacité de ce nouveau prétendant ou les caprices de la fortune 
firent échouer l'entreprise. Cinq ans après on reproduisait te même 
projet. Le comte d' Argeoson, aml)aEsadeur à Venise, écrivait an comte 
deBrienne, secrétaire d'Ëtat, le 37 janvier 1653, tom. III de sa corres- 
pondance : " Monsieur, je vous écris cette dépêche à part, dans le 
dernier secret : c'est pour vous informer d'une chose'qui paraît d'une 
hante conséquence, et qui, avec l'aide de Dieu, nous peut produire 
de très-grands avantages. Il s'agit d'enlever tout d'un coup le royaume 
de Sicile aux Espagnols, défaire réussir une conjuration qui se trame 
depuis longtemps sur ce sujet, et de voir les mesures dont on pourrait 
se servir dans la conjoncture présente. " 

Il rapporte qu'un gentil-homme était venu Ini proposer de &ire sou- 
lever la Sicile, et il ajoute ; « qu'au reste avant de mettre la main à 
Fœtivre , il avait voulu ( ce gentil-homme ) mettre à couvert sa cons- 
cience et cdle de ses amis; que dix théologiens lui avaient décidé 
nettenmil, par trois on quatre raisons, que le royaume n'était pha 
obligé an serment de fidélité envers le roi catholique, que de droit il 
était à la France , etc. > 

L'ambassadeur traite ce sujet dans toutes ses lettres, jusqu'au 36 
septembre 16&4, e'est-à-dire pendant trois ans. Et en eSet à cette épo- 
que le duc de Guise , à peine sorti des prisons d'Espagne , tenta sur 
Naples, avec une escadre française, une nouvelle entreprise, qui ne 
fiit pas plus h«ireuse que la première. 

Dix ans après, dans le II' volume de la correspondance du comte 
d'Avanx, alors ambassadeur à Venise, on trouve plusieurs lettres sur 
un n^et semblable. 

Plus tard, en lft76, l'abbé d'Estrades remplissant alors cette am- 
fansade, le ministre des affoires étrangères lui écrit, sous la date du 
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pation méditée par le duc d'Ossone. L'archevêque, de 
Lyon, Marquemoot, amba^adeur à Rome, et qui n'é- 
tait pmnt initié dans ce mystère, écrivait au roi (i) : 

a Je suis fortement persuadé que les Vénitiens ont 
voulu sacrifier le pauvre capitaine Jacques Pierre au 
ressentiment de leur alliance avec le grand seigneur. 
J'avoue qu'avant de former un jugement sur cette af- 
faire il faut s'en éclaircir j mais l'invraisemblance de 
la conjuration , le t«mp6 de l'abseoce de l'ambassadeur 
de France choisi pour faire les exécutions , la certitude 
des entreprises contre quelques places du grand sei- 
gneur, le voyage que Renault éloit sur le point défaire 
en France pour y porter le plan de ces places, rendent 
ces mêmes exécutions fort suspectes d'injustice et de 
barbarie. 

» Si les Vénitiens , pour serrer plus étnHtement leur 
alliance avec le grand seigneur, et éviter leur ruine, 



1 6 décembre : « Votre lettre du 38 pané «mfinne les digpontioiiB qui 
paroisseot égalemeat en Sieile et à Nazies , pour une rérotution 
gàiérale. Il f a assez d'apparence que la dédaration d'un roi que 
S. H. voudroit donner à cette tleseroit capable de l'avancer ; maiso'est 
sar quoi S. M. n'a pas encore pris sa téstriution formdle, parce que 
■ans doute la matière n'est pas encore aussi péparée qu'elle le doit 
être pour une affaire de tant d'éclat Mais ce qui est nai, c'est qu'elle 
continue dans le dessein .de ne point unir ces eouronues i la sienne- ■ 

Enfin, dis que ces royaumes eurent passé de la maison d'Autriche 
h la maison de Bonri>on, pendant la guerre de la sseeession d'E^egoe, 
le ministre de France à VenJM , alors l'abbé de Pomponne, eut à reii:- 
dre compte, m 1705, d'une couspiratioBi tramée à l'instigation de 
l'empereur, pour faire révolter Naples,e^MpJration qui éclata a» eSfat, 
et qui réussit en 17D9. 

Tout cela ne fait peal-ftre pas hcnneur à la morale des cabinets , 
mats cela constatequ'on avait pu vouloir en 1618 t» que d^Miia ou 
essaya à plosiaun reprises. ' 

(t) Lettre de rareheTA]nedcLyonanroi,dii I*'Jim> 1618. 
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n'oi^t point craint de coauneUre uae action aussi détes- 
table que celle de faire mourir les s^>ets innocenta de 
votre majesté ^ et d'imprimer au nom françois la tache 
de trahison, cela mérite un autre traité de Cambrai, 
une aub-e ligue de tous les princes chrétiens contre 
eux. n 

Le m prend l'affaire avec qkàds de chïdeur; il ré- 
pond à son ministre (1) : « La république a tout-ré- 
cemment fait mcHuir, d'une façon fort précipitée et 
Uxl légère , quelques soldats ^ançois ; ayant (^us d'é- 
gard à certaines règles d'État mal fondées qu'à tajua- 
tice, je n'ai pas cru devràr en témoigner aucun ressen- 



En effet , les Vénitiens avaient mis daas cette affaire 
une telle précipitation , qu'ils devancèrent les mesures 
que la cour d'Ë^)agne avait à prendre contre un sujet 
infidèle. 

Il est vrai qu'elle y procéda avec une telle lenteur, xsxm. 
qu'on aurait pu la croire capabk d'oublier c«te tra- "à^^^ 
hisen. Elle nomma un successeur au duc tfOssone, ^'Oïiinc. 
fiiais seulement en 1619; ce fut le cardinal Borgia, 
alors ambassadeur à Rome. On avait si bien dissimulé 
les soupçons , ou le duc d'Ossone avait une telle idée 
de son crédit , qu'il sollicitait sa continuation dans sa 
charge , faisait engager le cardinal à différer son dé- 
part, et répandait l'argent à pleines mains, même dans 
le conseil du roi (2). Cependant son successeur, parti 
de Rome à l'improviste , était arrivé à Gaète. De là , 

(1) Lettre du roi à l'archevêque de LyoB, dn4JBillri 1^18. 

(2) Tous ces diUi\ïa de Ut vie du duc d'Oescne sont puisés dans les 
Mémotnt secret» de Vittsrio Sibi, liv. V, pag. 156 et suiv., écriés 
par Gregorio Leti, tii* lir. de la IIF partie. 
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après s'être concerté secrètement avec les grands, du 
royaume, il s'avança jusque dans l'Ile de Procida,sous 
le prétexte d'une chasse. Le soir, il se jeta, déguisé, 
dans une felouque , qui le porta jusqu'au rivage le 
plus voisin du Château-Neuf; et au point du jour 
une salve de l'artillerie des trois forts de Naples apprit 
aux habitants de cette capitale qu'ils avaient un nou- 
veau gouverneur (1). On dit que le duc d'Ossone eut 
d'abord le dessein d'empêcher Borgia de s'emparer du 
commandement ; mais qu'il ne trouva pas le peuple 
déterminé à le soutenir dans sa révolte (â). Il fallut 
quitter Naples , d'où il partit marchant entre une dou- 
ble haie de troupes, et salué à son embarquement par 
toute l'artillerie de la place et des vaisseaux (3). 

Lorsqu'on apprit ce départ à Venise , l'ambassadeur 
qui avait succédé au marquis de Bedemar dit au mi- 
nistre de France que le duc d'Ossone allait chercher 
quelque malheur en Espagne. 

Il paraît qiie lui-même en avait le pressentiment; 
car, arrivé sur les côtes de Provence, il mit pied à 



(OGiianOHEjiï. XXXV.ch. iv,el H«ïi,liï. IV. 

&)ibtd. 

(3} Vittorio StKi raconte que la cour de Madrid avait prorogé le due 
à'Ossone dans sa vice-royauté jusqu'au mois d'octobre, mais que le 
eourner qui apportait cette décidon n'arriva à Naples qu'après le car- 
dinal Borgia. Il est évideut que si une pareille décision eût existé, le 
cardinal n'aurait pas pa réclamer le commandement, et le doc d'Os* 
sone , qui n'avait pas envie de le céder, l'aurait gardé. 

Le même auteur dit que le duc voulut partir de nuit, pour éctaapper 
à ses créanciers ; mais les autres historieoa démentent cette assertion. 
Leduc était immensément ridie. S'il avait fait desempnmts, ses 
créanciers ne pouvaient pasen être inquiets, et le fait est qu'il s'em- 
barqua en plein jour, et avec tous les honneurs dus au rang qu'il 
avait occupé. 
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terre, et envoya sa iemnie et sou fils diiectement à 
Madrid. C'était un usage en Espagne que les vice- 
rois , en revenant de leur gouvernement , ne se pré- 
- senlassent à la cour qu'après en avMr reçu la permis- 
sion, et qu'ils ne l'obtinssent qu'après que leur conduite 
avait été examinée dans le conseil. 

Cette étiquette , des douleurs de . goutte , et des 
devoirs qu'il avait, disait-il, à rendre à la cour de 
France, fournirent au duc un prétexte pour s'arrêter. Il 
traversa ce royaume, voyageantà petites journées, pour 
avoir le temps d'apprendre quelle réception on lui pré- 
parait à Madrid. 

Les premières lettres de la duche^e furent très-ras- 
surantes; elle avait. obtenu une audience du roi et 
même la permission pour le duc de venir à la cour 
sans que son administration eût^ été soumise à un 
examen. 

Il se hâta d'arriver, fit une entrée magnifique dans 
ta capitale; et lorsque, trois jours apr^, il se rendit à 
l'audience du roi, parmi les carrosses des grands qui 
vinrent grossir son cortège on remarqua celui du duc 
d'Uzeda, premier ministre. Toutes les fois qu'il se mon- 
trait en public sa suite était nombreuse; dans son 
hôtel on voyait étalées les richesses conquises sur les 
Turcs : aussi ses ennemis ne manquaientr-ils pas de dire 
qu'il était parti vice-roi et qu'il revenait roi. L'ambas- 
sadeur de Venise écrivait à ses maîtres : « Le duc d'Os- 
sone, qui était sorti de Naples comme uq homme que 
tout le monde croyait perdu , semble avoir enchanté 
Madrid ; il y est plus grand qu'il ne le fut jamais en 
italie. Mais il ne faut pas se louer de la journée avant 
la fin. B 
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Il âst feii difficile, es effet, d'«spliquer celte ostenta- 
lioa de la pert^iii duc, cette affluewee des couitisitfts , 
ceiie anectatkm du {tramer nùniatje à v«Qir grofisir 
1« oortége d'ttD hoiMse qu'ce croyait déjà disgracié. U 
faut «a coDvcair, oe o'âst pcùit aiosi qu'on reçoit hq 
sujet qui a voulu lever l'étendard de Ja révolte. Mais, 
quelque jaex4}ticable que puisse ^e la coaduite de la 
oouf d'Elspagae , le projet du viceHH)i n'ea est pas 
noiifts un fait oonsUut, attâ$l« par tous les hietorïeQs , 
et prouvé par une moltibide de «incâogtaoces. Le éae 
d'Uzeda avait d'aocienoes liaÀs4Ws avec le duc d'Os- 
sooe ; peut-être voulait-il éviter la perte du père de sou 
geudiie, et «epérait-il, eu se moatrantù fia suite, dé- 
fueutir, par sa pnésence, tes bruits qui uvaieol couru 
contre l'ex-v jce-m. U était possible m&a qu'ils ue fus- 
seot pas parvenus jusqu'aux, -oreilles de Philippe II] , 
car ce prince ne gouverna jamais par lui-même. 

Quoi qu'il en soit, le duc d'Ossoae ne fut pas le der- 
nier à ee laisser ^ouir par oas apparances de faveur. 
Le maréchal de Baasompien-e, qui était alors aaibafi- 
sadeur da Frwce eu Espagne , mconle (1) que , Phi- 
lippe étant uiort le 31 mars l-Sâi , le duc dit à quel- 
ques gentilshommes frameais qu'il ae propoeait dédire 
au EMHiveM roi : « &re , il y a ouiatenant «n Europe 
tTGfs grands priflces, dont l'un a seize ans, l'autre lUx- 
se^ , et le tpoifâèiwa dixibuit (c'e^^ji-diw Je ixû d'Es- 
pagne, le rai de France, et le ^aud seigneur) : celui des 
trois qui aura la meilleure ^pée sera mon maître. » 
xnxiv. Mus il n'eut paa occasion de se permettre cette jac- 
efu^". tance; car (e (Rangement de r^ae amesa use név<du- 

(!) Mémoire» de Bassomfiebbb, à la flndu 1" vol. 
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lion dcMtt il fut ta viciMBe. Ije ^i^enÙËi' iitùiisiFefut^JJK- ^o 
gracié, et immédiatemeat s^rès le duc 4'Ossoae /ut 
arrêté (I), ainsi <|ue ses secrétaires , plusieurs Napoli- 
tains de fia suâe, let laéwe quefa|iies £s|iagnolB, <k>Qtle 
seul tOTt était d^élra de ses amis. On saisit ses pafMers , 
çt oo coaunença à rass^abler «Ibb matériaux ,pour lui 
faire ma jH^cèe. Des ooBimissatree furent envoyés «n 
Sicile et à Naple» pour recueiliir des informatiodis 
oooire lui . L^ Siciliens lui rendirent un éclataot téaaw- 
goage : personae dang cette province ne déposa cûn- 
tre l'ancien goavernsur. Mh£ il n'«o fut pas de uéme 
à Naples ; des volumes immenses (2) se remplirent de 
toutes les charges dont on cherchait h l'aceriïler ; et on 
accuse le résident de Venise de s'être rangé parmi ses 
déooncialeurs , en fournissant un mémoire qui conte- 
nait les plus graves inculpations (3). Des magistrats 

(l)'Greg(moLeti dit (jae aMM «rrestation eut Heu le 17 mit; «'«et 
Boe erreur, csr BaBsompierre place sous la^ate-dn 3 oTrii-le propos 
du ducd'Ossoite que je viens de riipporter, «t eod arrestation sous 1» 
date^BT. Il ajoute que le 10 on redoubla la garde, parce qu'an avait 
doené BvÎE aurai q«e i|u^ques gens»itt««fflptoi Wriaiest savrerle 
prisonnier. 

(3] -On dit que PinfomiitiAD MnteuMt div-sept rames de papier. 

(I)Gtegowo LsTi, liv. in, partie III. La conduite de oe résident 
s'accorde parfaitement avec celle de IHwstOTiograpbede Venise Nani, 
qui, «Hiant de sa nwdération accoutumée, épuise oonbw te dued'Os- 
sone )ei reproahes les îdus injurieux. Il l'accuse de coBCHwions, de 
luxure, d'impiété, 4e tyrannie. !l le traite de mÎBÎBtre qui avait op- 
primé la noblesse, épuisié les penples, proftné les rtroaÉs satrteB. " ïl 
partit, dii-il, diargé de l'eiécration publique , et en arriviBt eU Es- 
pagne il flit jeté en prison, où la mort vint bientôt après le saisir et le 
traîner devant le souverain juge , pour le livrer aux supplices étemels 
qu'il avait mérités. • On ne peut pas prendre plus de soin d'écarter le 
soupçon de connivence. KUItieurensement pour la réputation de véra- 
elle de Nani, ce portrait n'est point ressemblant et les faits ne sont 
point exacts. Il est constant que le dut d'Ossone a laissé une mé- 
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foreol nemmés pour examiner toutes ces charges et re- 
cevoir les réponses da prisonnier (1). Cette procédure 
se prolongea pendant plus de trMS ans, sans qu'il y eût 
aucune décisioa juridique, malgré l'acharnement des 
inquisiteurs d'Espagne , qui , fidèles à leur ancienne 
inimitié contre le duc d'Ossone, voulurent faire revivra 
les accusations d'hérésie dont autrefois il avait été 
l'objet (â). Enfin, le prisonnier mourut au château d'Aï- 
meda, le 25 septembre 1624 , d'une apoplexie, selon ' 
quelques-uns, mais non sans soupçons de poison, s'il 
fimt adopter l'opinion de quelques autres (3). 

moire clière aux peuples qu'il avait gouvernés! On a vu qu'il ne fut 
point arrêté en arrivant à Madrid , et qu'il ne mourut qu'après avoir 
passé trois ans et demi en prison. 

(1) Cet interrogatoire a bien été recueilli parle biographe du duc 
d'Ossone ; mais il est si loin d'avoir aucun caractère d'authenticiléque 
je n'ose en rien extraire. Je me borne n rapporter quatre pièces que 
j'ai trouvées dans les archives diplooia tiques, savoir, une lettre du roi 
à la ducbesse d'Ossone, im mémoire de la duchesse, un jnémoire du 
duc , et un méflKHre envoyé contre lui par les grands de Haples. 

(3) « Quelques années après il fut destiuié et mis en prison par ordre 
du roi. Les inquisiteurs saisirent cette occasion pour rappeler leurs 
anrâennes chattes : mais l'espoir de tant d'ennemis fut trompé, le duc 
étant mort dans les cachots , avant que le jugement définitif sur son 
affaire principale eût été prononcé. - ( m$toire critique de rinquUi- 
fUm., par M. Llobehte, cli. xxxvii. ) 

(3) Ixiuis VtDSL, fiede Usdiguières,\vi. X,ch. ii. <>J1 fallait bien 
que ce soupçon edt trouvé quelque créance; car on répandit quec'é- 
lait la duchesse d'Ossone elle-niême qui avait fait parvenir du poi- 
son a son mari, pour lui éviter la honte du supplice. » ( Gregorio IjETI, 
Uv. m, part. 111, ) 
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Guerre de la Vallelioe. — Guerre pour la succession de Mantoue: 
— Modifications dans les attributions du conseil des Dix. — Démêlés 
avec le pape. — Peste à Venise. — Brouilleries ayec les Turcs. — 
(1618-1644.) 



En exposant les raisons qu'iï peut y avoir de douter i- 
que les Espagnols aient été les auteurs de la conjuration "^ÏÏwim'^ 
de 1618, on n'a pas prétendu les disculper d'avoir q^JJJ^ '^■ 
troublé, par leur ambition, la paix de l'Italie. Sans '^^JIJ^.'" 
eux U est probable qu'elle aurait joui d'un assez lonf^ 
mtervalle de tranquillité. Médiateurs, protecteurs, ar- 
bitres , tous les rôles leur furent bons pour agrandir 
.leurs possessions et leur influence ; et la politique du 
sénat de Venise fut constamment employée à retanien 
leurs progrès. 

Il y avait à l'orient de la Suisse , entre les sources 
du Rhin et le Tyrol, un État fédératif composé de trois 
petites républiques , qu'on appelait les Ligues-Grises. 
Les ofHnîons des novateurs qui voulaient réformer la 
religion y avaient pénétré , et avaient jeté des semences 
de division parmi ces trois républiques confédérées. 
Les habitants de ces montagnes avaient acquis 'autre- 
fois, moitié par violence , moitié par des traités , une 
des petites vallées qui se trouvent sur le revers des 
Alpes, vers l'Italie. On appelait cette province laValte- 
line. Elle supportait impatiemment le gouvernement des 
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Grisons , parce que leur joug était dur, comme l'est 
presque toujours celui des répuMiques. 

Les deux branches de la maison d'Autriche , possé- 
dant , l'une le Tyrol , à l'est de cette province , et l'au- 
tre le Milanais, au sud-ouest, convoitaient depuis 
longtemps la Valteline, afin d'établir une commuai- 
cation facile entre leurs États. Elles y auFaiest trouvé 
HR secoiad avantage, celui d'envelc^per, deptris les 
bords du Lisonzo jusqu'à ceux du Pô , la république 
de Venise, et de la priver de toute communication avec 
la Suisse et avec la France. Déjà un gouverneur de Mî- 
\tta avait fait commeocerr à l'erxtréinîté'dB lac de Côse, 
•D [wtit fort (i), qe» le rendaU mattve de l'entrée de ces 
vallées. 

Au mois^ de juillet 1620 les Autricbieis et les E»- 
pQ^ols evcoaragèrenl les VaUelms à ta révolte> et lenr 
foDmâ*eiri on petit secours de trois cen>t^ hommes, tl 
n'On îaAiavt pas davantage pour allumer la guerre oi>- 
vfle ; ctte^éelat», et ce fiit«T«c tontetofareuc^tagnale. 
lesrnsurrectienB et les guerre» de religion (2) r les Ma- 
gistrats grisons furent massacrés. 
interTïiitioli l^ 9éaM de Venise-, dès l'inslaDt qu'il' aurmt décou- 
ds u'^F^nci^ vert les projets des Espae;nolS , s'était empressé de se 
daàvi^. lier avec les GrisMis ; il avait reçu leurs ambassadeurs 
avea une magai&ceHce< i^'o» a«cuBai( d'altev jusqu'à 
l» conmpttoD ; on leur avait Fendu sur leur passage 
de»' honneurs esbiaordineires , on- les avait eoioblés 



( I ] L* fcrt A Fnmtts. 

(% OibpmtiMir la-natifeMa das Valielins et les ptècts relatives à 
cetu ajfaîre dans un mon. de la bibliiDthà)ue de Mraisieurr n" 6^1 * 
intitulé : Meslanges de plusieur.'i mémoires , titres, etc., perutanl 
Fambassade di M. Mh-an, t£^puU 1617 jusqu'en lflJ4. 



n,g,t,7.cbyG00glc 



LIVRE KSxir. 407 

étf préseMto. Cette lAiance , pour laquelle on Bwntrait 
tant d*empye$BtmesA^, u'éuit pas aeas quelques daa~ 
gem. Le» persaiwage» ^Te» qui le* pfévoyaieat ma^ 
niEestsàflDt leur ncpâétade au milnv des PéfeuûBHBce» 
pubtiques, «( (ktoandaiieat aie SamC-fisyrU, qu'en avait 
invoqué, était bon potitiifiie (t}. 

La tigne àgaée, on réclama ITiBiWrventiJoa de la eo«fF 
de France p«ar oknieoir chi gouvwnement espagnol la 
démolitkin civ nomrea» t&rt qni ferimit l'entrée- de la 
Valteline; maàsee fert s'éterait avec ufie-efiTayantera- 
picMté , et 36 tpoava bientôt pourvu â» soixante pièces- 
d'anillerie et d'troe iMmoe garaiso». 

QtoelquesannéeS'a|>rè3, lorsqoe les habilantsde la 
vallée se sonlevèrenf à l'iastigation des Espag^Is, te 
séDOl se- bfttad' avertir tes L%ues-de la véritable cause 
d» eetite Févo)le>, les> exhorta k employer- la etémence 
pour raHWfWF teurs sftjets^dsn» te d&vtihi, et la vigoeur 
peur repousser tes msligatravs da VmamvtdSmi: ^ ré- 
elac»9> rifrtervenCioB des Smsciâ», «t offrit des sabsides. 
0a se InCtit avee de» saccè» divevs; mais les gevver- 
Beitvsi de Mâiaft et itt Tyrot ewvoyaieali successiveMienC 
d«s'ren(bFts-, qur entretienoient le fwde tagncvre, et 
etlfl pn€ un tet earaëtève de' viotonce, qn^une par^ 
delà population ele 1» VaîtebBe se réfugia dans Ira Étate 
de Venêe. La divÎNOw éetaibt entre tes trois républiques 



Les Ténifiews s6»t£ffent bien qu'il était mdwpensable 
d'ïffmerponr (fieler la paix. On «oanmett^â par ùm éé- 
Monsliratiom asseir fastueuses : Irrite galères étaient,, 
disait-on, toutes prêtes dans l'arsenal ; il s'agissait d'en- 

(t) Memorie fécondité, di VÎUoria SMi, toi». I , p. STB. 
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rôler des volontairçs pour les moater. Le capitaîoe gé^ 
néral qui devait recevoir les eogagemeats vint s'as- 
seoir au milieu de la place Saint-Marc , devant une 
table chargée de monnaie d'or et d'ai^ent ; on assurait 
qu'il yen avait pour plusieurs millions. Cette table était 
entourée d'une barrière formée par une chaîne d'or 
massif, que, suivant l'opinion populaire, cinquante 
hommes avaientpeiue àporter. Enfin onavait soin d'a- 
jouter que la république possédait encore vingt mil- 
lions de sequins dans son trésor de réserve (1). Cette 
ostentation de richesse prouvait que le gouvememenl 
ne pensait pas sérieusement à entreprendre la guerre : 
il savait trop qu'un trésor est un secret, et se serait bien 
gardé de se mettre dans l'impossibilité de demander 
de nouvelles contributions à ses peuples , en étalant à 
leurs yeux une opulence que l'imagination grossissait 
encore. On n'avait pas oublié que peu de temps aupa- 
ravant , lorsqu'on avait voulu armer une escadre, pour 
l'opposera la flotte napolitaine, on n'avait jamais pu trou- 
ver dans la ville deux mille hommes qui voulussent 
servir comme soldats dans cette expédition , et que la 
résistance du peuple à ce projet de levée avait eu tous 
les caractères d'une sédition (2). Cette expérience 
conseillait sans doute d'essayer des moyens plus per- 
suasifs pour opérer un recrutement; mais en même 
temps elle avertisssit de leur inutilité. Aussi la répu- 
blique étaitr-elle bien éloignée de se commettre avec 
l'Espagne et avec l'Autriche avant d'être assurée de la 
coopération de la France. Cette couronne ne voulut 

(1) .Vemorie revoitdile, di Vitlorio SiRi, totii. 1, p. 40T. 

(2) Correipondattee de Léon Bbdslaht, ambassadeur de Fraoce à 
Veaise, lettre au roi du 4 juillet 1617. 
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d'abord que négocier ; et pendant ce temps- là les 
Espagnols, sous prétexte de protéger la Valtelioe, ache- 
vèrent de l'envahir (1). 

Prisés par les sollicitations de la France , ils promi- "• 
rent d'évacuer cette malheureuse province ; mais , au ^utn» ëu^ 
lieu de tenir leur parole, ils attaquèrent les Grisons, les ^^^'^ 
battirent, et entrèrent dans la ville de Coire, capitale du '' 
pays : là ils imposèrent un traité , par lequel les Li- 
gues-Grises renonçaient à la souveraineté de la Val- 
tine, moyennant une indemnité de vingt-cinq mille écus. 
L'une des trois petites républiques entrait dans le do- 
maine de l'Autriche , et les deux autres s'obligeaient à 
laisser toujours leurs passages ouverts aux troupes es- 
pagnoles et autrichiennes. Ces conditions, dictées par 
la force, furent violées; les Grisons se soulevèrent, 
chassèrent les étrangers , mais ne purent reconqué- 
rir la Valteline. Les Autrichiens leur proposèrent une 
trêve, qu'ils acceptèrent; et, à ta faveur de la sécurité 
qu'elle inspirait , les troupes allemandes revinrent en 
force , reconquirent le pays des Grisons , ajoutèrent 
' aux conditions auxquelles ce peuple s'était déjà sou- 
mis l'obligation de souffrir une garnison étrangère 
dans sa capitale. Pour colorer cette odieuse usurpation. 



( 1) C'est ce que l'ambassadeur de F'raBce à Venise, H. Couitin de 
Villjers, avait prévu. Il écrivait à M. de Puyaieulx, le 1! octobre 
1630 : - Quanta la Valteline, vous avez vu par ma dernière dépêche, 
du 23 du passé , en quels termes les choses y sont réduites , sur le pied 
d'établissement qu'y prennent les Espagnols, dont il ne faut pas espé- 
rer de les faire démordre, si l'on ne résoult d'y apporter d'autres ef- 
forts ; car je vous assure que ce n'est pas un mal à guérir avec des pa- 
roles. > {Correspondance de M. Coubtin de Villiehs ; man. de la 
Bibliothèque du Roi, n° 0310, fonds de Lancelot , 8S. ) 
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TAutricheet l'EspagaeafiiectaieDtVD grand zèle pour le 

cathdicisine , et proecrivaienl dans le pays Kexercice 

de la religion protestante ; ce qui n'était pas u» moyen 

d'y aroeeer )a paix. 

"■• Il y arait près de Aeax aos tfoe ve brigaïuta^ Bcan- 

lanuiuB dalisait l'Europe, lorsque enfin, grJkce aux efforfis de 

''^l^i^*' Jean Pesaro, ai^)a86adear de la république à Pari», 

la France, tedwr de- Savoie et ïar ré^liqne de Ye^ 

nise se décidèrent , au eoMmeacement de f ^3, à se 

lijBfHer (t) poar lerer tne armée de quarante-aia nnlle 

hommes, doni la moitté ckevait ëtrefoonuepav ta France, 

afimd't^igiertesEapagnDts-etlesÂatrichieBs àévaewN^ 

laValCeline etlepaysdesGrâons. 

tst COUT d'Espace , pour évi««r dfy étrv toceée-, pro- 
posa à'oavrïr me Bégoei8tion:,^daDB lai|aaUe l« p«pe 
serait médiateur, et ofTrit de lut remeâtrt la Vaitelmeeo 
dépôt, ceqfli futaccepté. 

Quand on«n vint à <feeuter les couMmis d*un ar- 
rangement dans lequel les Grisons avaient tout i r^ 
clamer, et les Espagnols^ rien à prétendre, temédisrteiur 
commença par demander que la Vaitelme formât vm 

iieur de Samye, enfebvrier 16S3. ( Manusc. de la bibl. de BrieoiMT 
n-14. ) 

On troBTe dans les Memofts reeovéHe , d«Vitton»9iBi, toni. V, 
l«^» d'icq>éradon3 arrSté Ans les confémces ds Conpi^a. Voyes 
aoEsi te Codftv Aatts^fi^itenaMTUf, de Liinio,(om. I,paral,sec«. IT, 
oap. », 77. Cette suwre de la VaHelÎBe était 6m. désappKwvé* pkr 
les jésuites, qui Aans cette a^re étatcot les zélËs auKilîMres des Es- 
pagnols, r^rsfue Louis Xlil ac^a à is ligue dei. Vénitiene el du 
duc de Savoie , ils fioeM paraître de«x libettcB «KM^mes iotittriés, l'un 
Myitetia poUHca, l'aiftre ^Mmanttio ad LuéavieiÊm .¥///. Ces dem 
écrits furent condamnés par le ChSteiet, ceonirfo psf la faculté de tMo- 
logifî, par l'université de Paris et par l'assemblée an clergé. 
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ÈtOL mdépeitdiml, (^e les trou|>es espt^noles y eiisseot 
un libre passage, et qfl'on (iéé(«mageât F& samt-aiége 
des frais ^e ki garde- de c» dépôf hii avait oeca- 
siooDés. 

' C'était évidemmeMt Toutotr laisser l«s EspagtK^s 
maîtres dn pays. Oa est leeouFS aux armes ; \e mar- 
que deCœuvres, à la tête àe sm mille Françars, se- 
condés pas tnàs aa quatre œilFe Véaitàens, entra dans 
la Vaheline , chassa les Ireupes àa pape , et n'avait 
plus à combaMre que qnatre mille Ëspagnolis, qui te^ 
Raient uiprès de la petit» place de Riva. 

Les Véiiitieii&, qui- attachaient beaucoop^ di'impm-- 
tance à cette afEaire ^ savaient que la cour <te France 
avait rasGembfê vue Tii^taiiie de nnHe homiaes; ils 
n'attendaient pour dcmiev que' ^'arrivée de l'armée 
Française , qui s'était avancée sur les montagnes du 
Piémont. Mai» cette; am^ , destinée à la- réparation 
d'uae iniquité , se disposait alors à en commettre une 
antre , non moins odieuse. 

Les' ftatEOM doutaient quais France se déterminât à 
s'engager ntaas cette guerre ^ où: elle n'arait d'awfre io- 
téfêl q/as- de cootrarier tecour d'Espagne. Les "Vénitiens 
ne' voulaicat pas se imsardee à ea^ soutenir seuls tout Fe 
pQHds. Le âae de Savoie proposa im ptan de' campagn» 
qâi me tendait à rien ncàns qn'à aberttre la pmssance 
de \a maison d' Antriche. lï traçait la marche lies armées 
àe presque tbus tes États de l'Enropey alora ennemis de 
cette ntôistm , faisait attaquer l«sPifys-^», )» Franche- 
Comté, les États héréditaires d^Allemagne, Ta Hongrie, 
tmdis qa» bes fiolte»' éf> Hb41anile eh d'Angleterre d^ 
vaient meaacef Im c^s d'Espagne. Ce projet ne pou- 
vait manquer dYtre accueilli pac lie «wdinal de KÎh 
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chelieu; mais pour faire mouvoir toutes ces forces il 
Taltait ud autre bras que celui du duc de Savoie , et 
dans un plan si vaste la VaUdiue disparaissait; l'in- 
térêt de l'Italie même n'était plus qu'un intérêt secon- 
daire. Charles-Emmanuel, pour se venger des Espagnols', 
voulait attirer les Français en Italie , et animer ces deux 
peuples l'un contre l'autre, par. un intérêt plus vif que 
celui qu'il prenait aux Grisons ou à la Valtellne. 
Bien persuadé que les poliUques ne croient pas de- 
" voir aux usurpations d'autre sentiment que la jalousie, 
il proposa à la cour de France de se venger de la cour 
d'Espagne en l'imitant. Les princes ont toujours un pen- 
chant secret pour ces sortes de diversions. Le duc de 
Savoie indiqua Gênes comme une conquête importante 
et facile, sur laquelle le roi avait beaucoup de préten- 
tions à élever, et dont l'occupation ne pouvait nunquer 
de donner de grandes inquiétudes au cabinet espagnol. 
Les Vénitiens , consultés sur ce projet , le repoussè- 
rent; plus prévoyants que le duc, ils savaient combien 
il est dangereux d'accoutumer les grandes puissances 
à rétablir toujours récjuilibre entre elles aux dépens 
des États plus faibles , de sorte qu'une miquité en. 
amène nécessairement une autre; mais ils se bornèrent 
à représenter fortement qu'il n'y avait point de raison 
pour faire porter aux Génois la peine d'une usurpa- 
tion commise par les Espagnols. Ces représentations 
n'empêchèrent pas qu'au mois de mars 162S le con- 
nétable de Lesdiguières , à la tête de trente mille 
hommes , n'envahit le territoire de cette république. 
Attaquée à l'improviste , elle devait succomber; mais 
un desescitoyens, Jean-Jéroine,du nom illustre de Do- 
ria , proposa fièrement de prendre le parti d'une cou- 
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rageuse résistance. La jalousie du duc de Savoie et du 
connétable ralentit les opérations : les efforts des uns, 
les retards des autres, donnèrent le temps aux secours 
d'arriver; des troupes vinrent de Naples, de Milan, 
et les armées de France et de Savoie eurent la honte 
qu'elles méritaient, de manquer leur entreprise sur 
Gènes, et de voir les Génois faire le procès à l'ambassa- 
deur de France , raser sa maison , confisquer ses biens, 
et mettre sa tête à prix. Louis XIII éprouva un tel 
dépit de cette vengeance , qu'il écrivait, le â4 mars 
1625, à Béthune, son ambassadeur à Rome : « Je 
« m'en souviendrai longtemps, et je ferai châtier ces pe- 
« tits républicains comme le mérite leur insolence. » 
Quelque temps après, le 4 octobre, il fit arrêter tous 
les Génois qui se trouvaient dans le royaume ,' saisit 
leure biens, leurs marchandises , leurs livreS' de com- 
merce , et promit une récompense de soixante mille li- 
vres à celui qui prouverait avoir tué un de ceux qui 
avaient eu part à la sentence rendue contre l'ambas- 
sadeur de France. Les Français eurent à se reprocher 
d'avoir perdu le moment de profiter des succès qu'on 
avait obtenus dans la Valteline ; les Allemands étaient 
arrivés en force dans C6tt« province ,'et le résultat de 
cette campagne devenait incertain. 

Pendant que les Vénitiens , les Allemands , les 
Grisons, les Valtelins et le pape négociaient, et épui- 
saient toutes les combinaisons pour amener un arrange- 
ment, on apprit avec surprise que la cour de France, 
sans consulter ses alliés, avait décidé, d'accord avec 
le cabinetde Madrid, du sort de la Valteline. Les deux 
- rois avaient prononcé , par un traité conclu à Afonzon , 
que les Grisons seraient: rétablis dans la situation où ils 
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étaient avant la ^erre ; que par coaséqiMBt tis coa- 
serveraieai la souverù»^ de la Vaheltoe ; «(«e cette 
piTovioce ne s^ait assujeliie qu'à ud léger !lrU>iit , mais 
que tous les fotts en seraieot démolis , et que toot awtre 
culte (|ne celui de la religion catiH^ique aesmt interdài 
dans le pays : les Grisons ne pouvaient plus y mvoyer 
leurs troupes^ «t le roi de France conservait le droit «le 



Il était évident que «e traité tenniiiait l'afËEiire <on- 
forméaoent aux vîtes de l'Espagae, qui devenait la pro- 
tectrice nâcessaire des Vall£liDs contre leurs ancîeas 
maîtres. Bûdielieu avait alors des «Œaires plus impor- 
lantee que oelles des Grisons. 

Les Vénitiens , qui sentaient tout ce qoe ce procédé 
avait d'injurieux pour leur répul^que , «^simulèrent 
leur ressentiment, parce que, déjà brouillée avec la 
cour d'ËEf>^ne, ils ne pouvaient &e dispenser de rester 
ai«c la France dans les ternies d'une bienveillaDce ré- 
ciproque. Le ^ge de cette d^éi^nce fut la remise .des 
reliques de saint Jiock , dont ils firent htnnmf^ à 4a 
reinemère(l). Quatreansaprèsle traité de Monzon une 
autre guerne amena d'autres oombinaisons, et les Gri- 
sons furent rétablis dans leurs droits par deux traités 
conséculirs. Mais les Âutricbieeâ n'jtyant pas encore 
à cette époque évacué le pays, les Français revinrent 
en 163i , les en chassèrent , se mirent à le»r place, et 
s*y mùntinrentpendantsix ans. Le pays souffrait beau- 
coup. Pressés de remettre la ValteUue^ les Français 
iinagin^ent des fu-étextieB pour s'en dispenser; cette 
jxutaction devenait aussi suspecte qu'elle avait^oné- 

(i) Lettre JHC0HilB4'Av«i)i,Hubanaâew,-du JCjamicr Wto. 
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reuse. Lee Gri&ms , par nm de ces résolulkins iai|)né- 
vues qiie le défiit eonaeille , «ppelèreot à leur secours, 
pour dusaer \ss Français , œs AutnchieDS, oes Espa- 
gnols contre lesquels ils luttaient éux-mêmee depuis 
«eiaeaos. Les Français, aunombre de seplou hait mille 
boounes, furent assaUlis de toutes parts. Lear général, 
qai ét^l le duc Henri As fiohsaa , s'éttant jeté dans un 
petit fort, fut oJbfligé d'y capituler, de consentir à faire 
évacuer Je pays par ses troupes , et de rester en otage 
jusqu'à leur départ. Les ËspAguois, conteats d'assurer 
leui' domioatioD , reoiirent sans dii^culié la Vatteline 
sous le joug des ligues-Grtiiâs; et cette république, en 
prenant le litre d'alliée du duché de Miiaa* se trou- 
va placée sous h» pnHectioa et boub l'influence de la. 
cour d'Espagne.. 

Cette affaire n'était pas encore tenninée lorsque la vl 
fortune vint crffrir it cette mèwe cour «ne autre occa- u"«'il^fSm 
sion de s'ingérer dans les querelles de l'Itaiie- Le duc ^* *''""^- 
de Mîmtoue était près de mourir sans pcaténté , ne lais- 
sant qu'une uièce, inhabile à recueiilir tout l'héritage 
de sa maison, qui «e coropoaaiidu Manlouan et du Mont- 
férral^ parce qoe le duché de Mautone était un fief mas- 
culin. Une branche cadette de cette maisMi était étEdilie 
en France depuis longtenps. L« chef de cette branche 
portait le tilf-e de duc de Nevers ; il avait un fils, qu'on 
appelait le prince de Béthel. On pressa le mariage de 
ce fils avec la princeesede Maatoae. L'Ë^agœ, la Sa- 
voie s'opposaient à ce eaaiîage ; mais la fin du. dnc de 
imxUms approchait , il importait de confondre les droits 
des deuK. béritiere ; on fit venir le jeune prince, «( le 
marii^ fut célébré le jour même de la mortdadwc. 

Le prince de fiétJid se mit en possession , pour son 
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père , des deux principautés ; l'empereur en refusa l'in- 
vestiture , tandis que le roi d'Espagne et le duc de Sa- 
voie signaient un traité par lequel ils se partageaient le 
Montierrat. 

Les Vénitiens négocièrent avec l'empereur , qui fa- 
vorisait les prétentions de l'Espagne; avec le cabinet 
de Madrid, qui voulait séquestrer la principauté en litige, 
jusqu'à ce qu'il eût été prononcé sur les droits des hé- 
ritiers. Ils agirent auprès du pape, et surtout auprès de la 
cour de France , fort portée naturellement à proléger 
le nouveau duc , pour s'opposer aux projets des Espa- 
gnols, mais alors tout occupée du siège de La Rochelle. 
Il fallut se passer du secours de la France, jusqu'à ce 
que la conquête de cette place eut rendu les forces du 
roi disponibles. Le Montferrat fut envahi par les troupes 
d'Espagne et de Savoie, et l'empereur envoya un com- 
missaire pour se saisir du duché de Hantoue. Le duc 
montra un courage égal au danger : il rassdtiibla toutes 
ses. forces dans sa capitale , et implora l'assistance des 
Vénitiens , qui , bien résolus à ne prendre part à la 
guerre que lorsque la France y serait engagée , se bor- 
nèregt à lui fournir quelques moyens de se mettre en 
état de défense. 
a Ce ne fut qu'à la fin.de 16â8 que Richelieu s'oc- 
** cupa sérieusement de disputer aux Espagnols le droit 
qu'ils voulaient s'arroger de disposer desÉlats d'Italie. 
Il fit dire aux Vénitiens que Louis XIII, en personne. 
se préparait à passer les Alpes. Ils avaient déjà une 
armée sur les frontières do Milanais; après une longue 
séance du sénat, où l'on invoqua solennellement les 
lumières du Saint-Esprit , où beaucoup d'orateurs ha- 
ranguèrent, et où les vieillards versèrent des larmes, 
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tant ils étaient effrayés des suites que leur résolution 
pouvait avoir (i), la seigneurie sigtM un traité d'al- 
liance (S) pour la défense du duc de Mantoue ; le roi 
fournissait vingt et un mille hommes, la république 
onze mille , et le duc cinq mille. 

L'flrmée française força le passage des Alpes , obli- 
gea le duc de Savoie à lui livrer la citadelle de Suze , 
et à se détacher de l'alliance des Espf^nols ; mais Ri- 
chelieu envoya le père Joseph , capucin , l'un de ses 
confidents , au duc de Mantoue , pour lui proposer de 
céder le Moutferratà la FVance. Cette demande révélait 
à quel prix cette puissance mettait sa protection. Le 
duc sentit qu'il n'avait fait qu'attirer en Italie un pré- 
tendant de plus; il éluda la proposition, et l'armée 
française presque tout entière repassa les Alpes , pour 
aller faire la guerre aux huguenots dans le Langue^ 
doc. llette retraite laissait les Espagnols maîtres de l'I- 
talie, et obligeait les Vénitiens à rester dans les li- 
mites de la plus exacte circonspection. Us offrirent au 
duc de Mantoue tout ce qu'ils pouvaient lui fournir , à 
l'exception d'une armée. Cependant la fermeté de ce 
prince finit par leur inspirer une résolution plus géné- 
reuse. Ils firent avancer près de vingt mille hommes, et 
en détachèrent cinq ou six mille pour l'aider à défen- 
dre sa capitale, car c'était sur ce point qu'il était «Aligé 
de concentrer toutes ses forces. 

Mantoue assiégée soutint vigoureusement les efforts 
des Espagnols et des Autrichiens réunis ; tandis que le 
duc disputait les approches et faisait de fVéqiienles sor-- 

(0 MèmorU Tecondiie, di Vittorio SiBi , ton). I, p. 623. 

(J) Codex ItaHm Diplomatievi.hvma^ tom. Il, pars II, sectio vi, 
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ties, ta petite armée des VémtieDs faUii^uait l'armée as- 
si^aata, et ravitaillait deux fois la place. fticMieu 
jugea cependant qu'il y aurait de la hoate à Iwasar ac- 
c«]Mer UB prince qui ee montrait si digue de son rang. 
Il fit avancer une seconde foie l'année française ; et 
comme on avait à se plaindre du duo de Savoie; qui 
avait encore changé de parti , les Français se mirent à 
le dépouiller de ses ËU^ts. Pendant qu'ils agissaient ainsi 
pour eux-mêmes, ils prétendaient ^'acquitter envers 
le doc de Mantoue par cette diversion ; et comme ils 
avaient attiré du cûté des Alpes une partie de Tarmée 
ennemie, ilsdisaientquec'étaitaux Vénitiensde faire un 
effort, pour disperser ce qui était resté devant Mautooe. 
Vit. Le sénat se détermina à le tenter; mais cette entre- 

"■^Vb!!!!'!"' P"i*^ ^^' ""^ succès tout contraire : l'armée de U répu- 
blique fut battue, ou plutôt dispersée , à Vaiesso, et 
se retira en désordre , des borde du Mincio jusqu'à l'A- 
dige (1). Cette déroute de Valesso , l'un des événements 
les plus faont«ux pour les armes v^tiennes, fut le résul* 
tat d'une terreur panique. Les Autrichiens, Siprès avoir 
déliré quelques postes, étaient venus camper leacnrà 
eaviroQ un mille de l'armée qui était sous cette place. 
PendantUnuitles Vénitiens tinrent conseil : iU avaient 
dix-tsept mille hommes , les ennemis n'en avai«it pas 
la moitié; cependant tout le monde opina pour la re- 
traite ; chacun se hâta de l'effectuer, et cefutavçc une 
telle précipitation, qu'on marcha sans aucun ordre, et 

(I) Voyez dans les manusc. delà Bibl.du Roi, q** te3I^> 'wsé- 
gociaUoi» du marécbal d'Estrée et du comie d'Avaux, en 1 630, dans 
Tobjet de détermiaer Isa Vénitiens à ftiire quelques efforts poiv se- 
courir MaiHoi», et le mémoire du maréchal d'Estrée intitulé Diifourt 
deJUanloue; msn. provenant de la liibl.deDupuy, n» 589. 
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qu'op oublia des détachements, l^ cofnuiaQdaDtde Ya- 
lesso, se voyant abandoitué à ses propres forces, renonça 
à se défendre , et mît le feu à eee magasins. La lueur 
de rincendie avertit les Autrichiens qu'il se passait 
quelque chose d'e&traordinalre : ils envoyèrent une re- 
coanaissauce- pour làter la grande-garde; il ne s'en 
trouva point. Us avancèrent avec précaution : le camp 
était abandonné. Dèe que le jour parut ils se mirent à 
la poursuite de l'armée fugitive, ramassèrent à peu près 
deux mille VéoilieDs errant dans la campagne, et ac- 
compagnèrent le reste avec les railleries les plus pi- 
quantes jusque sur .les glacis de Peschiera. 

A Venise on s'en prit de cette retraite au patricien 
ZitchaneSagredo; assez ii^ustement, car c'était la pre- 
mière f(M8 qu'Où l'avait employé àl!armée, et on n'é- 
tait pas eu droit d'exiger de lui de l'expérience. 

Dans toute l'Italie, les ennemis de la république, ses 
alliés même, prirent soin de publier sa honte : on pré- 
tendit que kts Autricluens avaient poursuivi aon armée 
à coups de bâton , et un Génois , nommé Capriat» , con- 
signa, dans une histoire qu'il publia sur cette gueire, 
tout ce qu'il pouvait y avoir de plus amer pour les Vé- 
AÎtiens el^ plus miH'Ufiant pour Zacbarie Sagredo. 
A quelque temps de Ut , celui-ci se trouvait meoibre de 
l'inquisitH» d'État , lorsqu'un banni vint proposer à 
ce ûibunal, si on voulait lui promMIre sa grâce, de 
tuer rbÎBlorien satirique qui devait leur être si odieux : 
la chose mUe en délibération , Sagredo eut U grandeur 
d'âme de s'y opposer et la gloirff de sauver la vie à 
un homme qui l'avait cruellement offensé (1). 

(1) MemorU recotuUle, di VUtoiio &ibi, tom. VU, p. ilS- 
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i'riMiirw«n- Cccî 86 passaît en 1630. Le gonvernemeot vénitien 
ADirt^^pIi" obttal des états généraux la permission de faire une le- 
vée de quatre mille htHDmesen Hollande (1). Malgré 
sa promptilDde à réorganiser son armée, et malgré 
les mouvements qu'elle fit en avaat, les Autri- 
chiens parvinrent à surprendre Mantone, Cette ville , 
où il ne restait pas mille hommes de garnison , venait 
de perdre en trois mois vingt-cinq mille de ses ha- 
lùtants, par les ravages de la peste (î). Les ennemis y 
entrèrent à la faveur d'une attaque de nuit et de quel- 
ques intelligences. La ville fol livrée au pillage, et le 
duc , surpris dans son palais , n'obtint que la liberté de 
sortir de sa capitale. 
VII). Cette conquête rendit l'empereur arbitre du sorldes 
ciwraw prï'x^psiiités de Mantoue et du Montferrat ; mais ccHnine 
~ toi- il se trouvait alors pressé en Allemagne par les Sué- 
dois, il conclut avec la France un traité, qui devait 
meUte fin aux discordes de Titalie. Par cet arrange- 
ment , le duc de Mantoue recouvrait ses Étals , et n'é- 
tait obligé de sacrifier que la ville de Trino, qu'il 
devait céder au duc de Savoie , et en conséquence de 
cette acquisilMH), qu'elle ne demandait pas , on pré- 
tendait forcer Iq cour de Turin à abandonner aux 
Français Pignerol , Suze , Avigliana et Bricheras. 

Ainsi , au moment où te duc perdait sa capitale , une 
descente de Gustave-Adolphe en Pomérante obligeait 
l'empereur à lâcher prise , et faisait triompher dans le 
traiOé ceux qui avaient été vaincus sur le champ de 

(1) Hittoire gittéTotedti Provinces- Unie*, par Diiiabdin etSKi- 
i.ius,liv.XXVI. 

{3) MelatUm de laprite de Mantoue; raanns. dela'Bibl. du Roi, 
n" 37, provenant de la colleetion île Dupuy. 
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bataille. La cour d'Ëspagae en lémoigoa. beaucoup d« 
regsQQtimMit ; il ffdlut recooimeocer d«ix fois la négo- 
«iatioD pour en venir à un arraDgement définitif; enfin 
on convint que la France ne retiendrait que Pignerol , 
et qu'on accorderait au duc de Savme une partie assez 
considérable du JHontferrat. Ce traité, conclu le 6 avril 
163 i , fut appelé le traité de Gfaerasco. Les VéniUens y 
étaient compris , et , sans faire ni pertes ni acquisitions , 
se trouvèrent réconciliés avec l'Espagne. Ua^QO fut pas 
de méiae de la France : la cour de Madrid M pouvait 
consentir à ce qu'elle fîldesétablissements^S Italie; la 
guerre continua entre ces deux couronnes encore font 
longtemps, mais la république, évita d'y prendre part. 

Cette diversion du roi de Suède avait été trop utile tu,i*iBM»i.m 
aux Vénitiens pour qu'ils ne cherchassent pas à ren-promiiwMt 
courager ; ils avaient promis à ce princeun subside de *'" "'^ 
quatre cent mille francs par an. Lorsque son ambassa- 
deurse présenta pour en réclamer le payement , la paix 
venait d'être signée ; on n'avait riai à espérer ni à 
craindre de la Suède , on répondit que la guerre d'I- 
talie, à laquelle la république avait contribué d'une 
manière si onéreuse pour elle , avait eu cet effet de fa- 
ciliter les conquêtes de Gustave-Adolphe en Allemagne ; 
que par conséquent les deux puissances étaient quittes 
respectivement ; que le gouvernement vénitien avait 
fait ses dispositions pour le payement, mais que la 
paix avec les princes de la maison d'Autriche étant si- 
gnée, il ne pouvait plus avec honneur fournir un 
subside à leurs ennemis ; que d'ailleurs la république 
avait fait d'immenses sacrifices , éprouvé de grands 
malheurs , et que si les circonstances rallumaient de 
nouvelles hostilités, elle serait empressée de prouvera ' 
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sa majesté suédoise riotérêt qu'elle prenait à ses pros- 
pérités et à sa gloire. Celte réponse ne pouvait satis-. 
fbire le ministre de Gustave-Adolphe; il alloua les en- 
gagements contractés , reprocha à la république son 
manque de foi , 6t des railleries assez piquantes sur la 
pQVT qu'on avait des Autrichiens , et se permit des 
expressions qui ne pouvaient appartenir qu'à une 
^oquenoe un pen gothique (i), che sentivano'il gotieo. 
Déconcerté par le fl^me vénitien , le ministre médms 
appela à son secours le comte d'Avanx , alors ambassa- 
deur de France ; c^ui-ci insista fortement pour que la 
république payât le subside promis , ma^ il obtint pour 
toute raison qu'il y avait prescription. On laissa cet 
ambassadeur s'étonner d'une jurisprudence si nouvelle , 
et l'autre jeter les hauts cris; le Suédois ftit obligé de 
partir avec cette réponse. 

La république et le pape avaient fait une ligue pour 
se garantir mutuellement leurs États : comme on ne 
s'était pas garanti les usurpations , les Vénitiens se vi- 
rait sur le point de se brouiller avec le saint-siége au 
sujet du duché de Castro , Sef de l'Ëglise , que le duc de 
Parme possédait, et que le pape voulut lui enlever 
pour le donner à la'familleBarberini. Cette guerre, qui 
ne présente point d'événements dignes d^tre reca^ilis 
par l'histoire , se termina d'une manière favorsAle pour 
le duc , k qui les Vénitiens avaient fourni des secours. 
Tels furent les événements militaires et politiques 
qni remplirent l'intervalle des années *618 à 1644. 
iS' Je suis obligé de revenir sur mes pas, pour faire 

» de u mention' de q«elques particularités rrfatives à l'admi- 

{l)Mémo>ie reevndite, di ViHorioSiBi, torti. Vll,p. 410. 
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un aMttuineflt dootonporaîa qiii Tait connalttre quels 
étaient ses revenus à cette époque ; c'est un mémoire 
que le nMfqt^ de Bedemflir, de retour de soft ambassade 
de Venise , adressa au roi d'Espagne. U y évalue les re- 
cettes Â trois mîilifflis huit cent cinquante neuf mille <oent 
quatre-viQgfr«eize sequins, et les dépenses à deux mil- 
lions huit cent quatre-viagt-dix-liuit mille trois «entqua- 
tr&vingtdix. Il eu résulterait quelarépublicfue aurait eu 
annuellement un excédant de recettes de près d'un erH- 
tion de sequiss ; mais il faut considérer que ce calcul 
ne supposait point de circonstances extraordinaires , et 
il en survenait fréc^emment. S'il ^lla^ en croire le 
marquis de Bedemar, les finances , admi»irtr<tes d'ail- 
leurs avec beaucoup d'ordtv et d'intelligence , ne l'au- 
raient pas toujours -été avec autant de fidélité (1). 

Une institution aveUt été imaginée depuis longtemps 
pour remédier buk embarras:d19s finances. C'était une 
caisse spéeisde , inviolable , ^ans laquelle , depuis p)u- 
sieun nècles, on vers^ le i^rodgit de certains «ens,. 
qui s'élevait à près de cent mille ducats. Presque jamais 
eu n*y avait touchév En-tS83 il 9'y trouvmt deux 
millions cinq cent mille ducats (^2). Le marquas de Be- 
demar, qui écrivait en 1619., croyait qu'à cette épo- 
que ce trésor de réserve pouvait s'élever à trois mil- 
lions de sequins. Un autre ambassadeur (3) évaluait à 

(1} Vo^ffi tes. Mémotnt d* marquù de Beiemar, manuscrit de la 
«iblioth. ia ftoi, n> lOioo et loo;» 
3.3. 

(3) Corretpondance de M. VMt.txa,x de Miissb , ambassadeur de 
Fnmce à Veaise , lettre au roi, du 3â octobre 1588 ; manuscrit de la 
Bibliothèque d« Riri, n" lOaOt^. 

(3) Relation de l'ambassade de fenUe, 1619 , par M. Léon Bius- 
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huit millioDS de ducats ce qu'on en avait tiré pour Isr 
guerre du Frioul et des Usooques, et disait qu'il en 
restait eucore cinq ou six. 

Le minisb-e espagnol donne le dénombremeot de la 
population de Veniâo à cette époque. Cette capitale. 
coDtenait aloi-s, selon lui, cent sept nulle trois cent 
cinquante-deux personnes , dont il évalue la conaom-r 
mation annuelle à six cent cinquante-six mille ueof 
cent soixante-dix mesures (st^ia) de farine; c'était par 
conséquent à peu près six mesures par .tète. 

Suivant le ministre de France qui résidait à Venise 
dans le mâme temps , cette population se serait élevée 
à cent soixante-seize mille âmes (1), paxToi lesquelles, 
dit-il, quarante mille vivent enb'e quatre muraille 
^(dansde? couvents). Apparemment que le marquis de 
-Bedemarne comptait que la population active. Ce qu'il 
y a de certain , c'est qu'elle tendait à s'accroître ; car 
Soranao, qui écrivait vers 1680, assure (2) que de- 
puis 1630 elle avait augmenté d'un quart. 

Pendant cette période que nous venons de parcourir^ 
|e trône ducal vaqua plusieurs fois. 

François Contarini y mooti» après Antoine Ppuli, 
m 1623; 

Jean Comaro, en 1625; 

Nicolas Contarini, en 1630; 

LÂttT i man. de la Bibl. du Roi, n" 730ou3179-lS3&. Cet auteur es-: 
time le restant dans le trésor a cinq ou six millionE de ducats ; mafe 
il dit qu'il y eu avait eu jusqu'à quinze, et que le versement annuel 
était de quatre cent quatre-vingt mille. 

(t) Betatîonde fambasiOffxde Venise, 1619, par Léon Bduslaht. 

(2) Governo dello Stato feneto, manuscrit delà bibl. deMonsienr, 
n°54. 
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FraoQois Ef'azo, en 1632. 

Le second de ces doges éprouva dans son propre 
fijs combien les lois de la république étaient inflexibles. 

11 existait entre sa maison et celle des Zéno une de 
ces inimitiés trop souvent héréditaires en Ilâlie. Renier 
Zéno , qui se) trouvait l'un des trois chefs du conseil ' 
des Dix , censurait tout ce que faisait ce doge , tout ce 
qui lui appartenait, avec une sévérité qui tenait de 
l'animosité plus que du patriotisme. II s'élevait contre 
quelques faveurs que, par considération pour ce 
vieillard , on avait accordées à ses enfants ; il t'accusait 
de tolérer leurs désordres , et le sommait publiquement 
de les réprimer. Le pape ayant revêtu de la pourpre 
Frédéric Comaro , évéque de Bei^ame , et fils du doge, 
Zéno s'empressa de s'écrier que la loi qui interdisait 
aux enfants du doge d'accepter aucun bénéfice de la 
cour de Borne pendant le règne de leur père était 
violée. Il exigea qu'on mît en délibération si on n'o- 
bligerait pas le fils , ou même le père , à se démettre de 
sa dignité. Le crédit de la famille du prince triompha 
de cette attaque : on allégua des exemples; ou établit 
que la dignité de cardinal ne devait pas être considérée 
comme un bénéfice : Frédéric Cornaro fut autorisé à 
accepter le chapeau. Quelque temps après, Zéno re- 
vint à la chatte ; il avança que les enfants du doge n'a- 
vaient pas tous le droit d'entrer au sénat , et cette fois 
il réussit à en faire limiter le nombre à deux ; de sorte 
que le plus jeune des trois fils du doge s'en trouva 
exclu (i). Celui-ci, qui se nommait George Comaro, 
était surtout l'objet des invectives de Zéno , qu'on pou- 

(1) Relation el sfiiitmtes rendues à f'enise sur l'aixasfimat du 
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vait prendre pour une persémtion. Itrité contre ce 
censeur malveiliaat, qui abusait de l'aDtcrité de sa 
chaîne, il l'attendit un soir à la pCHle du palais, l'as- 
saillit avec l'aide de quelques complices , le fntppa de 
neuf coups-de poignard , et prit ia fuite. Le teadeoiatn 
les vêtements ensanglantés de Renier Zéno et une hache 
que les meurtriers avaient laissée sur la place furent 
portés au palais, en plein jour, à la vue d'un psupie , 
plus étonné encm-e de cet attentat qu'ému de ce spec- 
tacle. Le rang et les vertus du père , la véoéralion qu'il 
s'était acquise , ne pouvaient absoudre le couftable ; 
mais on ne se contenta pas de le coudamner par con- 
tumace , de confisquer ses biens présents et à venir, et 
d'effacer scm nom du livre d'or ; on voulut Gosstater 
l'inflexibilité de la loi par un marbre qui fut élevé sur 
le lieu même où le crime avait été comsads (1). 
George Cornaro se 'réfugia à Ferrare, oii quelque 



cav. Zeno, daoB lenu.de la Bibl. da Roi, n* I, ayant piMirlîm : 
Relations de la cour de Rome, etc. , par le cav. ïxso, et de la répu- 
blique de Venise, par Alphonse de la Cueva. 

(1) On peut voir les quatre wifteDces du conseil des Dix sur cette 
afli|!re,àla fin du manuscrit cité ci-dessus. 

I* comte de la Tour, dans son Examen de la Constitulton de Ve- 
nise, fait mention de cet événement d'une manière imparfaite. • Zeno, 
dit-il, siégeait il côté du doge son ennemi, tl pensa lui en coûter la 
vte-iIefibdvâogBlui p«na' même une tdessure dingârcuse. Awnin 
historien vénitien n'a osé s'occuper de est événement, dont je euissUt, 
et qui est unique dans leur histoire. Nani ne fait que l'indiquer. " 

I«fait est que Z^no avait provoquéVinimitié du fils du doge, et que 
le jagement (pii «lifit l'assassitiai eut la ^os grande puMicité. L'ali- 
teurparledece fait comiaesi la découverte lui en était due, et un mo- 
nument avait été élevé pour en perpétuer la mémoire. Enfin, le foit n'é- 
tait point sans exemple; car le fils du doge François Foscari avait été 
condamné, injustement à la vérité, à l'occasion de l'assassinat d'an 
fnemtore du conseil des Dix. 
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temps après il fut tué, dans uti« rixe fortuite ou subcitée 
qu'il eut «vec un autre baoni. 

Oti remarqua que dans la [HTwtanatioa contre le 
condamné la fomale ordinaire 4es aetes. publics : Le 
sérénùsime prmoe fait savoir, ne fut point etnpèoyée. 
C'était un hotnnage rendu à la nature. Zéno « qui n'é- 
tait point mort de ses blessures , crut voir dans cette 
dérogation à l'usage un ménagement pour la famille de 
son assâBsin ; et , afin d'exdter l'animosilé du peuple , 
il aflectai de prendre de grandes précautions la première 
fois qu'il reparut en public. 

Il était arrivé, qudque temps auparavant, qu'un 
nommé Pantaléon Résitani avait volé daas l'Ile de Sdo 
la tête de saint Isidore , et l'avait confiée à deux mar-^ 
chauds venions. Ceux-ci avaient nié le dépôt, et un 
procès fort scandaleux s'était engagé-entre les voleurs. 
L'un d'eus , pour se tirer d'affaire , avait fait hommage 
de cette rdique h une église de Venise Ôcmt saint Isi- 
dore était )e patron. On agita si on hii devait une ré- 
compense ; Renier Zéno soutint qua puisqu'on payait 
les tôtes des proscrits , on pwivait bien payer celle d'un 
si grand saint , et cet avis prévalut , malgré l'opposition 
du prw<irateur Oomaro , qui prétendait que saint Isi- 
dore avait déjà une t^ dans sa châsse. 

Ce Alt ^ns.l'église de ce saint, dont il se vantait 
d'avfflr sauvé la tété , que Renier Zéno alla rendre 
grâce à Dieu du rélsfclisseîwent de sa santé. Il s'y fit 
transporter accompagné d'une nombrease escorte et 
d'une foule de clients. Il demanda même au conseil des 
Dix la permission de se faire suivre à l'avenir d'bwn- 
mes armés , permission qui lui fut refusée (1). 

(DLes déttils démette aiKcdoteGont«o»raitsd'nii mamisc. intjlnié : 
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Cet assassinat avait euveDÎmé la liaioe des deux fa- 
milles. Cette haine forma deux factioas daos Venise. 
Renier Zéao n'écouta plus que son ressentiment, et 
menaça tous les partisans de la famille Cornaro. On 
craignit la gumre dvilie , et on «"ut que le conseil des 
fUi allait devenir l'auxiliaire ou le <âief de l'une des 
factions. 
u Ce tribunal , dès longtemps odieux , avait quelques 

IJ^IlîJ'j^" années auparavant encouru l'indignation publique par 
"'*- une de ces erreurs irréparables auxquelles sont né- 
cessairement exposés les magistrats qui jugent précipi- 
tamment , sans publicité et sans formalités. Les encou- 
ragements qu'on donnait à la délation avaient fait 
naître une société secrète de délateurs, qui , se parta- 
geant les rôles d'accusateurs et de témoins , susdtaient 
à ceux qu'ils vtmlaient perdre des affaires criminelles , 
toujours dangereuses devant ^un tribunal qui s'appli- 
quait à laisser à l'innocence peu de moyens de se dé- 
f^dre, et qui avait pour maxime avouée de con- 
damner sur un soupçon comme sur une preuve (1). 

Un sénateur, Antoine Foscarini , qui avait été ambas- 
sadeur en France, fut dénoncé comme ayant entretenu 
des correspondances secrètes avec les étrangers : le 
souvenir de ce qui s'était passé quelques années aupa- 
ravant invitait à la sévérité. Foscarini, quMque in- 
nocent , quoique membre du corps le plus auguste de 
l'Étal, quoique profondément instruit des lois de sa 
patrie , ne put se défendre au fond de sa prison contre 

MémorU iniomo aW acceduto per tl consigUd de' Aiect.'tto. (Aiv 
chivei des affoinsétrangères. ) 

(I) Cest l'eipression de Havi, liv. V de son histoire. « In tempo 
torbido facilmente )i soli sospettj si travestivano colle colpe. u Ou voit 
que Nani avoue le fait, mais pour les temps de troidfle Beulement. 
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des dépositions dont les auteurs lui étaient inconnus. H 
fut pendu comme traître (1). 

Ce succès multiplia les délations : elles devinrent si 
nombreuses et l'impudence des délateurs en hasarda de 
si invraisemblables , qu'on finit par ouvrir les yeux ; 
les scélérate furent découverts , punis , et la mémoire de 
Foscarini réhabilitée ; mais cet événement , en frappant 
de terreur tous les citoyens, porta atteinte à la consi- 
dération du conseil des Dix, et en fit un d}jet de haine. 

On se rappelait, et on citait avec amertume, qu'il 
était échappé à un des membres de ce tribunal , dans 
le temps de sa grande puissance , de s'écrier : Nous 
sommes des rois (2). 

Tout le monde désirait qu'on mit au moins des bor- 
nes <r l'autorité d'un tribunal qui en usait si malheu- 
reusement, et d'une inquisition qui affectait de pé- 



(I) HUl. de la République de fenise, par Baptiste NàNl, Ht. V ; Me- 
mprie reeondite. Ai Vittoiio Sim, loin. V, p. 880. [1 y a des écrivains 
qui prétendent que celte condamnation de l'accusé ne fut qu'une er- 
reur volontaire du tribunal, et que son véritable crime était de s'être 
montré libéral envers le peuple. On l'accusa d'avoir entretenu des cor- 
respondances avec l'a mba^Bdeur d'Espagne. (Uavu, DeteripOoa 
de fenise, tom. H. ) 

Le même auteur dit que ce Foscarini fut jugé coupable parce que 
effectivement il avait été vu déguisé, râdaat la nuit dans les environs 
du palaisde l'ambassadeur; mais que ce déguisemrat, ces sorties noc- 
turnes, n'avaient pour objet qu'une intelligence secrète avec une 
dame, dontl'accusé sauva l'honneur aux dépens desapropre vie. Cette 
anecdote , qui a été raconté»^ iverse ment , a fourni le sujet d'une belle 
tragédie, où le terrible tribunal qui gouvernait Venise a été peint avec 
antsnt d'énergie que de vérité, par un de ces infortunés dont la patrie, 
les lettres et l'amitié déplorent également l'absence, et dont le talent 
comme le noble caractère ont pris dans le malheur un nouvel éelat. 

<2) « Sumus tôt reges. <• Essai de l'Histoirede Flnqvisltiond'Élat 
de fenise, par M. le pRrfesseur Siebbnksbs.j 
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vévnr jusque dans les moiodreg détails de la vie 
privée. 
\iL Ce Renier Zéno , l'implacfMe ennemi des Cofd&po , 
ii^ToMK devait être un esprit ardent , qm ménageait peu les 
deS^Du' fao'wn^ méiBO 6e son parti. Dans sa jeunesse, peuF 
avoir parlé avec trop de violeBce dans le gr^té eon- 
eeil , il avait été oc^damaé à un exil de dix ans , par 
ce même tribunal , à la tdte duquel il se trouvait main- 
tenant. On ItB doit cette justice de dire que l'eappit de 
coips ne l'aveuglait point , et qu'il improuvait les «n- 
piétemente d'attributiona que se permettaient les dé- 
cemvirs. Il manifesta même l'intention de provoquer 
une délibération du grand conseil sur un sujet qu'il ne 
croyait pas de leur compétence; le tribunal le lui dé- 
fendit : il osa dés(d>éir, annonçant que son preyet étiât 
d'examiné- les promissions ducalas , c'est-à-dire le ser- 
ment du doge ; que, du reste, il parlerait sans passiou , 
protestant qu'il avait étouffé tout r^ss^atiment des of- 
fenses qu'il avait reçues , qu'il en avait perdu jusqu'au 
souvenir, à l'exemple du héros de la guerre de Chiozza , 
de Victor Pisani. Cetexorde ne rassura point aflsez ses 
antagonistes pour qu'ils lui laissassMit prendre la partie. 
Ils le traitèrent de César, et le menacèrent de trouver 
des Brutus et des Cassius. 

Les parents et im amis des Comaro étaient venus 
en armesà cette séance. Le tumulte fut violent. Le doge 
parla avec une modération pippre à lui concilier les 
esprits. Il protesta de sa soumission à toutesles volontés 
de la république, ajoutant qu'il était [«^t même à se 
démettre de sa dignité. Zéno l'interrompit par ce cri : 
Ah , pauvre liberté ! Alors l'agitation devint extrême 
dans l'assemblée ; on ât ouvrir les portes, et la foule 
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qui couvrait la place Saint^Marc vil sortir d'uQ càté 
les partisans des Cornaro, de l'autre Zéno, qui se retira. 
dans sa maison. 

Aussitôt les inquisiteurs d'État firent publier une dé- 
fense de dire un mot sur cette afîaire, et condamnèrent 
Zéno à uq nouveau bannissement (1). 

Cet act« de despotique, qui intardiBait à ou membre 
du corps souverain le droit d'y faire une proposition, 
es-cita une indignation générale- On 14e piit cependant 
aucune mesure contre le oonseil des Dix ; mais quand 
l'époque de son renouvellement arriva, l'assemblée gé- 
nérale des patriciens affecta de ne donner à aucun des 
candidats désignés le nombre de voix nécessaire ; on 
eut beau renouveler les épreuves et multiplier les in- 
trigues , il n'y eut point d'élection , et par conséquent 
il n'y eut plus de conseil des Dix. 

Alors ceqx qu'une longue expérience avait accoutu- 
;aés à resjwcter, comme inviolables , les anciennes ins- 
titutions de la république , commencèrent à s'alarmer 
d'une innovation qui en annouQait d'autres. Une com- 
mis^itm fut nommée pour proposer la correction des 
abus qu'on reprochait au tribunal. L'avis de ces com- 
missaires fut que dans un un Ëtat oit un aussi grand 
nombre de personnes particip^ent au pouvoir sou- 
verain il était iDdi^pcn^le de comprimer par une 
force toujours agissante l'ambition des particuliers} que 
l'institution du coosail des Dix remplissait parfaitement 
cet c^jet, mais qu'il étvt convenable de lui interdire 

(1) Metnorie iatorno air accaduto péril comiglio de' Dieci 1628. 
( man. des affaires étrangères : Mémoires historiques et politiques de 
la HtpubUqtie lie l^enise, gai héo9Q\ACiJBii, l\'piit-,cb.iy);Sloria 
Civile /'mrxj<)na, dtV9aorSANDi,lib.'XI,cap. 11. 
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d'étendre ses attributions au delà de celles qui lui 
avaient été formetlement assignées, et surtout d'inter- 
préter, de restreindre, de modifier oa d'annuler les lois 
du grand conseil. 

Lorsque cette affaire fut mise en délibération, (eûtes 
tes passions se réveillèrent. I^ foute des nobles désirait 
surtout d'être affranchie de l'autorité d'un tribunal 
qui évoquait la connaissance des fautes les plus légè- 
res, et qui les jugeait dans l'ombre , avec des formes 
silencieuses, encore plus effirayantes que sa sévérité 
même. 

On se sépara sans avoir pu en venir à une délibé- 
ration . 

Le lendemain, François Contarini , beau-père de Re- 
nier Zéno, parla avec chaleur contre un conseil qui 
n'avait d'attributions que celles dont il dépouillait les 
tribunaux : il fit une peinture si vive de la terreur 
qu'inspirait l'existence du décemvirat, que presque 
toute l'assemblée, sans aller aux voix, s'écria qu'elle 
partageait le sentiment de l'orateur. On demanda à re* 
venir sur l'afTairde Zéno; la conduite du tribunal fat 
improuvée, et la sentence d'exil révoquée, à la maj(Hité 
de huit cent quarante-huit voix contre deux cent qua- 
tre-vingt-dix-huit. Il y eut cent trente voix nidles (1). 
Alors un sénateur en cheveux blancs parut dans la 
chaire, c'était Baptiste Nani ; le calme se rétablit à son 
aspect, et il s'exprima en ces termes (2) : 

a Je sais que pour être écouté avec faveur il faut 
I « partager les passions de ceux qui nous entendent ; 
la « mais je sais aussi que mon devoir est d'énoncer mon 

(tjMemorie intoruosU'accadntoperilGonsigliode'Dieei, ItiSS. 
(2) HM. de renite de Bapt. Nam, lir. VII. 
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1 opinion : j'aurai toujours pour cela ^ssez de liberté 
I et de courage. Je ne recherche ni les honneurs ni 

< même les applaudissements-, je ne désire rien,comme 
' je ne crains rien. L'objet de mon ambition , c'est d'é- 
I temiser la gloire de notre patrie, unique soin qui 
c occupait nos ancêtres. Ces institutions, cette liberté, 
I qu'ils nous ont transmises, sont un dépôt dont nous 
( sommes responsables envers nos descendants. 

a De tous les privilèges dont peut être investi un 
t homme, celui qui émane le plus immédiatement de 

< la Divinité , c'est le droit de gouverner les autres ; 

< mais l'exercice en est pénible : il estditBcile degou- 

< vemer ses inférieurs, et à plus forte raison ses égaux. 
( Aus^ la principale gloire de cette république est-elle 
( que nous sachions tous obéir et commander à notre 
^ tour ; qu'une juste et louable ambition, que l'éclat de 
> la souveraineté se concilie avec la modération qui 
« convient à la vie privée, et que tout le monde porte 
a sans murmure le joug des lois. 

« Eh quoi ! nous croirions-nous en droit d'accuser 

K la Providence parce que nous ne serions pas tous 

K dans des positions semblables ? Nous ne pourrions 

X souffrir l'existence d'un conseil de dix membres, 

K qui au bout d'un an font place à d'antres, parce que 

H nous ne pouvons pas y entrer tous à la fois ! Je vois 

K avec chagrin qu'il y a des gens qui accusent la sé- 

X vérité de la justice ; c'est avouer qu'on la redoute, 

I et qu'on ne veut l'abolir que pour se rendre cou- 

K pable impunément. Ah! au nom du ciel, au lieu 

« d'invectiver contre les juges, invectivons contre 

K les crimes. 

« Je ne parle point de l'antiquité vénérable de ce 

IV. 58 
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u trilMiBâl , de Ja saaction donoée à son autorité par 
« les siècles ; j'oublie qu'il est notre ouvrage, que noos 
a le choisissons et le composons ; mais je soutiens qa'H 
« est lé frein nécessaire des ambitieux, le gardien des 
K lois et de la liberté. Sans cet appui , que nous arri- 
« verart-U à nous^m^es et à cea% qui vieûdrdot 
K après noUs ? Il arrïTBra qu'à force d'être impunib et 
n égaux, nous ne pourrons plus être vengés ni proté- 
B gés. 9ongefc*y bien, le conseil des Dix est la seuve- 
« garde des individus et des familles non moiâe que 
n celle de l'État : il préserve même les m^hants, par 
« la terreur salutaire qu'il inspire. Diminuez son au' 
" éorité, qui en profitera? les coupables ; qui en souf- 
« frira? voiis*iéiïie8, qui serez exposés 'à des insultes 
« impunies: Hkfois estK;e bien à ce tribune qu'on en 
« veut? ne serait^îe pas plutôt de l'aùtoriM dB gou- 
« ' vemémeht qu'on e^t jaloui ? Sfagnlière jalousie, qui 
n tend à se priver soi-même et sa postérité d'un glo- 
« rieux avenir! 

« Que ceux qui ne se tiennent potut «nàez honorés 
« du titre d'enfants et de sajetx de la république sor- 
« tent d'avec nous ; que ceux qui apparenUUefit veu- 
letkt être criminels, puisqu'ils ne veUÎe&tpt^btdd jn- 
« ges, «oient rejetéscomme des «nastres. Nt>tt« égalité 
« coBfeiste à ne point commettre d'offeases, osmme à 
« n'en point recevoir. Loin de uotts Odtte doctrine 
« qui . ménage le crime puissant , et qui trouve 1^ pet^ 

M nés U^.Bévèros!. 

« Quelles législatetirs &a\ œieuï aiW4 Mswr «er- 
« tains crimes impunis que les prevtoir ; tefi ttdtrës, au 
« contraire, ont institué des juges inflexiblieB pbur les 
n plus p*tit«« thalM> «Hn que Vtufûtt public ne pi6t pas 
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« recevmr la moindre atteinte. Heureuse patrie 1 ad- 
« mirable constitution! où le pouvoir appartient aux 
« IcHE, 00 la liberté, est le prix de l'obéissance , où les 
n plus élevés sont les moins indépendants ! Aussi est-il 
n dans l'antiquité, est-il dans l'Europe moderne un État 
« aaquel le nAtre puisse porter envie ? L'étendue de 
« notre territoire suffit à notre ambition -, la durée de 
« notre république passe celle de toutes les autres. Au- 
« jourd'hui il s'agit de nous surpasser nous-mêmes, 
« de mériter la confiance de nos 'sujets , l'estime des 
« autres nations et les suffrages de la postérité. Puisse- 
« t-elle dire que la noblesse vénitienne sut se montrer 
fl digne de l'empire que Dieu lui avait donné ; qu'elle 
o ne voulut régner que par la modération et par les 
« lois, et que volontairement, unanimement, elle se 
« soumit elle-même à des peines sévères et à un tri- 
« bunal inflexible. » 

La gravité de l'orateur et l'autorité de ses paroles xiv. 
ramenèrent tous les esprits. On sentit que l'aristocratie î*^"!!)^ 
a plus besoin que tout autre gouvernement de pro- iionii*etau 
fesser des principes de justice et de modération ; que 
pour faire tolérer la différence des conditions il fallait 
un tribunal devant lequel les grands et les petits fus- 
sent égaux; et qu'il était indispensable de donner cette 
satisfaction aux peuples et ce frein aux nobles. Non- 
seulement on adopta les propositions des commissaires, 
mais on nomma Nani chef du conseil des Dix, et on con- 
signa dans le procès-verbal la mention du service qu'il 
venait de rendre à la république. L'autoritédu tribunal 
s'en accrut au point que bientôt après, en 1624, il se fit 
attribuer exclusivement , par une loi du grand conseiL, 
toutes les causes criminelles dans lesquelles des noblee; 
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se 4rouveraient impliqués , et que jusque là il avait 
eu seulement la faculté d'évoquer ; de sorte que lorsque 
l'évocation n'avait point lieu, les patriciens étaient ju- 
gés par le tribunal ordinaire, c'est-^-dire par la qoaran- 
tie criminelle (1). 

Pour introduire cette innovation, on profita d'une 
accusation de vol à l'occasion de laquelle un noble fut 
traduit devant la quarantie. L'accusé , après avoir subi 
publiquement tout ce qu'ont d'humiliant l'information, 
l'interrogatoire , les confrontations indispensables dans 
ces sortes d'affaires, «'était jeté aux pieds de ses juges 
pour protester de son innocence, et avait été absous, 
mais à une très-faible majorité , de sorte que ce juge- 
ment ne l'avait point réhabilité complètement dans l'o- 
pinion publique. 

A cette occasion on fit répandre parmi la noblesse 
qu'il y avait un grand inconvénient pour le corps sou- 
verain de l'État à oe que le peuple pût voir quelques- 
uns de ses maîtres assis sur le banc des accusés , et 
surtout à ce qu'il pût soupçonner qu'ils n'étaient ac- 
quittés que par faveur. Il importait, disait-on , d'assu- 
rer toujours une exacte justice, mais aussi d'éviter un 
spectacle qui ne pouvait que porter atteinte au respect 
que les sujets devaient au patriciat et à leur confiance 
dans les lois : en conséquence on fit décider que toutes 
les accusations criminelles dont les nobles pourraient 
Atre l'objet ne seraient plus portées devant la qua- 



(I) Paul Sarpi avait donné ce conseil en 1615, dans 
sur le gouvernement de Venise , oùJl dit en parlant des quatanties : 
X Qu'on leur ôte, autant qu'on le pourra, le droit de juger les nobles 
-dans tes affaires criminelles i par \h cette magistrature se trouvera ié- 
f>ouillë« en partie du privilège de noblesse. ■ 
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rantie, mais devant [e conseil des Diic, nécessaire- 
meot. 

Par cette loi la quaranlie u'ent plus de juridiction 
que sur les sujets ; la magistrature perdit de sa consi- 
dération, et les nobles se virent soustraits à la justice 
ordinaire, pour être toujours traduits devant un tri- 
bunal qui jugeait secrètement et sans formalités. 

La république eut, à peu près vers cette époque, 
quelques démêlés de peu d'importance avec le saint- 
sJége. 

Le pape nomma à l'évêché de Padoue Frédéric Cor- 
naro, déjà évéque de Bergame et cardinal , mais qui , 
en sa qualité de fils du doge régnant , ne pouvait ac- 
cepter aucun bénéfice : la prohibition contenue dans la 
loi était manifeste. Le cardinal supplia le pape d'excu- 
ser son refus ; le pape ue voulut point revenir sur sa 
nomination ; le sénat persista dans son opposition , et 
révéché demeura vacant jusqu'à la mort du doge. 

C'est vers ce même temps (en 1622) qi»e pour ef- 
frayer l'ambition des ecclésiastiques vénitiens qui sol- 
liciteraient ou accepteraient quelque bienfait des prin- 
ces étrangers une loi. expresse , rendue à la majorité 
de mille et douze voix contre cent vingt , chargea le 
conseil des Dix de les punir. 

Ua autre Vénitien, Charles Querint, avait obtenu de 
la cour de Rome l'évécbé de Sébénigo -, les décemvirs 
découvrirent qu*il l'avait Mt solliciter en sa faveur 
par une puissance étrangère, et le nouvel évéque , au 
li«u d'être installé dans son sîége , tut banni de la ré- 
publique à perpétuité. 

En 1621, Grégoire XV,, profitant d'un moment où 
les Vénitiens réclamaient son intervention , pour l'af- 
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faire de la- Valtelioe , leur demajtda vivemeot le rap-' 
pel des jésuites. Le gouveroement se montra inébran- 
lable dans soD refus, malgré les iustaDces de la cour de 
Franc© (1). 

SoD successeur, Urbain VIII, donna , dix. ans apr^ , 
le titre d'éminence ans. cardinaux, en leur enjoignant 
de l'exiger de tous les princes, excepté des rois (S). I^ 
r^ublique de Venise, qui prenait rang parmi les cou- 
ronnes, ne voulut rien changer aux formules qu'elle 

(I) On peut voir dans la Correspondance de M. Couhtin de Vit- 
LiKiks, ambassadeur de France à Tenise, lanotepr^Dtéeà ce sujet, 
et la répCHiBe qu'il reçut ; pag. 263 et 37 S do vol. 9310 — 85.' 
3 

(3) Il s'était formé à Paris, en 16^, une réunion de gens de lettres, 
qui s'assemblaient pour discuter des matières de politique, de droit 
public, de théologie et de philosophie morale. EUenedevait étre«om- 
poséequede treize académiciens: on y remarquait Fontenelle, d'Her- 
belol, Charles Perrault, l'abbé de Dangeau, l'abbé Testu, l'abbé de 
Caumartm, Renaudot etle président Cousin. L'abbé de Choisy, chez 
qui elle g'asaemblait, an Luxembourg, en était secrétaire. Il avait tenu 
le jountal des séances de la petite académie pendant l'année 1692, et 
ce jountal se trouva parmi les autres papiers que l'abbé laissa à sa 
mort au marquis d'Argeusott. son parent. Le marquis de Paulray, 
Hit de celui-ci , raconte qu'il y a trouvé ■■ une dissertation lue par 
d'Herbelol, sur l'origine du nom de pape, et sur l'usage qui s'est éta- 
bli dans l'Ëglise latine de ledcHinerà l'évêque de Rorae, exclusivement 
à tout autre. Je trouve, indépendamment de ce que tout le monde sait, 
ajoute-t-il , que l'on agita beaucoup, en 1630, sous le pontiGcat d'Ur- 
bain VIU, quel titre im donnerait aux cardinaux. On fut sur le point 
de les appeler per/ecUttimt «t votre perfection; anSn cela passa à 
émiitenlissime et êminence. Il est remarquable qu'Urbain VllI or- 
donna qu'on les traiterait ainsi, sous peine d'excommunication. 
M. Camus, évéque de Belley, qui dans ce temps-là prêchait et faisait 
des roinans dévots, hasardait dam oes deux ouvrages des choses fmrl 
ùngulières. 11 dit en chaire que MM. les cardinaux avaient abandonné 
aui évéques le titre d'illustrissime et de révérendissime , comme ils 
donnaient à leurs valets de chambre leurs vieux habits violets et leur 
linge sale. » /. LoUin d'un Ministre d'Étal. ) 
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av9it«iyt)Qyéea jusque alor^ tvec les membres du sa- 
sré cpllégs, Quelques :canliBaux seorureot otjligesiie 
rofuser les tetlresdu gouvoraerneot .véoUieB) mais il 
se roaiDtÙDt dojia sou droit. Cette oc»itbslation.ua fit qàè 
te constater, et depuis les. cardinaux étraR^i)r,S::ss.Vi-i 
reut réduits à garder î'iDoc^ilo lorsqu'ils pasaèfent 
aVenise(l). Ce débat , au resl« , n'était fondé que sur 

(DLb T^nblùiue ne» refusait pas à nndf«ite> hoaueurs au car- 
dinaux, lorsque cela éUHt aans conségueDce. Par exemple le,?û mai 
M98, Dominique Grimaai , cardinal du titre de Saint-Nicolas tuter 
bnagine», et Gis du procurateur Antoine Grimani, ayant été nommé 
patriarche d'Aquitée, sur larepréseniatiouduséHat, vint pour rem«r- 
eier la république, qui s'ennpKsea de lui rendre de grand* hosnaure, 
quoiqu'il fût né son sujet. Le procurateur Grimani, le doge, le Bu- 
eentaure, allèrent au-devant du cardinal. ( Chronicon fenelum; fie- 
mm /lallcarum Scriptores, tom. XXIV, pag. 50.) Ces exemples 
n'étaient cependant pais »a4s>¥tWB^1lien<^' En.géo^al la république 
était inquiète de Voir de temp^ efi temps de^ incinères de ses coDSeils 
les plus intimes passer dans le conseil d'un prince étranger, c'est-à- 
dire de voir le pepe choisir d'anciens s^iateurs pour lesrevétif de la 
pourpre. Si,ei|a »ill osé, alla tursit interdit oettedignita à touesce pa- 
triciens. Il arrivait quelquefois qge lei cardinaux, les év&]MÇ9 épient 
pris parmi les nobles de terre ferme oii les.dtadins, mais rarement. Le 
cardinal Commendon, par exemple, était né dans cette dernière classe : 
il avait amtutioBtid, dans sa jeuoeEse, ud emploi dans la cbaneelle- 
de dpcale ;«t ayant éprouva quelques 4if|SeultÉS pogr l'obtenir, il alla 
à Rome, y prit l'iiabit ecclésiastique , devint évêque de Zante, fut 
appelé en celte qualité au concile de Trente, et y défendit avectant 
de zèle les privilèges de la oour de Rome,, qu'il mérita le chapeau. 
Lorsqu'il vint à Venise, le doge fut obligé, par l'étiquette, 4e luidoii- 
ner la main, CoramendcB eut la malice de4irfl qu'Use racânasiJsait 
•neore plus obligé envers la république qu'envers le saint-père; cat 
si elle n'avait pas refusé ses services. Il n'aurait janais eu l'honneur 
de si^er au-dessus 4^ sa sérénité. 

Le dépit que ce remereiement exnta chez Tes Vénitiens fut tal,t 
qu'on lit dans un des règlements de l'inqnisition d'Ëtat, écrit plus de 
eentaus après O'^iit-SOdu a° supplément > È a.ncora vwde la me- 
moria del d^concio occorso ppco più di pmtp amd là, sella eraatjene 
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de misérables subtilités. D'une part on prétendait qu'une 
république ne pouvait pas avoir le même rang que les 
couronnes; de l'autre, les Vénitiens ne faisaient pas 
dériver leur droit de l'ancienneté, de la puissance de leur 
république, mais de ce qu'elle possédait, ou avait pos- 
sédé quelques colonies, qui avaient été des royaumes 
autrefois. 

l-'ambassadeur de Venise à Rome y eut une dispute 
de préséance avec le magistrat revâtu du titre de préfet 
du prétoire , qui prétendait avoir le pas sur tous les 
ambassadeurs. Le carrosse du préfet passa celui dn 
ministre ; c'en fut assez pour que la république rappe^ 
làt son représentant et refusât toute audience au nonce 
du pape jusq^u'à ce que cette insulte eût été répa- 
rée (1). 
xvL Une autre contestation , pour un sajet presque aussi 

uAwde'tb- 'éger, brouilla pendant quelque temps la république 
"uirt^yli ^vcc'ô duc Savoie. Ce prince, depuis que le pape avait 
rte ctopr». prescrit le nouveau cérémonial dont- on devait user avec 
les cardinaux, n'était nullement disposé à leur donner 
un titre que la république leur refusait. Pour s'en dis- 
penser, il prit, dans un traité qu'il eut à signer avec 
nn cardinal infant d'Espagne, la (^alité de roi de 

de) Commendone, qitale melt«gid agramente it Dostrogovemo. * Aussi 
fut-il srrélé qu'an chargerait l'ainbassadeur de la république à Rome 
de s'opposer à la promotion de tout Vénitien non noble. 

Au reste, patriciens on sujets, tous devenaient suspects à l'aristo-' 
OTatle, dès qu'ils entraient dans les dignités ewlési astiques. Elle 
voyait ses secrets transpirer, et les chapeaux devenir le prix de cette 
trahison ; cependant elle était obligée de ménager le Eaint-siége ; aussi 
avai^on coutume de dire ; Pour les feuteurs de la cour d'Espagne, la 
corde ; ponr ceux de la cour de Rome, des év^cbés. 

(]} Memorie recondile, di Vittorio Sini, tom. Vil, p. 44t. 
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Chypre et de Jérusalem. Les VéDitiess 6n furent très- 
choqués. Ils portèrent leurs plaintes dans toutes les 
cours, et menacèrent de cesser toute communication 
avec le duc. 

Dans le fait , les ducs de Savoie n'avaient jamais pos- 
sédé le royaume de Chypre. Un prince de cette maison 
en avait épousé l'héritière, et en avait été chassé avec 
elle ; le duc de Savoie prétendait à la réversibilité. Le 
droit des Vénitiens prenait sa source dans une usurpa- 
tion qu'ils avaient favorisée, et dans une résignation 
arrachée à la veuve de l'usurpateur. Le duc de Savoie 
se prévalait de ce que le pape , en écrivant au neveu 
de la dernière princesse du sang de Lusignan, au sujet 
de la mort de celle-ci, lui avait donné le titre de roi, 
dans sa lettre de condoléance. Les Vénitiens argumen- 
taient de ce que le royaume de Chypre relevait des sou- 
dans d'Egypte , et de. l'investiture que le soudan leur 
avait donné. A l'époque où l'on se disputait le titre 
de ce royaume , les Turcs avaient depuis longtemps 
tranché la question ; mais quoique la république leur 
eût cédé cette tie , elle ne voulait pas qu'un autre pût 
s'en dire le roi , ce qui n'empêcha pas le duc de Sa- 
voie de s'y obstiner, et les princes de l'Europe de mon- 
trer pour cette contestation toute l'indifférence qu'elle 
méritait(l). u Nous voudrions pourbeaucoup, disait un 

(1) On peut voir sur cette contestation un manuBcrit de la Bibl. do 
Ho), n* 101 25, ayant pour titre : DUcoUrt tvr le différend de f'enise 
et de Savoie touchant le titre royal, le» droits mr le royaume de 
Chypre et la préséance, contenant k jugement det ouvrages de fau- 
teur du traité du titre royal, de Gaspard Giannotti, et de Théodore 
GrosviMckeliparM. lecheoatier Guichenok, 1659, et l'ouvrage de 
Giannotti, auquel celui-ci répond, intitulé : Pareredi Gasporo Gian- 
ttottl sopra un ristretto dette rivoluiiioni dtl teame di Cipri e délie 
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ambassadeur de VeDi8e-.àuriQiQii(re de Savoie, que vous 
fussiez réellemeot en posseesioD de Chypre , et doq pas 
lee Turcs. » Ce mot piquant était ce qa'il y avait de 
pLus déei^fdans cette ctmtestation. 
!• Â ces démêlés frivoles se joignirent quelques affaires 

ur'ia plus sérieuses. l& république avait besoin de temps en 
^ temps de déployer son ancienne énergie pour conser- 
ver le droit de souveraineté qu'elle s'était arrogé sur 
legc^e. Tous ses voisins oherbhaient à âuder ses pr^ 
tentions. On .sut que les. Allraaande ,^avflc Jesqufdson 
était alors en guerre, recevaient des ^rainsidé Ferrars. 
Deux galères vénitieuDea fiu^nt en^Kiyjées, pour eno^ser 
k rembouchurçduPÔj.çrt, sans respect pour le pavillon 
du saint'sièga,! elles s'eieparèrént de tous les approvi- 
sionuements déstiu^ pour les ennemis. Des marchands 
de Ragnse, qui trafiquaient avec le port d'Ancâne, se 
hasardèrent à U-averser l'Adrialique, sans se soumet- 
tre au trihnt exigé par les Vénitiens ; leurs vaisseaux 
forent confisqués. Le pape eut beau représenter que 
dee bàtipients qui venaient trafiquer àvecles sujets de 
l'Église devaient être exempts du droit, jl fallut que 
la république de Rflguse réJMirôt cette contravention 
par un désaveu solennel. 

Ce fut vers ce temps>-là que les Vénitiens eurent à 
soutenir contre l'Espagne leur prétention de ne laisser 
entrer dans le golfe aucun bâtiment de guerre étranger. 
Cette cour avait envoyë_;prévenir le sénat que l'infant© 
Marie ferait la traversée d'Otrante à Trieste sur la flotte 

tagioni che n'ka la Krenisslma casa di Sw>*^a, e *<^a un aUro Irai- 
tato, tl«l tiloio régale davufoB S. J. 'V. (Manuscrit de la bibl.4ultoi, 
ti" Hm-iSnet n'IOIOS.} 
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du roi son frère pour alter épouser le fils de Tempe- 
reur. La république s'y. refusa absolument, déclara 
que si l'infante se présentait avec la flotte d'^Espagae, 
elle aurait à soutenir un combat pourparaer;et laprin- 
ce^e fut obligée de faire le trajet sur leis galères de 
Venise. 

Le pape, irrité contre le consul vénitien réiidàrii à 
Ancône , dont la vigilance gênait le commerce illicite 
des sujets du saiat^iége , fit chasser cet agent, aprèK 
lui avoir suscité une méchante affaire. Le sénat sus- 
pendit toute communication avec la cour de Rome jus- 
qu'à ce que le consul eût été rétabli. 

Mais un grief plus sensible anx Vénitiens que tout UDcripiun 
ce qui précède fut l'injure que leur fil Urbain VIII *'^^m^ 
lorsqu'il fit ôter delà salle royale du Vatican une inscrip- ^^^V 
tiou (1) qui rappelait lés services rendus par la repu- '«ph* 
blique au pape Alexandre III. La légation vénitienne 
qui était à Rome reçut de son gouvernement l'ordre 
de partir sans prendre congé. Le nonce n'obtint plus 
aucune audience du collège, et les choses restèrent 
pendantdix ans dans cet état, jusqu'à ce que l'inscrip- 
tion eût été rétablie par Innocent X, qui n'attendit 
pas même la demande des Vénitiens (2). 

Cl) J'«i ai parlé au sujet de la victoire du doge Ziani et du voyage 
d'Atexandre'llI à Venise. Il y a dans la. Bitil. du Roi, sous le □" 768, 
tout UQ volume, praveçant de la bibl. de Dupuy, qui est relatifà eette 
affaire ; c'est la correspondance de MM. de la lliuillerie et du Bous- 
say , ambassadeurs de Louis XIII à Venise, avec le maréchal d'Es: 
trée, ambassadeur à Rome, en 1637, 1638 et 1639, pour l'accommo- 
dement d'Urbain VIII et de la république. 

(2) • l^a Duit du samedi au dimanche dernier, le pape a fait une 
action qui lui a acijiiis un grand applaudissement ; car il s fait rétablir 
l'inscription dans la sah regia, que le feu pape y avait fait effacer, 
sans attendre d'en être prié par les Vénitiens. ■ ( Correspondanck de 
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Pendant que les Français , les Piémootais , les Espa- 
gnols, les Autrichiens et les Vénitiens, combattaient au- 
tour de Mantoue, la peste ravageait l'Italie : à aucune 
époque ce fléau n'avait été dî si général ni si opiniâtre. 
Nani assure (1) que Venise perdit soixante mille de ses 
habitants, et les provinces plus de cinq cent mille. 
C'était le quart de ia population. 

11 existait dans les traités que la république avait 
failfi avec la Porte un article qui autorisait la marine 
vénitienne à poursuivre les pirates barbaresques dans 
le golfe , et qui défendait formellement aux comman- 
dants turcs de leur donner protection. Le grand-sei- 
gneur, en guerre avec la Perse, avait requis les ré- 
gences d'Alger et de Tunis d'envoyer leur flotte sur les 
c6tes occidentales de son empire, pour protéger le com- 
merce de ses sujets, pendant qu'il conduisait son armée 
en Asie. Ces Barbaresques formaient donc alors une 
~ année avouée par le sultan ; mais , comme ils étaient 
aussi des pirates , ils se mirent, au lieu de protéger les 
vairaeaux turcs, à courir sur les autres, et saccagèrent 
une petite ville de la côte d'Italie , située sur le golfe. 

L'amiral chargé de la garde de cette mer les pour- 
suit. Ils se jetèrent dans le port de la Vallone , où le 
pacha les reçut. Les Vénitiens les canonnèrent jusque 
dans ceta^le ; la ville répondit avec toute son artillerie. 
Acharnés à la poursuite des pirates, ils forcèrent l'en- 
trée du port , et y enlevèrent seize des bâtiments bar- 
baresques. 

M. de Saikt>Chi.uhoht, ambatiadeur de France à Rome; manus- 
crit de la Bibl. du Roi, a- 1099-737; lettre A M. de Brienne, du 
U novembre 1644. ) 
(1) Li*reVIH. 
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Cet aete de vigueur blessa l'orgueil oltoman. De son 
camp devant Bagdad le sultan ordonna que l'ambas- 
sadeur de Venise fût mis aux Sept^Tours. Ce ne furent 
point les représentations fermes et mesurées que le sé- 
nat lui adressa qui le ramenèrent à des dispositions 
plus équitables ; on dut un retour de modération aux 
pertes innombrables qu'avait faites une armée de trois 
cent mille hommes devant Bagdad ; à la peste, qui en 
dévorait les débris ; enfin à la fatigue des plaisirs dans 
lesquels le sultan était plongé. Les Vénitiens payè- 
rent une somme en réparation du dommage, et l'har- 
monie fut rétablie entre eus et l'empire ottoman ; mais 
ce ne fut pas pour longtemps. 

Ces brouilleries procurèrent aux Vénitiens l'avantage 
de recevoir sous leur protection, ou domination, deux 
petites républiques sauvages de la côte orientale du 
golfe , qui espérèrent trouver sous le pavillon de saint 
Marc un asile contre les vexations des Turcs. Les ha- 
bitants du district de Macarska, voisins du golfe de Na- 
renta , et anciens alliés des pirates de cette contrée , 
secouèrent le joug ottoman , en 1 646 , pour se donner 
à la république , qui leur conserva tous leurs privi- 
lèges. La province dePoglîssa, entre Glissa et Almissa, 
habitée par un peuple pasteur, qui n'avait jamais bÂti 
de ville ni subi aucune loi, renonça à la protection de 
la Porte , pour se mettre sous celle de Venise , mais en 
conservant son gouvernement, ses usages à demi bar- 
bares et son antique indépendance (1). 



(I) Cette petite république mérite d'être mieux connue. «Trois 
classes de personnes composent un peuple de quinze mille âmes. La 
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première combte en vingt familles, qai prétendent drsMndre de no- 
bies boDgroîs, qui daai du tempi de troablM l'étaient retiiés dans 
eette contrée ; un plus grand nombre de familles, sorties de la wMesse 
de Bosnie, forment la seconde; et le reste du peuple, ou les paysans, 
la U«isième classe. Tous les ans, le jour de Saint-Georges, les habi- 
UdU de la proviDce de Poglùsa H réunissent dans une anemUée 
qu'ils appellent Zbor daus leur langue. Chaque clœie campe à part 
dans la plaine de Gatta. Dans cette espèce de dièle on élit de nou- 
veau ou l'on confirme les m^istrats. Le vetikl hnès, ou le grand 
eomte , est la première personne de l'Ëtat, qu'on tire toujours de la 
classe des nobles hoDgrols. Ses électeurs sont les^pêtitt-comtes, c'est- 
à-dire les gouverneurs des villages, qu'on tire de la noblesse origi- 
naire de Bosnie, et qui portent à la diète les voix de leurs commnnau- 
téE. Pendant que les petits comtes élisent un grand comte, le peuple, 
divisé en assemblées particulières, qui représentent les habitants des 
villages.élità son tour les petits comtes pour l'année suivante, ou con- 
firme ceux qui le méritent. En même temps la première classe s'oc- 
cupe de l'élection d'un capitaine et de deux procurateurs. 

• Rarement l'électian d'un grand comte se fait sans violence, 
perce qu'il y a to^iou^s de* partis opposés. Dans un tel cas, après 
qu'on a essayé en vain de réussir, par la voie du scrutin, quelque zélé 
partisan d'un des prétendants s'empare de la cassette où sontcon- 
Btrvés les privilèges de la province, et dont la garde est confiée au 
grand comte. Le ravisseur s'enfuit, pour porter la casette dans la 
maison du prélendant dont il favorise l'élection : alors chaque membre 
du conseil a le droit de le-poursuivre à coups de mousquet, de pierres 
ou de Couteau, et plusieurs usent de ce droit dans toute son exten- 
sion. Si ce galant homme a bien pria ses mesures, et s'il parvient sain 
et sauf dans la maisou du prétendant, le grand comte est dûment 
élu, et personne n'ose plus s'opposer à son élection. 

• IxH Mr de ce peuple se ressentent de la barbarie des siècles dans 
lesquels elles ont été compilées. Il y en a ctpwdkmt aBeai quelques- 
unes de très-raisonnables. Quand il survient quelque dispute au sujet 
d'un fonds de terre, le juge se transporte sur les lieux, et écoute le 
l^aldoyer, asBis par terre, sur son manteau étendu; il prononce la 
sentence avant de se lever, et termine d'ordinaire le procès sur-le- 
champ. Quand un habitant tue un de ses concitoyens, le gouverneur 
du village, accompagné des uotables , va dans la maison du meur- 
trier, y mange, b«t et prend tout ce qui s'y trouve de meilleur; après 
quoi ma avertit du cas le grand comte , qui, tm venant aussi tout de 
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suite sur les lieux, achète de piller le re§te. Si le meurtre n'est pas 
aecompagDé de circountancËi atroces, la peine du meurtrier consifte 
en quaranle toll«:s, ou à peu près huit sequios, qu'on lui fait payer. 
Cette amende s'appelle harvariita. saog répandu ou prix du sang. 
Autrefois on condamnait les meurtriers à être lapidés \ aujuurd'faui on 
leur inflige une peine pécuniaire, parce que le grand comte ne veal 
pas risquer que le délinquant appelle de sa sentence. Il arrive cepen- 
dant quelquefois qu'on lapide un condamné sur-le-champ , pour qu'il 
n'ait pas le temps d'appeler au provéditeur ^néral de la Dalmatie. 

- L'épreuve par le feu et par l'eau bouillante est encore en usage 
chez les habitants de Poglissa, d'oii il arrive que beaucoup d'innocents 
sont à moitié brâlés ou tout à fait estropiés. Ils eniploiejit encore une 
autre espèce de torture, qui vaut bien les belles inventions des peuples 
policésdans ce genre. Quand un homme est soupçouné d'un crime, on 
lui met des éclats de sapin entre la chair et les ongles: ils ne se servi- 
raient pas d'un autre bois, parce que leurs statuts ordonnent précisé- 
ment cette es^ce, et que ce peuple ne souffre pas des innovations. 

■ Malgré la barbarie de leurs lois, les habitants de Foglissa sont 
humains, hosjHtaliers et bons amis, quand ils ne se croient pas en droit 
de se défier de ceux qu'ils fréquentent. Leur ignorance les rend om- 
brageux; par cette raison, il est impossible d'en tirer aucune lumière 
touchant les anciens documents, ou d'autres choses dignes de la cu- 
riosité d'un voyageur ; ils craignent toujours que l'^élranger qui sait 
lire ne soit un chercheur de trésors. 

" Comme les anciens Esclavons adorèrent le dieu fid, les bergers de 
Poglissa ont une dévotion particulière ii saint Vilo , dont ils célèbrent 
la fête, en allumant des bois odoriférants autour de leurs cabanes. 
Ils croient qu'il s'élève un vent du nord qui détruit leurs plantations 
quand on emporte la glace, qui se conserve toute l'année dans leurs 
montagnes-, dans cette persuasion, ils ne permettent à personne d'en 
faire provision. Ils traitent le sexe avec peu d'égards, et comme tous 
les Morlaques, ils ne parlent Jamais des femmes sans se servir aupa- 
ravant d'une formule d'excuse. Ces traits prouvent asscE la Vudesse et 
la grossièreté de leurs mœurs. 

• Robustes , bien faits, sobres, accoutumés au travail, les habitants 
de Poglissa sont tous bons soldats, en cas de besoin. Leur pays est 
inaccessible, aux armées ; mais eux peuvent en sortir en corps respec- 
table. Le désir de se venger les engagea, il n'y a pas longtemps, à des- 
cendre en-grand nombre jusqu'aux bordsde la Cettina, et à menacer 
Almissa ; ou ûit obligé d'employer du canon pour les faire retirer. 
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« Dans le territoire de Poglîssa se trouve uu village appelé Pirun 
Oubrava, qui signifie la forêt de Pirua. On y adorait peut-être aocien- 
nement le dieu Pirun, qui était aussi l'objet du culte des Slaves à No- 
vogorod, avant que Ivan Basilovîtz eût conquis cette fameuse ville et 
la provioeeqni en dépend. >• 

[ f'oyaye en Dalmalk , par l'abbé Fostis, tom- II. ) 
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